LE  SPECTACLE 


DE  LA  NATURE, 
OU  ENTRETIENS 


SUR  LES... 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


LE  SPECTACLE 


\ 


DE 


LA  NATURE 


/*     ,  Digitized  by  Google 


r 

m 


/ 


Digitized  by  Google 


uignizea  oy 


Google 


LE  SPECTACLE 

h 

DE 

LA  NATURE, 

OU 

ENTRETIENS  t 

SUR  LES  PARTICULARITÉS^ 

D  E 

L'HISTOIRE  NATURELLE, 

Qui  ont  paru  les  plus  propres  à  rendre 
les  Jeunes-Gens  curieux ,  &  à  leur 

former  l'efprit. 

TOME  CINQUIÈME. 
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l'Homme  conjtdêrê  en  lui-même. 
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à  la  Vertu. 
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PLAN 

DE  LA  DERNIERE  PARTIE 

DU 

SPECTACLE 

DE  LA  NATURE 

QUand  un  grand  Roi  donne  un 
fpe&acle  à  fa  Cour ,  ou  une  ré- 
jouiflance  à  fon  peuple-,  on  fe 
plaît  quelquefois  à  tourner  lçs  yeux  fur 
les  fpe&ateurs  mêmes  qui  ne  font  pas  le 
moindre  ornement  de  la  fête.  Après  nous 
être  fuffi&mment  occupés ,  Mpnfieur ,  du 
fpeâacle  de  la  nature  entière 7  &  des  in- 
tentions de  celui  qui  le  donne ,  arrêtons 
nos  regards  fur  FHomm e ,  que  nous  y 
voyons  fi  honorablement  admis ,  &  qui 
cft  ici  le  feul  fpe&ateur  capable  de  fentir 
la  richefle  de  la  décoration  &  la  beauté 
de  l'ordonnance. 
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Mais  n'affoibliflbns  point  le  bien  que 
nous  avons  reçu ,  en  n'y  voyant  rien,  de 
plus  qu'un  amulèment  pafl&ger  :  il  y  au- 
„  roit  à  meconnoître  nos  avantages  réels  ou 
une  faulîe  modeftie  *  ou  une  grande  in- 
gratitude. La  nature  n'eft  pas  feulement 
un  beau  fpe&afcle,  ni  une  rejouiflance 
<Fun  jour.  C'eft  un  magnifique  domaine 
dont  l'homme  cft  mis  enpofleflion  pen- 
dant une  fuite  d'années;  Il  jouit  de  l'aipe6fc 
des  aftres  &  de  l'ordre  du  ciel  :  il  eft  le 
pofleflèur  des  tréfors  de  la  terre  &  de 
tout  ce  qu'elle  enfante.  Il  femble  même 
que  Dieu  l'appelle  à  quelque  chofe  de  plus 
grand  que  d  être  le  fpe&ateur  &  l9u(uf rui- 
ner de  fes  œuvres.  Il  les  a  foumifes  non- 
lèulement  à  l'ufage  de  l'homme,  mais 
même  à  fon  gouvernement.  Le  globe 
qu'il  habite  eft  en  effet  couvert  des  pro- 
ductions de  fon  induftric  &  des  ouvrages 
de  fes  mains  :  c'eft  réellement  fon  opéra- 
tion qui  mèt  toute  la  terre  en  valeur. 

Mais  n'a  t  il  pas  encore  des  préroga- 
tives fupérieures  à  toutes  les  précédentes  ? 
Gardons-nous  de  le  flatter  :  évitons  de  le 
corrompre  par  des  attributions  préfom- 
ptueufes.  Il  eft  beau  d'étudier  l'homme  & 
de  connoître  fes  droits  :  mais  vérifions- 
ks  fur  des  titres  certains. 
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S'il  n'eft  point  afurpatcur ,  s'il  difpofe 
de  tout  parce  que  tout  lui  a  été  fournis  j 
il  tft  clair  que  l'étude  de  fès  privilèges  de- 
vient la  feience  de  la  deftination  de  notre 
monde.  Pouvons-nous  pour  finir  nos  en- 
tretiens fur  la  nature ,  faire  choix  d'un  ob- 
jèt  plus  noble,  ou  d'un  plus  grand  intérêt  ! 

Mais  d'une  autre  part,  l'étude  de  l'hom- 
me eft  une  étude  immenfe.  Les  feuls 
déréglemens  de  fon  cœur  remplirent  des 
bibliothèques  entières.  C'eft  donc  une 
néceffité  de  nous  pre/crire  des  bornes 
dans  une  matière  fi  abondante. 

Lorfque  les  Ecrivains  les  plus  célèbres 
nous  ont  donné  le  portrait  de  l'homme  , 
ils  ont  fagement  tourné  toutes  leurs  vues 
du  côté  de  fes  mœurs ,  dans  la  perfua- 
fion  qu'il  falîoit  commencer  par  le  rame- 
ner de  fes  égaremens  pour  le  conduire  à 
la  fagefle  *.  Ils  nous  l'ont  peint  avec  tous 
fes  vices ,  &  Pont^bopig  tel  qu'il  eft  devenu 
par  la  cupidité.  En  cela  ils  lui  ont  rendu 
un  fervice  important.  Il  eft  néceflaire  de 
lui  montrer  fes  défauts  afin  qu'il  en  rou- 
gifle  >  &  de  lui  faire  connoître  fa  pro- 
fonde mifère,  afin  qu'il  défire  d'en  for  tir. 
Mais  le  fuccès  avec  lequel  ces  habile* 

*  Sapientia  prima  eft 

Stwltitiâ  çaruilTe.  H°r*t. 
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peintres  lui  ont  retracé  ou  reproché  Tes 
petitefles,  &  lui  ont  mis  en  évidence 
tous  les  déguifemens  de  fon  amour  p«- 
pre ,  nous  difpenfe  de  remanier  ce  iujet  : 
S  a  été  mis  allez  de  fois  dans  tout  fon 
jour,  par  les  payens  mêmes,  qui  ont 
quelquefois  inlifté  beaucoup  fur  la  mi- 
ïere  &  fur  les  défordres  de  l'homme. 

Il  y  a  un  autre  fervice  à  lui  rendre  i 
c'eft  de  lui  montrer  fa  véritable  grandeur* 
On  peut  fans  l'enfler  lui  apprendre  [es 
avantages  légitimes  :  &  bien  loin  qu'il  y 
ait  du  rifque  à  lui  faire  voir  les  preu, 
ves  de  fa  noblefie  ,  il  y  acquiert  fans 
préceptes  Se  fans  leçons  la  connoittance 
de  fes  devoirs,  ou  y  trouve  le  falutaire. 
avis  de  s'en  inftruire. 

Tel  eft  le  point  de  vue  fous  lequel 
huus  allons  confidérer  l'homme.  Nous 
nous  abftiendrons  par  économie  de  voir 
&  de  cenfurer  de  nouveau  fes  défordres. 
En  féparant  l'ouvrage  du  péché  d'avec 
l'ouvrage  du  Créateur,  nous  verrons 
l'homme  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  de 
Dieu  :  ou  fi  nous  n'entreprenons  pas  de 
mettre  dans  fon  portrait  l'éclat  &  la 
beauté  dont  il  jouiftoit  dans  les  jours  de 
fo'n  innocence ,  nous  efpérons  du  moins 
en  détournant  nos  yeux  de  delius  te*. 
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défauts,  l'amener  à  faire  lui-mêtîîc  la 
comparaifan  de  fa  difformité  préfente 
avec  les  reftes  précieux  qu'il  ctfnferve  dt 
fa  première  origine,  &  à  s'informer  des 
«oiens  que  Dieu  lui  a  préparés  pot* 
le  rétablir  dans  Tordre.  Les  traits  que  la 
fageife  divine  a 'imprimés  fur  lui  peuvent 
être  altérés  :  mais  ils  font  ineffaçables , 
&  fon  bonheur  eft  de  les  fentir. 

Lhomme  ne  fàuroit  ignorer  qu'il  jouit 
des  productions  de  toute  la  nature  Se  qu'il 
en  peut  glorifier  l'Auteur.  Il  fe  trquve 
place  entre  Dieu  &  fes  créatures.  Tout 
ce  qui  eft  fur  la  terre  obéit  à  l'homme  : 
mais  l'homme  obéit  à  Dieu.  En  le  con- 
ftituant  maître  &  gouverneur  de  tout, 
Dieu  exige  de  lui  l'adoration  &  la  ré- 
connoillance.  C'eft  à  cette  double  qua- 
lité de  gouverneur  Se  d'adorateur  que 
je  rappellerai  tout  ce  qui  fe  peut  dire  de 
l'homme  :  &  pour  y  mettre  quelque  fuite 
qui  aide  à  fixer  les  idées , 

Commençons  par  éxaminer  ce  qu'eft  r^.^ 
f  homme  en  lui-même ,  à  quoi  il  eft  vifi-  «7*  wnfidS 
blement  appelle,  en  quoi  il  excelle ,  &«n  lui-même, 
de  quels  ouvrages  il  eft  capable,  Sujètdavt. 

Après  cette  agréable  étude ,  nous  fui-  *•  y  '  f •  T+> 
vrons  l'homme  dans  les  différentes  liai-  J£* enfodérf 
fons  où  il  totre  avec  fes  femblables,  aycefonfcm. 

Auj 
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pour  le  voir  concourir  avec  eux  à 
tre  en  valeur  toute  l'étendue  de  fon  do- 
maine. Confidéré  de  la  forte*  foit  en 
lui  même,  foit  en  fociété ,  il  nous  pré- 
sentera égUement  les  preuves  du  gou- 
vernement auquel  Dieu  la  deftiné.  Céft 
fa  vocation. 

3mj}e  &     ,  Mais  bornerions  -  nous  -  là  fà  gloire , 
vtu.&dtr*  sJil  c({  appelle  à  quelque  chofe  de  plus 
L'homme  cn  grand  ?  nous  le  verrons  donc  entrer  en 
fociété  avec    corrcfpondancc  &  en  fociété  avec  Dieu 

Dieu.  a  r 

même. 

teci  dévient  >  mon  cher  ami ,  un  fpe- 
éfcxcle  nouveau ,  &  plus  intéreflànt  que 

'    celui  qui  précède,  il  s'agit  de  nous-mê- 
mes :  il  s'agit  de  nos  droits  &  de  nos 

.   efpcrances.  M  us  ces  objets  fi  propres  à 
toucher  un  bon  cfprir,  auront  ici  l'a- 
vantage de  ne  l'affliger  en  rien  par  l'in- 
certitude des  difputes.  Par  tout  nous  laif- 
ferons  de  côté  les  opinions  litigieufes , 
pour  nous  en  tenir  aux  profits  certains 
de  l'expérience.  Cette  façon  de  procéder 
cft  fur-tout  néceflaire  en  fait  de  religion. 
La  révélation  cft  un  œuvre  de  la  très- 
libre  volonté  de  Dieu ,  qui  pou  voit  nous 
fauver  par  des  voies  différentes  de  celles 
qu'il  a  choifics.  C  elt  un  ordre  de  faits 
que  la  raifon  ne  découvre  point  par  elle- 
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même ,  &  qu'elle  n'apprendra  "jamais 
fans  le  fecours  d'un  témoignage  extérieur. 

Quoique  la  foi  foit  en  nous  l'ouvrage 
de  la  grâce ,  cette  grâce  nous  détermine 
à  croire  très-raifonnabiement,  &  con- 
formément à  la  nature  de  l'homme  par 
des  motifs  fenfibles ,  par  des  témoignages 
toujours  fubfiftans,  par  une  ambaffàde 
immortelle  qui  vient  à  nous  depuis  dix- 
fept  iîécles ,  &  qui  porte  avec  elle  les 
preuves  populaires  d'une  miflion  divine. 
Dieu  eft  l'auteur  &  le  confommateur  de 
notre  foi.  Mais  quand,  pour  notre  pro- 
pre confolation  ,  ou  pour  l'afFermifle- 
ment  de  ceux  qui  chancélent ,  nous  vou- 
drons confîdérer  combien  les  témoigna- 
ges de  la  vérité  font  croyables  y  &  com- 
bien l'incrédulité  qui  les  rejette  eft  inexcu- 
fablc ,  nous  trouverons  que  ce  n'eft  point 
proprement  dans  la  railon ,  mais  dans  la 
fbciétc  que  font  les  monumens ,  les  té- 
moins, l'amballade  non  interrompue  y 
&  les  preuves  convaincantes  de  l'œuvre 
falutaire.  Si  je  puis  donc  ,  comme  je 
Tefpère,  vous  convaincre  de  la  réalité 
des  a&es  &  des  témoins  en  vous  les 
produifant  -,  que  deviennent  alors  les 
difeours  de  l'incrédulité  ?  Ils  méritent 
auflî  peu  d'être  lus  ou  écoutés  que  des 
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fongcs.  Quand  on  nous  montre  par  des 
monumens  l ubiirtans  s  &  par  des  attefta- 
tions  decifives  que  Dieu  a  tait  une  chofe > 
peu  nous  importe  qu'il  y  ait  des  gens 
qui  nous  viennent  dire  que  Dieu  ne  Ta 
pas  dû  faire. 
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LE  SPECTACLE 

D  E 

LA  NATURE- 

DERNIERE  PARTIE, 

Contenant  ce  qui  regarde  l'Homme. 
LIVRE  PREMIER, 

■  , 

L'Homme  confidéré  en  lui-même. 

PREMIER  ENTRETIEN. 
La  deftination  de  tHoftime  fur  la  terre. 

'H istorien  des  œuvres  de 
Dieu  ne  fe  contente  pas  de  nous 
inftruire  en  détail  de  la  créa- 
tion qui  fat  faite  de  chaque 
être  fpérial ,  non  par  le  mouvement  qui 
ne  peur  riefl  organifer>  ûiais  par  une' 

A  v 


io       Le  Spectacle 
La  desti-  volonté  &  une  ordonnance  expreflè  du 
,    na  .ionde  Tout-puiffant ,  laquelle  (eule  peut  don- 
lHommi .  ner  à  chaque  être  (a  ftrudfcure  propre ,  Se 
mettre  de  l'harmonie  dans  le  tout,  IL 
nous  apprend  enfuite  l'ùfi^ge  qu'il  faut 
faire  de  toute  la  nature  :  il  nous  difpofe 
à  conformer  nos  études  &c  nos  actions 
aux  intentions  delà  Providence ,  en  nous 
montrant  le  but  univerfel  qu elle  sert 
propofé  dans  l'arrangement  de  notre  fé- 
jour  ou  du  globe  que  nous  habitons. 
'      Tout  fon  récit  tend  à  nous  inftruire  da 
double  delTein  de  Dieu  fur  l'homme ,  qui 
eft  de  l'exercer  par  le  travail ,  &  de  le 
perfe&ionner  par  la  religion. 

Après  la  création  des  iphèrescéleftes  & 
de  notre  terre  ;  après  la  création  de  la  lu- 
mière &  la  féparation  des  eaux  de  l'Océan 
d'avec  celles  qui  le  font  volatilifées  au 
loin  autour  de  la  terre;  après  la  créa- 
lion  des  plantes  &  des  animaux  de  toute 
cfpéce;  le  monde  fe  trouve  fi  magnifi- 
quement paré,* qu'on  le  pourroit  croire 
accompli.  Mais  ce  fejour  eft  encore  im- 
parfait, parce  que  l'habitant  qui  en  doit 
prendre  pofteffion  n'y  eft  pas  introduit. 

Tout  ce  que  le  globe  terreftre  en- 
ferme de  richeftès ,  demeure  jufqu  a  pré- 
fènt  dans  fon  fein ,  çntiéremenunconnu 
fie  inutile.  Il  en  eft  de  meme  d*une  infinité 
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d'excellentes  productions  auxquelles  les  Ladfstn 
animaux  ne  peuvent  atteindre  ,  ou  pour  nationde 
lefquelles  ils  témoignent  la  plus  parfaite  l'Homme. 
indifférence.  Non  -  feulement  tous  ces 
aprêts  font  fuperflus  faute  d'un  habitant 
qui  les  connoiffe  &  qui  en  veuille  faire 
ufage  :  mais  toute  la  nature  demeure 
deftituée  de  fentimens  &  de  reconnoif- 
(ànce.  Les  Animaux  qui  paroiflènt  les 
feuls  êtres  capables  de  quelque  difeer- 
nement ,  difeernent  leur  nourriture  fans 
connoître  la  main  qui  la  leur  diftriblic  : 
&  l'auteur  de  tant  de  bienfaits  n'eft  ni 
loué  ni  remercié.  Le  monde  elt  dans  un 
état  d'imperfection ,  parce  qu'il  ne  s'y 
trouve  ni  gouvernement  pour  en  mettre 
en  œuvre  les  différentes  parties  i  ni  reli- 
gion pour  en  glorifier  le  Créateur. 

Faifons  l  homme  à  notre  image  &  kGtnefi.  1.14. 
notre  rejfemblance ,  dit  alors  le  Seigneur 
&  que  les  hommes  dominent  fur  les  poif* 
fins  de  la  mer ,  [ht  les  oifeaux  du  ciel  y 
fur  toute  la  terre  ,  &  fitr  tout  ce  qui  y. 
rampe.  Enfin  la  terre  a  un  maître,  6c 
il  eft  l'image  du  Souverain ,  puifquïl  eft 
ici  fon  lieutenant. 

Cette  vérité,  dont  nous  allons  tâcher* 
de  développer  l'étendue  &  les  fuites,  s'eft: 
confêrvée  dans  le  paganifme  même.  L'au* 
leur  des  métamorphofes,.  après  avoir 

A  y  'h 
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12        Le  Spectacle 

La  msti-  amené  la  création  du  monde  jufqu'à  celle 
n ationde  des  plantes  &  des  animaux ,  reconnoh 
l'Homme,  qu'il  falloit  à  la  nature  un  habitant  capa- 
ble de  plus  grands  fentimens ,  &  d'une 
plus  profonde  intelligence  \  qu'il  y  man* 
quoit  un  maître  * 

Conformément  au  titre  que  l'Ecriture 
nous  a  confervé,  nous  nous  trouvons 
par  l'expérience  en  poffeffion  de  tout, 
Le  ciel  en  effet  nous  rend  fervice ,  & 
toute  la  terre  eft  à  notre  ufage.  S'il  plaît 
à  la  philofophie  de  contefter  nos  droits  > 
nous  la  laifïcrons  plaider  feule. 

Non-(eulcmcnt  Dieu  vofllut  faire  de 
l'homme  le  poflTefTeur  &  le  gouverneur 
de  ce  qui  eft  kir  la  terre  \  mais  fon  dcfTeia 
principal  fut  d'en  faire  un  adorateur,  un 
être  capable  de  connoître  &  d'honorer 
fon  bienfaiteur.  Tout  eft  a  vous  >  dit-il  à 
Gin.  IL  i*.  Adam  :  Voyez,  tous  les  arbres  du  jardin  oh 
je  vous  ai  placé  :  vous  en  pouvez,  manger 
le  fruit  ;  feulement  vous  vous  abftiendrez,  d» 
toucher  au  fruit  et  un  tel  arbre. 

Cette  réferve ,  dont  l'incrédulité  a  tant 
fait  de  plaintes ,  loin  d'appauvrir  l'hom- 

*  Sanftius  his  animal,  mcmifquc capucins 
ait* 

DecratadhuCj&quoddominariincjeterapoffcu 

eft,  OvU.  Mttam,  is 


m 
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de  £  à  Naturê,  Inîr.L  ij 
tne ,  eft  dans  l'exadte  vérité  fa  principale  La  dest£ 
gloire.  Sans  doute  il  lui  eft  très-hono-  nationde 
rable  de  fe  voir  conftitué  le  maître  de  l'Homms* 
tout  ce  qui  eft  privé  de  vie ,  &  de  tout 
ce  qui  refpire.  Tous  les  animaux  ont  déjà 
comparu  devant  lui.  Il  vient  d'en  exa- 
miner en  détail  les  inclinations,  les  ma- 
nières, &  Pinduftrie.  Le  nouvel  infpe&eur 
leur  a  ddnné  à  tous  un  nom  propre  qui 
eft  l'expreffion  jufte  de  leur  cara&ère  ou 
de  leurs  opérations  :  &  tandis  qu'il  voit 
toutes  les  efpéccs  vivantes  bornées  à 
quelques-unes  des  productions  de  la  ter- 
re pour  fe  nourrir ,  &  à  une  feule  forme 
de  travail  pour  s'exercer  ;  il  fe  fent  pourvu 
d'une  intelligence  qui  juge  de  tout ,  qui 
met  tout  à  ton  ufage ,  &  qui ,  aufli  bien 
que  (on  domaine ,  embrafle  Puniverfàlité 
de  la  terre  habitable.  Ces  privilèges  font 
grands  &  très  flateurs  pour  lui.  Mais  eri 
voici  un  autre  qui  met  encore  phis  de 
diftance  entre  l'homme  8c  les  animaux. 
Le  difeernement  de  ceux  ci  les  difpofe  à 
fe  nourir  &  à  éviter  i'homme  avec  frayeur, 
ou  à  le  fervir  avec  2ele.  Si  leur  crainte 
peut  quelquefois  fe  tourner  en  furent 
contre  lui  >  c'eft  parce  que  ce  font  des 
cfclaves  qui  fentent  leur  force  &  que  la 
paflîon  tranfporte  >  mais  la  prudence  do 
maître  faura  bien  modérez  leurs  faillies 
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La  destî-  ou  les  prévenir.  Toutes  leurs  démarches 
nationde  au  refte  font  bornées  au  préfent.  Le 
X.'Homjsi£.  corps  cft  leur  unique  objet.  Aucun  deux 
ne  connok  fon  origine  ni  (on  bienfaiteur» 
Nul  témoignagede  reconnoiflance  :  nulle 
ombre  de  religion.  L'homme  feul  a  été 
élevé  jufqu'à  lavoir  à  qui  il  doit  tout,  & 
jufqu  a  être  averti  de  s'en  montrer  rc- 
connoiffànt.  Nous  ne  ferons  pas  appa- 
remment coniîftec  fa  gloire  dans  l'irré- 
ligion ou  dans  une  ftupidité  beftiale. 
Nous  avouons  l'avantage  qui  lui  eft  pro- 
pre, d'être  inftitué  l'ufufruitier  de  la 
terre  :  mais  il#eft  infiniment  plus  grand 
&  plus  honorable  pour  lui  de  pouvoir 
plaire  à  ion  bienfaiteur  &  d'adorer  la 
main  qui  le  comble  de  bien.  Pour  celui 
que  Dieu  a  établi  fon  lieutenant  fur.  la 
terre ,  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  Ce 
révolter  par  l'indépendance,  ou  recon- 
noître  fon  fouverain  par  rhpmmage. 

L'Etre  fuprême  n'avoit  befoin  ni  des 
fruits  d'un  certain  arbre ,  ni  des  fenti- 
mens  de  l'homme.  Mais  l'homme  avoit 
befoin  de  faire  une  profeflion  expreflc 
de  fa  rcconnoilïance  &  de  fes  refpe&s* 
L'unique  exception  que  "Dieu  mit  aux 

Î)ouvoirs  de  l'homme.,  étoit  donc  tout  à 
a  fois  le  mémorial  de  fa  fubordination 
&  l'a&c  public  de  fa  piété.  ■ 
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On  peut  même  dire  que  fi  la  juftice  eft  La  desti- 
/enlible  dans  cette  réferve,  l'indulgence  nationdb 
ne  s'y  fait  pas  moins  appercevoir.  Il  étoic  l'Homme» 
infiniment  plus  avantageux  à  l'homme 
d  être  alïujetti  à  cette  confeflion  de  la 
(ôuveraineté  de  fon  Créateur que  d'en 
être  affranchi.  Par  un  tel  affranchiflement 
il  rentroit  dans  la  condition  des  plus  vils 
animaux ,  &  couroit  le  rifque  y  à  la  vue  de 
fes  richefïès  &  de  fes  prérogatives ,  de  leur 
devenir  inférieur  par  l'orgueil.  Mais  le 
témoignage  de  fa  fubordination,  fi  propre 
à  l'avertir  de  fon  devoir  &  à  l'y  maintenir* 
ne  pouvoit  être  borné  à  une  pratique 
moins  gênante  ,  ni  à  un  appareil  de 
religion  plus  facile-  Se  détourner  refpec- 
tueufêment  de  l'arbre  interdit  à  l'homme  * 
c'étoit  reconnoître  par  la  privation  d'une 
feule  chofe ,  qu'il  jouiflbit  de  tout ,  quoi- 
qu'il n'eût  droit  àvrieru  C  etoit  publier 
qu'il  avoit  un  maître ,  fans  ccflèr  de  l'être 
lui  même.  Dieu  attacha  l'immortalité  à 
une  religion  fi  julte  &  fi  peu  chargée* 
Mais  il  avertit  l'homme  qu'au,  moment 
où  il  refuferoir  l'hommage ,  il  fèroit  dé- 
chu de  fes  avantages  les  plus  grands  ,  & 
livré  comme  le  refte  des  animaux  à  la 
généralité  des  mouvemens  par  lefquels 
Dieu  change  &  renouvelle  la  nature. 
Demandons  ici ,  non  aux  philofophcs 


î6  Le  Spbctaci  t 
Là  desti-  Chrétiens ,  mais  à  ceux  qui  croyent  tout 
Kationde  trouver  dans  leur  raifon ,  quelle  eft  la  de- 
ItHommi •  ftination  de  la  terre  &  de  l'homme  :  ils 
n'en  connoiffent  point.  La  terre  eft ,  di- 
fentiis ,  une  mafle  de  lumière ,  obfcurcid 
par  une  croûte  de  molécules  groffières  : 
rhomme  &  la  bête  s'y  trouvent  loges  ï 
titre  égal  :  point  de  prééminence  :  leut 
appétit  eft  leur  régie  commune  -,  &  Dieu 
ne  leur  promet  rien ,  ni  ne  leur  preferit 
rien.  L'homme  eft  ainfi  fans  culte ,  fani 
devoirs ,  &  fans  frein ,  abandonné  à  un 
amour  propre  purement  beflial.  Si  nous 
ouvrons  feulement  laGenèle,  elle  nous 
apprend  que  tout  ce  qui  eft  fur  la  terré 
y  a  été  mis  pour  l'homme ,  &  qu'il  en 
eft  le  poftefleur  né ,  à  condition  feule- 
ment de  publier  par  une  fîmple  réfcrve , 
qu'il  tient  tout  de  la  main  de  Dieu.  Telle 
eft  la  magnifique  philofophie  des  premiè- 
res pages  de  l'Ecriture.  Elle  mèt  le  germe 
de  la  religion  dans  la  reconnoilTance ,  & 
nous  en  inftruit  par  la  néceffité  de  l'ex- 
primer au  dehors. 

Mais  fi  cet  aveu  public  du  fouverain 
domaine  eft  le  premier  culte  qui  ait  été 
exigé  de  l'homme ,  l'idée  en  a  du  faire 
Une  puifTante  impreffion  fur  fon  efprir. 
Ce  témoignage  de  Religion  auroit  dâ 
paiTcr  d'Adam  atix  Nations  defeendues 
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^e  lui  -y  Se  les  traces  devraient  s'en  retrou-  La  desïï- 
ycr  partout.  nationde 
Cette  obje&ion  eft  très  -  judicieufe.  l'Homme* 
Quittons  donc  l'hiftoire  du  peuple  de 
Dieu,  &  confultons  là-deflus  les  idées 
qu'en  ont  eues  toutes  les  nations.  C  eft  en 
tout  tems  &  par-tout  que  l'hbmme ,  mê- 
me en  fe  méprenant  fur  l'objet  de  fes  ado- 
rations ,  a  reconnu  fa  dépendance  &  le 
domaine  de  la  nature  divine ,  par  quel- 
que abftinence  volontaire ,  par  l'offrande 
publique  de  quelques  fruits ,  ou  de  quel- 
ques productions  de  la  terre  qu'on  met- 
toit  en  réferve  avec  appareil  &  d'une  fa- 

Sn  marquée.  Cet  hommage  rendu  à  la 
jveraineté  d'un  Etre  à  qui  tout  apparu 
tient  en  propre ,  &  qui  remplit  tous  les 
jours  les  befoins  de  fa  créature  par  un  re- 
nouvellement perpétuel,  a  été  le  même 
par-tout,  &  toujours  exprimé  par  une 
confécration  publique,  quoiqu'avec  quel- 
que variété  dans f expreflion.  Tantôt  ça 
été  en  abandonnant  par  refpeâ:  les  pré- 
mices des  campagnes  8c  les  premières  dé- 
pouilles des  arbres  nouvellement  plantés. 
Tantôt  ç*a  été  en  confumant  par  le  feu , 
(bit  en  tout,  foit  en  partie,  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  gras  dans  le  troupeau  v  ou  bien  en 
poiant  iur  une  table,  publiquement  éle- 
vée, (}u  pain,  du  vin  ,  de  l'huile ,  du  fel. 
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Ladesti-  ou  d'autres  élémens  de  la  vie,  pour  en 
wationde  laiiïer  l'ufage aux  pauvres ,  ou  aux  Mini- 
i'Homme.  Ares  de  la  Religion  ;  &  quoique  la  prière 
publique  fût  ordinairement  fuivie  d'un 
,  repas  commun  en  iîgne  de  fraternité ,  il 

y  avoit  toujours  une  portion  diftinguée  à 
laquelle  les  affiftans  s'abftenoient  de  tou- 
cher. Ils  reconnoiiToient  &  rcmercioient 
par  cette  a&ion  parlante,  1  auteur  de  la 
vie >  l'auteur  des  nouritûres  &  de  tous 
Jcs  biens.  En  un  mot,  lexpreffion  de  la 
religion  de  tous  les  fiécles  a  été  dès  le 
commencement,  &  eft  encore,  une  pro- 
fcffion  de  reconnoidance  *.Cet  hommage 
public,  ufïtc  dès  les  premiers  tems,  que 
tous  lès  cœurs  droits  ont  trouvé  fînoble  3c 
fi  raifonnable ,  qui  sert  enfin  tranfmis  de 
la  première  lource  à  tous  les  peuples 
inéme  les  plus  égarés  dans  leurs  voies, 
c  eft  prcciffcnent  ce  que  le  Seigneur  exi- 
gea du  premier  homme.  Ainfi  les  Payens 
comme  les  Hébreux,  par  ce  premier  fond 
d'idées  univerfelles  ,  nous  indiquent  la 
•   ,        fource  commune  d'où  elles  font  pro ve- 
nues ;  8c  attellent  conjointement  la  vérité 
de  ce  premier  culte ,  qui  eft  la  bafe  de  la 
révélation. 

*  Èvx«ptrU>  Euchariftie,  AÔion  <ie  grâces.  La  " 
nôtre  efi  beaucoup  plus  que  l'aveu  de  n'avoir  droit  à 
tien  C'eft  une  action  qui  annonce  q  ie  nous  n'avons, 
k  Viç  <jtt'ca  celui  <\m  a      fait  viâimc  pour  agw. 
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LE  DOMAINE 

DE 

L'HOMME-  , 

•  « 

SECOND  ENTRETIEN. 

SI  no^s  commencions  par  l'œuvre  du 
falut  &  par  les  efpérances  auxquelles 
l'homme  eft:  appelle ,  tout  ce  qu'il  pofféde 
fur  la  terre  pourroit  paroître  fi  inférieur 
à  ce  qui  auroit  précédé ,  que  Têtu  Je  en 
deviendrait  froide  &  languiflante  :  réfei> 
vons  doue  pour  notre  dernier  travail 
l'honneur  que  Dieu  fait  à  l'homme  d'a- 
gréer fes  adorations  &  fa  rf  connoiiTance. 
Commençons  par  la  moindre  de  fes  qua- 
lités qui  eft  celle  de  gouverneur  Se  de 
maître. 

C'eft  le  cara&ère  propre  de  l'Ecriture 
de  préfenter  avec  fimplicité ,  &  fans  le 
moindre  appareil,  les  vérités  les  plus  fu- 
blimes  Se  les  plus  fécondes  -,  parce  qu'il 
n'appartient  qu'à  celui  qui  eft  Fauteur 
de  nos  biens  d'en  parler  tranquillement 
&  fans  -admiration.  La  première  leçoa 
qu'elle  nous  donne  fur  la  fupériorité  qui 


Le  do-  cft  accordée  à  l'homme  (t  trouve  daift 
Maine  de  Tordre  même  dans  lequel  Dieu  a  fait 
l'Homme,  fes  œuvres. 

Il  préparc  un  logement.  II  y  fufpcnd 
tous  les  luminaires  dont  l'habitant  aura 
befoin.  Il  y  diftribue  difFérens  genres  de 
beautés  &  de  commodités  :  il  y  afligne 
à  un  grand  nombre  de  dômeftiques  lëurS 
places  &  leurs.  fondBoms.  Il  finit  pa*  y  inh 
troduirc  l'homme.  Cet  arrangement  n'eft 
pas  équivoque  :  &  letepos  du  Seigneur, 
ou  la  ce/Tation  de  toute  œuvre  nouvelle 
après  avoir  mis  fur  la  terre  une  créatur* 
intelligente ,  nous  apprend  aflTez  que  c'é- 
tait à  celle-ci  que  l'héritage  ou  la  poflèA 
fîon  de  toutes  chofes  étoit  réfervée. 

Mais  l'Ecriture  n'a  pas  abandonné  cette 
importante  vérité  à  l'incertitude  de  nos 
raifonnemens.  El  le  ne  veut  pas  que  Thon* 
me  allonge  une  main  timide  fur  les  rt- 
cheflès  dont  fon  féjour  cil  plein ,  mais 
qu'il  en  ufe  avec  la  (ecurité  d'un  maître 
qui  connoît  fa  Seigneurie  &  fes  droits. 
Elle  nous  inftruit  nettement  des  inten* 
fions  du  Créateur  en  nous  apprenant 
que  Dieu  a  fait  l'homme  à  fon  image , 
puifqu'il  le  deftinoit  à  commander ,  à  gou» 
verner,  à  mettre  tout  en  ordre  fur  la 
terre. 

Çc  que  les  philofophcs  ont  accumulé 
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4e  définitions,  de  recherches ,  &  de  dit    L I  9  o- 
{ertations  fur  l'homme ,  n'approche  pas  m/inb  d* 
de  la  profondeur  de  ce  peu  de  paroles  :  l'Homma. 
Dieu  fit  thommt  à  fa  rejfemblance,  C'eft 
IIP  mot  plutôt  qu'un  difepurs,  employé 
pour  nous  faire  concevoir  ce  que  nous, 
avons  le  plus  d'intérêt  de  ne  pas  igno- 
rer. Ce  n'eft  qu'un  mot  :  mais  tout  eft 
renfermé  dans  ce  mot. 

La  manière  dont  Dieu  exécuta  fes  vues, 
dans  ce  dernier  de  fes  ouvrages  achève, 
d'en  relever  l'excellence  &  d'en  montrer 
la  première  deftination.  Dieu  ne  tira  pas  • 
l'homme  du  néant  par  une  parole  comme 
le  refte  des  animaux.  Mais  il  employa  unç, 
mafle  de  terre  pour  en  conftruire  les  orv 
gancs  de  fon  corps.  Il  en  forma  une  belle 
ftatue ,  &  la  laifla  quelque  tems  fans  vie  r 
(ans  intelligence ,  &  inutile  à  tout.  Ce 
neft  point  là  l'image  de  Dieu  :  ce  n'eft, 
point  là  le  gouverneur  qu'il  deftine  à  la 
terre. 

JuCqu'ici  le  bélier  qui  bondit  fur  l'herbe 
&  le  cerf  qui  s'élance  dans  la  plaine  font, 
plus  cftimables  que  cette  maflè  immo* 
bile.  Elle  auroiï  même  comme  les  ani- 
maux la  refpiration  &  la  vie ,  qu?elle  leur  * 
feroit  encore  inférieure.  Pjrcfque  tous  la 
devanceront  à  la  courfe,  Nue  <Sf  fans  ar* 

mzs,  çommw  pouff*t-çlJe  fp  $*twm 
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Le  d  o-  des  ferres  de  l'aigle ,  de  la  dent  du  lion  y 

maine  de  &  de  la  trompe  de  l'éléphant  ? 

l'Homme.  Tout  change  au  moment  où  Dieu  ani- 
me cette  ftatue,  &  qu'il  lui  accorde  le 
don  de  la  raifon.  Ce  que  je  vois  dans 
tous  les  animaux  eft  un  principe  d'in- 
duftrie  ajouté  au  corps ,  mais  borné  aux 
feuls  beloins  particuliers  de  ce  corps ,  & 
renfermé  dans  l'exercice  uniforme  de 
/  quelques  organes  ,  fans  efpérance  de 
diangement  ou  de  perfe&ion.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  l'homme.  Il  vient  de  recevoir 
la  raifon  :  par  elle  il  eft  pourvu  de  tout  : 
par  elle  il  ne  reconnoît  de  fupériorité 
que  celle  de  fon  Créateur,  Se  il  en  exerce 
une  véritable  fur  les  dehors  &  fur  les 
dedans  de  la  terre  qui  l'invite  lui  feul  à 
tout  examiner  &  à  tout  eflayer.  S'il  en 
eft  retiré,  ce  font  toutes  richeflès  per- 

'  Quand  on  dit  d'un  roi  que  tout  eft 
*  fournis  à  fon  gouvernement  d'un  bout 

à  l'autre  de  fes  Etats ,  on  ne  veut  pas 
dire  que  les  peuples  dépendent  de  lui 
«  pour  prendre  leur  nouriture,  ni  les  fo- 

rêts pour  croître  ,  ni  les  bêtes  pour  s'y 
multiplier.  En  difant  que  tout  lui  eft  fou- 
rnis ,  on  entend  qu'il  peut  faire  ufage  de 
tout  &  y  mettre  de  Tordre.  Ceft  ainfî 
que  rhomme  eft  le  roi  de  la  nature.  Ccft 
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fon  bonheur  que  fans  agitation  &  fans    Le  do- 
précaution  de  fa  part  les  poiffons  trou-  maine  se 
vent  leurs  nouritures  le  long  des  côtes ,  l'Homme. 
6c  tous  les.  animaux  dans  la  campagne. 
S'il  n'étoit  déchargé  de  ces  foins,  il  en 
feroit  accablé.  Tous  ont  été  pourvus  dç 
fens  &  d  adretfè  pour  fe#  conduire  eux- 
mêmes.  Des  générations  régulières  &  in- 
variabîes  multiplient  tous  les  jours  les 
diverfes  productions  de  là  terre.  L'hom- 
me trouve  ces  richefïès  renouvellées  (ans 
qu'il  s'en  mêle.  Mais  il  en  régie  l'ufage  : 
il  eft  à  fon  option  de  les  mettre  en  œu- 
vre ou  en  réferve.  Il  va  porter  la  guerre  e> 
dans  les  retraites  des  animaux  mâlfai- 
{ans ,  &  les  extermine  ou  les  contient.  Il 
diminue  la  quantité  de  ceux  qui  devien- 
droient  nuifibles  ;  il  augmente  &  nonrit 
par  troupes  les  efpéccs  dont  il  a  befoin  : 
il  éprouve  tout ,  &  en  diverfifie  l'utilité 
en  y  mettant  une  forme  nouvelle.  Rien 
n'échape  à  fon  gouvernement. 

C'efl:  lui  qui  a  lâché  ces  chèvres  que 
nous  voyons  gravir  fur  les  pendans  des 
montagnes  s  chercher  le  long  du  jour 
quelques  pointes  de  verdure  jufques  fur 
la  cîme  des  rochers ,  &  revenir  le  loir 
au  fîgnal  qu'il  leur  donne.  N'eft-ce  pas 
lui  qui  a  choifi  le  chien  pour  etae  fon 
lieutenant  auprès  des  brebis  qui  fc  dit- 
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do-  pcrfcnt  fur  la  plaine  \  C'eft  la  voix  de 
Maine  de  l'homme  qui  régie  la  marche  des  grands 
i'Homme-  troupeaux.  On  l'entend  qui  commande 
par  tout.  Les  chemins ,  les  bords  des  ri- 
vières >  les  ports  &  les  villes  retentiflènt 
du  bruit  des  bêtes  de  charge  qui  travail- 
lent fous  lui  Se  pour  lui.  Depuis  le  fom- 
mèt  des  montagnes  jufqu  au  fond  des  en- 
trailles de  la  terre ,  tout  eft  pleûrde  riches 
matériaux  qui  n'attendent  que  fon  ordre  , 
&  qui  relieront  dans  une  éternelle  oifî- 
veté ,  fi  fa  main  ne  les  met  en  a&ioa. 
Toutes  fortes  d'oifeaux  &  d'animaux  à 
quatre  piés  viennent  par  troupes  Ce  ran- 
ger afttour  de  lui  comme  des  bandes  d'et 
claves  toujours  pets  à  lui  améliorer  fon 
fonds  ou  à  courber  leurs  épaules  fous  Ces 
fardeaux.  S'il  arrive  qu'une  force  fupé- 
rieure  l'emporte  fur  tes  défirs  &  fur  fes 
précautions  -,  par  exemple,  Ci  une  armée 
de  mouches  eft  quelquefois  plus  forte 
que  lui  -,  c'eft  parce  qu'il  a  un  maître ,  ôc 
qu'il  doit  s'en  fouveoir. 

L'homme  eft  donc  né  pour  gouver- 
ner. Celui  qui  porte  le  feeptre  &  celui  qui 
manie  une  houlette  font  de  véritables 
gouverneurs.  Prenons  un  homme  qui 
(e  donne  pour  le  dernier  de  tous  :  pre- 
nons celui  qui  a  feit  le  facrifice  de  fâ 
i&mc  p  ÔC  <juj  craignant  à être  livre  à 


* 
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fa  propre  conduite  s*eft  abandonné  à  celle   Le  do. 
d'autrui  :  dira-t  on  pour  cela  qu'il  a  rc- maine  ds 
nonce  à  fa  qualité  de  gouverneur  ?  n'eût-il  r/HoMMt. 
que  le  gouvernement  d'une  porte ,  le  foin 
dune cuifine,  celui  du  linge  ou  des  lé- 
gumes -,  il  exerce  fa  prévoyance ,  fa  pa- 
tience &  fa  dextérité  :  il  gouverne  :  il  eft 
utile  &  eftimablc  :  ceft  un  hQmme.  Mais 
dès  qu'il  ceffe  de  gouverner,  il  dégénère. 

vertu  deviennent  ftériles 
en  lui.  Il  rentre  alors  dans  le  premier 
état  de  l'homme  :  il  n'eft  plus  qu'une 
maffe  de  boue,  ou  tout  au  plus  une 
belle  ftatue,  une  vaine  idole. 

Ces  idées  fi  honorables  pour  l'homme 
découlent  d'une  part  très-naturellement 
des  deux  mots  par  lefquels  l'Ecriture 
nous  inftruit  de  notre  prééminence  6c 
de  notre  reffemblance  avec  le  (buverain 
Maître  de  toutes  chofes  :  &  de  l'autre  elles 
font  évidemment  conformes  à  l'expé- 
rience qui  foumèt  à  l'homme  feul  les  poif- 
fons  ,  les  oifèaux ,  les  animaux  terreftres 
&  toute  la  généralité  des  produâupns  de 
la  nature.  Mais  il  ne  fuffit  pas  de  faifir  ces 
vérités  d'une  première  vue.  C'efl:  en  des- 
cendant avec  attention  dans  le  détail  des 
différées  exercices  du  domaine  de  l'hom- 
me, que  nous  apprendrons  à  çonnoître 
nos  droits  &  à  les  faire  mieux  valoir. 
Tome  V.  B 
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i6  Le  Spectacle 
Le  do-  Ici  je  me  trouve  arrêté  par  un  fcru- 
maine  de  pule  philofophique.  Si  l'homme  eft  un 
l'Homme,  médiateur  placé  entre  Dieu  &  la  ma- 
tière ;  s'il  eft  chargé  de  rendre  à  Dieu 
la  gloire  que  des  êtres  ftupides  ne  peu- 
vent lui  rendre  \  s'il  reflèmble  à  Dieu  par 
(on  intelligence  &  par  (on  domaine, 
tandis  qu'il  reffemblc  aux  créatures  infé- 
rieures par  fon  corps  Tordre  ne  feroit- 
il  pas  de  commencer  par  traiter  de  la 
nature  (pirituelle  &  de  la  nature  corpo- 
relle en  général ,  pour  faire  mieux  com- 
prendre par  le  développement  de  ces 
deux  fujèts ,  ce  que  c  eft  que  l'homme 
qui  les  réunit  > 

Il  eft  vrai  que  les  philofophes  pro- 
cèdent avec  beaucoup  d'ordre  dans  les 
titres  des  matières  dont  ils  s'occupent. 
Un  livre  traitera  de  la  fubftance  penfante  : 
un  autre  nous  apprendra  ce  que  c'eft 
efïèntiellement  que  le  corps  :  un  autre 
nous  dira  ce  qui  fait  le  lien  de  la  penféc 
&  de  la  matière.  Oh  ,  qu'il  eft  âifé  d'an* 
ranger  des  promefles  !  Mais  quelle  eft , 
je  vous  prie ,  l'exécution  de  ces  grandes 
annonces  ?  Quelle  lumière  &  quel  profit 
nous  en  eft- il  revenu  ?  L'étendre  dont 
Dcfcartes  a  fait  tant  de  bruit ,  confond 
Je  corps  avec  l'étendue  pénétrablc  &avec 
i étendue  folide.  Mais  quelle  différence 
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entre  Tune  &  l'autre  ?  apparemment  la  Le  oa- 
meme  qui  eft  entre  un  corps  &  le  néant,  maine  de 
Malbranche  trouvoit  des  clartés  faviflan-  £ Homh£. 
tes  dans  fon  étendue  intelligible.  D'autres 
la  trouvent  fort  ténébreufe.  Avant  Dck 
cartes  &  Malbranche ,  on  favoit  très  bien 
que  les  penfées  de  l'âme  étoient  fuivies 
des  a6Hons  du  corps ,  &  que  les  impref- 
fîons  corporelles  étoient  fuivies  de  quel- 
ques penfées  dans  l'ame.  Defcartcs  Se 
Malbranche  prétendirent  qu'on  n'enten- 
doit  pas  la  matière ,  &  que  le  point  eflferi- 
tiel  étoit  de  reconnoître  que  cette  corref 
pondance  du  corps  &  de  l'ame  fubiîftoit 
€n  vertu  d'un  ordre  du  Créateur,  en 
vertu  d'une  loi  établie  dès  le  commen- 
cement. Cette  loi  eft  un  mot  qu'on  ne 
difoit  point  avant  eux.  Mais  qui  eft  -  ce 
<jui  ignoroit  que  la  penfée  de  Te/prit  & 
les  actions  du  corps  le  fuivoient  récipro- 
quement par  l'ordre  de  Dieu  ?  &  qu'eft- 
ce  que  cette  M  nous  a  appris  de  plus 
<ju'un  mot  ?  Après  tant  de  préliminaires 
&  de  débats  fur  toutes  ces  queftions,  qui 
eft- ce  qui  nous  apprendra  ce  que  c'eft 
<ju'un  corps ,  ce  que  c'eft  qu'un  cerveau  , 
une  goûte  de  fang  ï  Nos  vues  demeurent 
également  courtes.  V  : 
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i8        Le  Spectacle 
Lb  do-  ricnce  comice  de  celles  que  la  philosophie 
f  aine  de  nous  promet  fans  nous  tenir  parole.  L'E- 
'Homme,  criture,  il  eft  vrai,  ne  nous  définit  pas  mé- 
thodiquement un  corps  &  un  ef prit  par  le 
genre  &  par  la  différence  :  apparemment 
la  chofe  étoit  ^eu  néceflaire  :  mais  elle 
v   nous  apprend  des  les  premières  pages  que 
l'homme  eft  l'image  de  Dieu ,  parce  qu'il 
doit  comme  Dieu  exercer  un  domaine 
univerfel ,  &  que  fon  gouvernement  s  e- 
tend  à  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre.  Rien  de 
fî  clair  :  rien  de  fi  grand.  A  cette  première 
vérité  elle  en  ajoute  auflï-tôt  une  autre 
qui  n'eft  pas  de  moindre  importance  & 
qui  perfectionne  la  première  ;  favoir  quç 
l'homme  pofledera  tout,  à  condition  d'ho- 
norer publiquement  celui  <]ui  lui  a  tour 
donné.  Où  trouvera- 1- on  une  do&rine 
plus  touchante  ,  plus  courte  &  plus  intell- 
igible ?  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'entende  ce 
que  c'eft  qu'un  domaine ,  Se  qui  ne  fente 
la  juftice  de  la  rcconnoiflànce.  Il  eft  vrai 
que  fi  vous  propofez  la  chofe  à  ceux  qui 
ne  font  que  philofbphes,  ils  pourront  (ç 

{>artager  fur  la  réalité  de  la  poffeflion ,  8ç 
br  la  nécçffité  de  l'hommage,  ou  emn 
brouiller  le  tout  par  des  raifons  plus  ob+ 
{curés  que  la  chofe  même.  Les  uns  vouç 
diront  :  ce  domaine  eft  une  ufurpation, 
L'homme  eft  un.apimaj  fans  privilège  3  Sç 
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2  rie  doit  pas  monter  d'un  degré  au-deflus  Le  do- 
du  beuf  &  de  l'oifon.  Les  autres  diront  1  maine  de 
vous  avez  tort  de  méconnoître  les  droits  l'Hommê. 
de  l'homme  :  nous  les  revendiquons  en 
vertu  de  l'excellence  de  la  fubftance  pen- 
fante,  &  des  idées  que  nous  avons  de  la 
fàgelfe  divine.  C'eft-à-dire  qu'ils  vont  em- 
ployer la  métaphyfique ,  &  des  penfées 
fort  fu  jet  tes  à  conteftation ,  pour  faire  en- 
tendre ce  qui  eft  très  fimple,  &  que  l'ex- 
périence nous  fait  fuffifamment  connoî- 
treàtous.  f 

L'incrédulité  demande  s'il  convenoità 
Dieu  d'afTujettir  Adam  à  tin  hommage ,  & 
d'ordonner  qu'au  refus  de  cette  fournit- 
don  Adam  &  fa  poftérité  devinrent  mor- 
tels. Ce  n'eft  pas  une  petite  commiflîon 
que  celle  d'arranger  les  décrets  de  Dieu , 
&  certains  philofophes  n'héfitent  pas  à 
s'en  charger ,  comme  s'ils  avoient  million 
pour  nous  en  inftruire.  L'Ecriture  &  l'ex- 
périence ne  nous  en  difent  pas  tant  : 
mais  nous  pouvons  nous  contenter  de 
ce  qu'elles  nous  difent.  Elles  fe  prêtent 
une  lumière  mutuelle.  D'une  part  l'Ecri- 
ture nous  apprend  que  le  premier  culte 
exigé  de  l'homme  a  été  le  témoignage  de 
fa  reconnoiffance ,  par  un  aveu  extérieur 
d'avoir  tout  reçu  *,  &  que  le  refus  de l'o- 

béillance  du  premier  homme  a  été  puni 

f»  *  •  • 
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3o    .  Lb  Spectacle 
Le  do-  par  rafliijettiffement  de  fa  poftérité  à  I* 
waine  de  mort.  Nous  retrouvons  dune  autre  part 
l'Homme,  dans  l'expérience  de  tous  les  fïécles ,  que 
toutes  les  nations  ont  connu  la  néceffité 
de  mettre  quelques  productions  de  la 
terre  en  réfèrve  pour  honorer  le  domaine 
de  la  nature  divine  de  qui  nous  les  rece- 
vons. Nous  n'éprouvons  pas  moins  la 
commune  néceffité  de  mourir,  comme 
une  peine  terrible  à  laquelle  nous  fommes 
tous  condamnés.L'Ecriture&  l'expérience 
nous  conduifent  donc  aux  mêmes  vérités  : 
&  quoiqu'elles  ne  nous  apprennent  pas 
tout  ce  qu'il  nous  plaît  de  demander ,  ce 
qu'elles  nous  apprennent  eft  certain ,  Se 
d'une  utile  inftru&ion.  Au  lieu  qu'il  n'y  a 
aucun  fonds  à  faire  fur  les  réponfes  d'une 
raifon  pleine  d'elle-même  :  &  pourquoi 
la  fuivre  fi  elle  peut  nous  égarer  ?  Elle 
veut  aller  plus  loin  qu'il  ne  nous  eft  pof- 
fible  de  pénétrer,  &  nous  devons  régler 
nos  recherches  fur  nos  forces.  Or  en 
tout  &  par-tout  nous  avons  trouvé  juk 
qu'ici  que  nous  avions  la  vue  aflez  di- 
ftinétc  pour  ne  point  confondre  une 
chofe  avec  une  autre ,  &  pour  en  con- 
noître  peu-à-peu  le  vrai  mérite,  i'ufage, 
&  les  propriétés  ;  mais  que  nous  n'avions 
aucune  idée  claire  de  la  nature  même 
des  êtres.  Gardons-nous  de  nous  jettes 
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ici  dans  un  abîme  de  députes  fur  la  na-    Le  d o- 
ture  de  Dieu,  fur  l'ordre  de  fes  décrets,  maine  de 
far  Teflènce  de  l'ame ,  fur  celle  du  corps ,  l'Homme. 
&  fur  la  nature  de  leur  union.  Conten- 
tons-nous de  ce  qu'il  nous  eft  poflible 
d'en  (avoir  fans  controverfe  &  avec  fruit; 

Nous  connoifTons  l'exiftence  de  Dieu 
par  ce  raifonnement-ci ,  qui  eft  auffi  court 
Se  auffi  fatisfaifant  que  celui  par  lequel 
on  démontre  l'égalité  des  trois  angles 
d'un  triangle  à  deux  droits. 

De  toute  éternité  il  y  a  quelqu 'être 
qui  exifte ,  ou  bien  le  néant  auroit  en- 
gendré les  êtres  que  nous  voyons  :  ce  qui 
ne  Ce  peut,  puifquc  le  néant  ne  produit 
rien.  Or  ce  qui  a  toujours  été ,  ou  bien 
c'eft  une  intelligence  Toute-puiflante  la- 
quelle a  arrangé  le  monde  quand  & 
comme  elle  a  voulu-,  ou  bien  c'eft  le 
monde  même ,  lequel  s'eft  arrangé  daris 
Je  grand  &  dans  le  petit  fans  fagefle  & 
fans  delTein.  Mais  le  monde  n'a  pu  s'ar- 
ranger de  lui-même,  ni  établir  un  ordre 
&  des  générations  confiantes  fans  inteK 
ligence  &  fans  deflein.  Il  y  a  donc  une 
SagelTe  éternelle  qui  a  fait  tout  ce  que 
nous  voyons ,  quand  &  comme  elle  a 
voulu.  Je  fai  que  tout  le  monde  ne  rai- 
fonne  pas.  Mais  fans  aucun  raifonnement 
nous  fentons  tous  i'impreffion  inévitable 
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\i        Le  Spectacle 
Le  do-  d'une  Puiiïance  qui  nous  domine  fouve^ 
maine  de  rainement ,  &  d'une  intelligence  qui  mèt 
t'HoMMf .  en  correfpondance  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. 

Après  l'exiftence  de  Dieu ,  nous  pou- 
vons étudier  fa  fagefle  &  fes  bienfaits. 
Mais  fa  nature  eft  inaccefliblc  à  notre 
raifon.  « 

Nous  connoiffons  notre  ame ,  nos  dé- 
iîrs  ,  nos  joies  ,  &  nos  penfées ,  parce 
que  rien  ne  nous  eft  plus  intimement  pré- 
ient.C'eft  nous-mêmes.  Nous  connoiflons 
notre  corps ,  parce  que  nous  y  tenons. 
Mais  ne  nous  tourmentons  pas  inutile- 
ment pour  favoir  ce  que  c'eft  que  la  na- 
ture divine ,  ce  que  c'eft  que  la  penfée , 
la  vie ,  l'elpace  pénétrable  y  l'étendue  fo- 
lidc ,  ce  que  c'eft  enfin  que  le  lien  qui 
unit  une  intelligence  avec  un  corps.  Les 
Philofophes  ne  cc(Tcnt  de  nous  tourner 
de  ce  côté- là ,  &  il  eft  fenfible  que  nous 
avions  toute  autre  chofe  à  faire.  Car  à 
quoi  bon  de  porter  perpétuellement  nos 
yeux  fur  ce  que  Dieu  retient  fous  un 
voile  impénétrable  ?  Rien  au  contraire 
n'eft  plus  prudent  ni  mieux  récompenfc 
que  la  méchods  de  (uivre  la  lumière  que 
Dieu  nous  montre ,  &  de  porter  aulïi 
loin  qu'il  nous  eft  pofliblc  le  difeerne-* 
ment  par  lequel  Dieu  permet  que  noua 
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diftinguions  une  chofe  d'une  autre,  &    Le  do- 
que  nous  apprenions  à  en  perfection-  maine  db 
ner  l'ufâge.  Il  ne  nous  faut  rien  de  plus  :  l'Homme* 
&  de  même  que  nous  connoiflbns  fuf- 
fifàmment  l'eau  quand  nous  favons  la 
diftinguer  d'un  autre  élément,  la  faire 
bouillir ,  la  faire  geler ,  la  deiïaler ,  l'é- 
vaporer ,  1  epaiffir ,  la  faire  coûter  ,  la 
faire  jaillir  en  telle  quantité  qu'il  nous 
plaît ,  fans  pouvoir  dire  ce  que  c'eft  que 
cette  eau  -,  avançons  de  même  dans  tout 
ce  qu'il  eft  poffible  &  avantageux  de 
favoir  de  Dieu,  de  notre  ame,  de  notre 
corps ,  de  notre  vocation ,  &  des  de£ 
feins  de  Dieu  fur  nous.  Notre  condi- 
tion étant  très  -  fenlîblement  de  ne  pas 
tout  ignorer ,  &  de  ne  pas  tout  favoir  : 
Nec  nihily  neque  omnia  ;  au  lieu  de  tour- 
ner nos  pas  &  nos  recherches  vers  la 
nature  des  êtres,  c'eft-à-dire  ,  vers  le 
côté  ténébreux  où  tant  d'efprits  fe  plai- 
fent ,  n'eft-il  pas  plus  prudent  pour  nous 
de  nous  arrêter  du  côté  d'où  nous  vient 
la  lumière  ?  Or  il  n'efl:  point  d'idées  ni 
plus  lumineufes ,  ni  plus  propres  à  nous 
élever  l'ame,  ni  qui  coûtent  moins  d'ef- 
forts, que  celles  quife  préfentent  con-  * 
jointement  dans  la  révélation  &  dans 
la  nature  fur  le  domaine  de  l'homme. 
Quand  il  fera  tçms  de  pafler  de  fou  do- 
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34       Le  Spectà-cle 
Le  do-  mairie  a&uel  à  l'attente  d'un  état  plaà 
mai  me  de  heureux ,  nous  trouverons  encore  que  la 
l'Homme,  religion  &  les  témoignages  publics  diflv- 
pent  par  des  lumières  iûres ,  les  doates 
que  la  raifon  affe&c  de  multiplier. 

LE  GOUVERNEMENT 

D  E 

L'HOMME) 

Prouvé  par  les  proportions  &  par 
l'excellence  du  corps  humain. 

ENTRETIEN  TROISIEME. 

LE  deflèin  de  Dieu  fnr  l'homme  étant 
d'en  faire  fonrepréfentantfur  laterre, 
tout  ce  qui  a  été  mis  en  lui  doit  tendre 
à  l'exécution  de  ce  deilèin ,  8c  fournir  à 
l'homme  des  moyens  d'exercer  un  pou- 
voir univerfel.  Le  corps  humain  qui  eft 
des  deux  parties  de  notre  être ,  celle  qui 
fe  préfente  la  première  >  a  été  admirable- 
ment conftruit  dans  cette  vue. 

L'anatomie  des  pièces  qui  composent  la 
machine  du  corps  humain ,  n'eft  pas  ici  ce 
qui  dok  nous  occuper.  Quoique  cette 
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fcicnce  foit  une  des  plus  fatisfaifantes  ,Lb  g  o  li- 
ft peut-être  celle  où  Ton  a  fait  le  plus  de  v  e  r  n  e- 
progrès  depuis  le  renouvellement  des  MtNT  de 
îciences;  Ton  principal  objet  eft  la  diflec-  l'Homme. 
tion  des  organes  intérieurs  par  lefquels 
le  corps  humain  convient  dans  Ces  fonc- 
tions avec  celui  des  animaux  ;  &  notre 
recherche  doit  rouler  ici  fur  ce  qui  di- 
ftingue  l'homme  de  la  bête ,  fur  ce  qui 
met  fon  corps  en  état  de  maîtrifer  les 
animaux  les  plus  agiles  &  les  plus  forts. 
Il  ne  nous  faut  ni  (calpel  ni  étude ,  pour 
appercevoir  dans  l'ufage  feul  de  fes  or- 
.  ganes  l'exercice  d'un  domaine  étendu 
comme  la  terre ,  &  pour  fentir  que  Dieu 
a  imprimé  fa  refïemblance  fur  le  corps 
même  de  l'homme  aufli  bien  que  fur  fon 
ame. 

Celui  qui  a  fait  l'œil,  voit  fans  le  fecours 
de  l'œil.  Celui  qui  a  fait  la  langue ,  entend 
&  fe  fait  entendre  fans  le  fecours  de  la 
parole.  Ce  ne  fera  donc  pas  dans  la 
forme  des  organes  que  nous  cherche- 
rons la  reflemblance  de  l'homme  avec 
Dieu  :  c'eft  au  contraire  par  où  il  ne 
lui  re(Temble  pas.  Mais  l'impreffion  de 
l'image  du  Tout  -  puiflant  fe  retrouve 
dans  l'excellence  des  effets  de  ces  orga- 
nes. Us  font  tels ,  que  par  leurs  fecours 

l'homme  di  vraiment  k  Roi  de  la  naturei 
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3  6"       Le  Spectacle 
Iegou-  imite  Pa&ivité  du  Créateur ,  6c  régit  tout 
verne-  fur  la  terre. 

ment  de  En  nous  occupant  particulièrement  du 
i'Homme.  corps  de  l'homme ,  &:  enfuite  de  fon  ame, 
fouvenons-nous  toujours  que  nous  par- 
lons d'un  corps  qui  eft  fous  le  gouver- 
nement d'une  intelligence  \  &  que  l'in- 
telligence humaine  eft  fécondée  ou  fervie 
par  des  organes  corporels.  Quand  nous 
admirerons  l'adreflè  de  fa  main ,  ce  n'eft 
>as  en  excluant  le  principe  de  cette  adref- 
lè.  Quand  nous  admirerons  la  fcience  de 
cet  homme  qui  invente  tant  de  pratiques 
utiles ,  ce  neft  pas  en  excluant  la  main 
qui  les  exécute.  Seulement  nous  donnons 
pour  procéder  avec  ordre ,  une  attention 
plus  particulière  à  une  puillance,  &cn- 
luite  à  l'autre  ;  mais  fans  les  rendre  indé- 
pendantes. Nous  ne  feparons  pas  ce  que 
Dieu  a  conjoint  fi  étroitement. 

Lorfque  nous  voyons  dans  l'aigle  des 
inclinations  carnacières ,  avec  des  ferres 
&  un  bec  propres  à  faifïr  fa  proie  &  à  la 
mettre  en  pièces  >  nous  jugeons  avec  rai- 
fon  &  fans  recourir  à  la  ditfe&ion  des 
organes  intérieurs,  que  l'intention  du 
Créateur  n'a  pas  été  que  cet  oifeau  fe 
nourît  des  menues  graines  y  fur  lefquel- 
)es  fon  bec  n'a  point  de  prife;  ou  de 
quelques  brins  <£herbe  pour  kfquçls 
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l'aigle  n'a  que  du  dégoût.  Quand  au  con-  L  E  g  a  u-T 
rraire  nous  remarquons  les  inclinations  v  e  r  n 
du  ferin  Se  de  la  colombe  avec  des  pat- MENTDB 
tes  menues  &  avec  un  bec  (ans  vigueur  ,  l'Homme 
nous  aflurons ,  fans  crainte  de  nous  trom- 
per ,  que  l'intention  du  Créateur  n'a  pas 
é  que  ces  oifeaux  fe  nourîflcnt  de  fang 
&  de  carnage.  L'intention  de  Dieu  fur  la 
brebis  &  fur  le  lion  paroît  fenfiblement 
dans  la  docilité  qui  retient  l'une  auprès 
de  l'homme,  &  dans  la  férocité,  qui 
envoyé  l'autre  peupler  les  bois  &  les  dé- 
ferts  fans  rien  demander  à  l'homme.  La 
corne  qui  affermit  le  pié  du  cheval  &  la 
force  de  fon  jarret ,  nous  indiquent  les 
voyages  &  les  fervices  auxque  s  il  fera 
propre.  Nous  ne  fommes  point  tentes 
de  mettre  la  dent  dans  un  morceau  de 
craye  ou  dans  un  bloc  de  marbre ,  ni 
d'employer  les  fruits  des  arbres  dans  la 
maçonnerie  de  nos  murailles.  Ceft  ei> 
tout  que  la  proportion  qui  fe  voit  entre 
une  efpcce  ou  un  organe  &  un  effet 
confiant ,  nous  inftruit  fuffiifamment  de 
la  deftination  de  ces  corps*  Nous  pou- 
vons donc  juger  par  la  taille,  par  les 
fens,  ôc  par  l'harmonie  ou  le  concert 
des  organes  de  l'homme  dans  la  pro- 
duction d'une  multitude  d'effets  >  qu'il 
pftné  pour  faire  ufage  de  tout  ce  que 


38       Le  Spectacle 
Le  g  o  v-  la  terre  produit,  &  pour  en  mettre  toi*- 
Verne-  tes  Jes  parties  fous  fa  dire&ion. 
m  e  n  t  d  e     i  <\  La  prééminence  de  l'homme  s'an- 
l'  Homme,  nonce  d'abord  par  la  dignité  même  de  (a 
La  taille  Se  la  tête ,  &  par  l'avantage  que  lui  donne  la 
têccdei'hom-  fîtuation  droite  de  tout  (on  corps.  Il  n'y 
a  rien  de  fi  beau  dans  la  nature  que  le 
vifage  de  l'homme.  Les  titres  de  fa  Sei- 
gneurie ne  paroiiïent  nulle-part  avec  plus 
d'éclat,  quoiqu'ils  fe  trouvent  dans  le 
relie  de  fon  corps  avec  une  égale  réalité. 
Sm  traits.      La  majefté  eft  fur  fon  front.  La  plus 
jufte  fymétrie  eft  obfervée  dans  le  tour 
de  fon  vifage  &  dans  l'ordonnance  de 
tous  fes  traits.  L$s  arcs  formés  par  fes 
fourcils  &  par  (es  paupières,  en  déli- 
vrant l'œil  de  la  fuçur  &  des  menus  élé- 
mens  qui  les  pourroient  ternir ,  relèvent 
t.    auffi  le  blanc  de  cet  œil  6c  en  font  mieux 
appercevoir  les  mouvemens,  le  brillant, 
&  les  intentions.  On  peut  dire  que  les 
grâces  &  l'autorité  réfident  fur  fes  lèvres , 
puifque  d'un  fîmple  fourire  elles  répan- 
dent la  joie  dans  tous  les  environs ,  Se 
.    que  par  la  variété  des  fons  qu'elles  ar- 
ticulent, elles  donnent  des  ordres  qui  font 
exécutés  fur  le  champ ,  ou  qui  feront  por- 
tés à  de  grandes  diftances,  &jufqu  au- 
delà  des  mers.  ..\  r-;u 
Mais  celui  qui  étoit  deftiné  à  gouverner 
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Inc  devoit  pas  toujours  employer  la  pa-  L  e  g  0  tf* 
rôle  pour  être  obéi  ou  entendu,  bon  verne- 
vi(age  eft  le  miroir  de  fon  ame.  Les  ri-  m  e  n  t  d  * 
ches  couleurs  dont  Dieu  en  a  réhauffé  l'Homme 
les  traits ,  expriment  tour-à-tour  ou  la 
férénité  de  fon  efprit  par  leur  calme ,  ou 
fes  mouvemens  fecrets  par  une  fubitc 
altération-  11  aboutit  à  (es  joues ,  à  fès 
lèvres ,  &  dans  toute  l'étendue  de  fon 
vifàge  un  nombre  inconcevable  de  pe- 
tits mufcles  &  de  filets  diftribués  dans  ces 
mufcles,  qui  forment  autant  d'expreffions 
que  de  mouvemens.  Les  uns  élèvent  fes 
fourcils,  élargiflenr  l'ouverture  de  fes 
yeux ,  &  lui  donnent  un  air  de  fierté 
ou  d'indignation.  D'autres  rabaiflent  fes 
fourcils  jufqu'à  dérober  la  vue  des  yeux  , 
&  par  la  multitude  des  plis  qui  fillon- 
nent  le  bas  du  front ,  cara&érifent  ou  t 
fa  triftefle  ou  fon  recueillement.  Il  en 
eft  de  deftinés  à  faire  fuccéder  tout  d'un 
coup  le  rouge  le  plus  vif  ou  une  pâleur 
extrême  à  fon  coloris  ordinaire ,  &  à  mar- 
quer tour  à  tour  fa  joie ,  fes  allarmes ,  fon 
approbation ,  fon  refus ,  fon  dépit ,  fo» 
découragement ,  ou  fa  tecurité.  Les  ani- 
maux ont  quelques-unes  des  paflions  de 
l'homme.  Mais  la  grande  variété  des 
fignes  qui  les  manifestent  eft  particulière 
à  L'homme  :  &  pourquoi  fuflu-ii  que  foi* 
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Le  gou-  vifagc  paroiflè  à  découvert  pour  lailîec 
Verne-  voir  s'il  eft  gai  ou  trifte  -,  s'il  médite ,  ou  . 
M  e  n  t  d  e  s'il  fe  délafle  j  s'il  menace  ou  s'il  carelfe  ; 
i/Homm£«  s'il  eft  irrité  ou  content  ?  Neft-ce  pas 
afin  que  fes  femblables  Se  les  animaux 
même  foient  informes  fur  le  champ  des 
délîrs  ou  des  ordres  de  celui  qui  a  droit 
d'être  écouté  ?  Il  feroit  avili  ou  fatigué 
par  la  néceflité  perpétuelle  d'employer  le 
difeours  pour  fe  faire  entendre.  On  lit 
fes  penfées  dans  fon  air ,  Se  il  éprouve 
autour  de  lui  le  filence  &  le  repos ,  ou 
des  adlions  &  une  conduite  conformes  à 
ce  qui  l'intéreiïe. 

La  tête ,  ou  plutôt  l'homme  entier , 
tire  un  puiflant  avantage  de  la  pofture 
droite  du  corps  pour  l'exercice  de  fon 
domaine.  Tous  les  animaux  font  paachés 
vers  la  terre  &  y  rampent.  L'homme  feul 
marche  la  tête  haute  ,  &  fe  maintient 

far  cette  attitude  dans  toute  la  liberté  de 
action  Se  du  commandement. 
Cette  tete  deftinée  à  régler  les  mouve- 
mens  du  corps  qui  la  foutient  Se  à  veiller 
fur  l'ordonnance  de  tout  ce  que  la  terre 
produit,  ne  tire  pas  feulement  avantage 
de  (a  lîtuation  Se  de  fa  dignité.  Elle  eft  le 
iîége  de  l'intelligence.  Elle  a  des  fens 
exquis,  Se  tous  les  organes  néceftaires 
pour  recevoir  des  avis  de  toute  part  y  ou 
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pourendiftribuer  par-  tout.  Ses  yeux  font  Lhgou- 
en  /entinelle  dans  1  étage  le  plus  élevé ,  &  v  e  r  n  e- 
apperçoivent  de  plus  loin.  Lorfque  les  yeux  ment  de 
repofent  fous  leurs  paupières ,  les  oreilles  u  Homme. 
demeurent  ouvertes  &  font  ayerties  de . 
tout.  Ce  que  ni  l'œil  ni  l'oreille  ne  peut  ap- 
prendre à  l'homme ,  c'eft  fouvent  l'odorat 
qui  le  lui  décèle.  Sa  langue  avec  le  dis- 
cernement des  tributs  que  toute  la  terre 
lui  paye ,  jouit  du  privilège  d'appcller  par 
un  nom  tout  ce  qui  eft  dans  fa  demeure , 
&  d'expédier  tous  les  ordres  nécelîaires 
pour  en  faire  la  régie.  Cette  tête  eft  vi- 
îîblement  faite  pour  gouverner ,  puis- 
qu'elle eft  la  feule  qui  puifle  entretenir 
des  relarions  avec  tout  l'univers. 

Les  mou vemens  des  animaux  font  bor-  Le  carater* 
nés  dans  chaque  efpéce  à  un  allez  petit  dcs  luo™*- 

j.         r  1        mens  de 

nombre  :  ils  reviennent  prefque  toujours  ('homme, 
les  mêmes ,  parce  qu'ils  n'ont  tous  qu'une 
méthode  qui  leur  eft  propre.  Les  mou- 
vemens  &  les  a&ions  de  l'homme  font 
fans  nombre ,  parce  que  fa  prudence  8c 
fes  opérations  dévoient  s'étendre  à  tout. 

Si  l'homme  tenoit  à  la  terre  comme 
les  quadrupèdes ,  par  fes  deux  bras  aufli- 
bien  que  par  fes  pieds, il  perdroit  en  ce 
moment  la  multiplicité  de  fes  actions. 
Il  cefleroit  de  pouvoir  gouverner  :  &  la 
faculté  d'embellir  la  terre  de  différais 
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Le  gou-  ouvrages  ne  lui  fera  rendue  qu'avec 
verne-  gilité  que  lui  donne  la  iïtuation  droite  de 
ment  de  (on  corps  &  la  liberté  de  fcs  mains. 
l'Homme.     Mais  au  lieu  de  l'abaifTer  en  le  faifant 
ramper  avec  les  animaux  terreftres, 
élevons- le  dans  le  ciel ,  &  que  de-là  il  do- 
mine fur  tout.  Suppofons  que  fes  bras 
foient  couverts  en  entier  d'un  long  & 
épais  plumage  :  les  voilà  convertis  en 
deux  ailes.  Il  commence  à  les  étendre  : 
il  part  :  il  fend  l'air,.  &  va  vifiter  d'un 
vol  rapide  les  autres  parties  de  fon  fé- 
jour.  Voyons  s'il  fe  trouve  mieux  du 
îervice  des  deux  aîles ,  que  de  celui  de 
deux  hras.  Gagne-t-il  beaucoup  au  chan- 
ge? Il  y  perd  fon  domaine.  Ses  bras  se 
(es  plumes  font  un  inftrument  de  trans- 
port :  il  ne  les  étendra  plus  que  pour 
voler  :  &  dès  lors  il  perd  fes  plus  beaux 
avantages.  S'il  quitte  fon  ciel  pour  pren- 
dre terre ,  il  commence  par  abaiffèr  fes 
plumes ,  &  pour  les  préferver  de  la  fange 
il  les  colle  fur  fes  côtés.  Le  voilà  donc 
entièrement  eftropié  &  inutile  à  tout. 
Lui  rendez  vous  les  bras?  vous  lui  ren- 
drez tous  fes  talens  &  toutes  fes  richeflès. 
Son  .champ  fera  labouré  :  fa  vigne  fera 
taillée  -,  fes  forêts  abatues ,  &  fes  provi- 
fions  faites.  Je  le  vois  qui  -allonge  ces 
mêmes  bras  dans  les  entrailles  de  la  terre* 
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&  jufquau  fond  des  eaux  où  fes  aîles  Legou* 
croient  moins  un  fecours  qu'un  obfta-  verne- 
clc  à  fes  entreprifes.  Dieu  nauroit-il  pas  m e n t  d 
dû  ,  vont  dire  quelques  philofophes ,  l'Homme, 
nous  donner  enfemble  &  des  aîles  ôc 
des  bras  ?  Je  leur  réponds  qu'il  nous 
a  mieux  pourvus.  On  n'a  jamais  vu  les 
oifeaux  d'Amérique  fraverfer  deux  mille 
lieues  pour  venir  rendre  vifîte  à  ceux  de 
notre  continent  :  mais  l'homme,  paflè  en 
foixante  jours  de  l'une  à  l'autre  Cartha- 
gêne.  11  a  donc  de  meilleurs  aîles  que  le 
Tlanquechul  (a)  Scie  Toucan  (  b  ).  Lort 
qu'il  voudra  recevoir  fes  plantations ,  ou 
recueillir  ce  que  le  Pérou  lui  donne, 
l'Océan  qui  eft  fermé  aux  aigles  ne  l'arr- 
iérera pas.  Le  Créateur  n'a  point  voulu 
que  l'homme  fut  femblable  à  un  oifeau , 
parce  qu'il  en  voufoit  faire  un  roi. 

La  liberté  de  gouverner  tout  &  de  La  proportion 
varier  fes  aéHons  félon  le  befoin  des  cir-  * 
confiances,  eft  le  premier  fecours  que l'cnvkamicu 
l'homme  trouve  dans  la  noble  pofition 
de  fon  corps.  Mais  la  proportion  de  (à 
taille  avec  ce  qui  l'environne ,  eft  pour 
lui  une  nouvelle  fource  de  facilité  à  fc 

(  a  )  Oifeau  pefcheur  du  Méxique  &  du  Bréfil ,  qui  a 
un  bec  plat ,  très-long  ,  &  s'éiargiflant  par  le  bout  eft 
forme  de  eu ■  lié  c  ,  comme  la  Palette  de  Hollande. 

(  h  )  Pie  du  Bréfil  qui  a  le  bec  auifi  gros  que  le  corpi, 
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Iegou-  rendre  maître  de  tout.  Avec  une  taille 
verne-  enfantine  il  ne  pourroit  ni  confommer 
mintdb les  productions  de  fes  terres ,  ni  même  1 
l'Homme,  les  exploiter.  Avec  une  corpulence  gi- 
gantefque  il  fe  trouveroit  dans  la  difette 
&  la  terre  manqueroit  à  fes  befoins. 

Bien  loin  de  porter  envie  aux  animaux 
plus  légers  que  lui,  ou  il  les  fait  courir 
pour  lui,  ou  l'eau  &  les  vents  lui  prê- 
tent des  ailes  qui  le  tran(portent  autour 
du  globe  entier.  Il  ne  fouhaite  point  d'a- 
voir les  épaules  plus  larges  pour  porter 
de  plus  lourds  fardeaux.  Il  laitfe  cette 
gloire  à  fes  domeftiques ,  tels  que  font 
le  cheval ,  le  beuf ,  le  chameau ,  &  l'élé- 
phant. Il  ne  fe  plaindra  point  de  n'avoir 
pas  été  pourvu  de  griffes  comme  le  lion , 
ni  de  défenfes  comme  le  fanglier.  Il  fîed 
bien  au  Roi  de  la  nature  d  être  né  défar- 
mé.  La  douceur  &  la  paix  font  fes  véri- 
tables biens.  Mais  s'il  a  befoin  de  fe 
défendre ,  les  animaux  viennent  à  fon 
aide.  Le  bois  &  la  pierre  oppofent  des 
remparts  à  fes  ennemis.  Le  fel ,  le  foufre  , 
le  feu ,  le  fer ,  &  toute  la  nature  con- 
fpirent  pour  le  mettre  hors  d'infulte. 

Il  n'a  dans  l'exacte  vérité  qu'une  légè- 
reté médiocre ,  qu'une  vigueur  médio- 
cre ,  qu'une  taille  médiocre.  Cependant 
par  la  liberté  de  fa  figure ,  &  par  le  jufte 
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tempérament  de  fes  facultés  ,  il  efl:  obéi  Le  go^ 
&  fervi  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus verne- 
léger ,  de  plus  vigoureux ,  &  de  plus  ter- mentdb 
rible.  Nous  fentirons  encore  mieux  cette  l'Homme, 
vérité  par  un  examen  plus  particulier  de 
quelques-uns  de  fes  organes. 

z°.  Ce  que  nous  venons  de  remarquer  Sa  jambet 
de  laftru&ure  entière  du  corps  de  l'hom- 
me &  de  la  jufte  proportion  qui  a  été  mife 
entre  fa  taille  &  le  domaine  univerfel  qui 
lui  ctoit  deftiné ,  nous  le  pouvons  obfer- 
ver  de  nouveau  dans  fes  jambes  &  dans 
fes  bras. 

La  jambe  de  l'homme,  du  premier  i« fupport <îo 
coup  d'œil,  paroît  plutôt  un  beau  fupport  corPshuinaiB* 
qu'un  inftrument  de  légèreté.  La  plu- 
part des  quadrupèdes  &  des  oifeaux  ont 
en  effet  une  agilité  plus  grande  que  celle  - 
de  l'homme.  Les  premiers  étant  portés 
fur  quatre  jambes,  foutiennent  mieux 
que  lui  la  fatigue  des  longues  traites  ,  5c 
voyagent  plus  promtement.  Les  oifeaux 
joignant  à  la  mobilité  des  piés  le  fecours 
de  deux  aîles ,  jouiffent  encore  d'une  li- 
berté plus  parfaite.  Au  contraire  à  juger 
des  jambes  de  l'homme  par  leur  ftrudture  ' 
&  par  la  plante  des  piés  qui  les  termi- 
nent ,  elles  paroiflènt  des  colonnes  &  des 
-  bafes  plus  propres  à  lui  fervir  d'appui  <ju'$ 
fcçilitçr  fes  voyages, 
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Le  g o  u-     H  eft  bien  vrai  qu'à  force  d'exercice  il 
Verne-  peut  parvenir  à  une  aflèz  grande  agilité. 
m  e  n  t  d  e  Mais  cette  foupleffe ,  que  la  Grèce  ad- 
l'Homme.  miroit  dans  Achille  ou  dans  Tes  Athlètes , 
&  qui  peut  encore  aujourd'hui  furprendre 
dans  un  bafque  ou  dans  un  voltigeur, 
n'eft  point  le  privilège  naturel  de  l'hom- 
me. Lui  eft- il  honteux  d'en  être  privé  t 
Pas  davantage  qu'il  ne  le  lui  eft  de  n'avoir 
pas  les  doits  armés  d'ongles  crochus ,  ou 
de  n'avoir  pas  deux  dents  allongées  hors 
de  la  bouche  comme  l'éléphant.  La  prom- 
titude  de  la  courfe  eft  le  vrai  mérite  d'un 
meflager  :  Se  l'homme  eft  fait  pour  gou- 
verner. Aufli  fes  jambes  le  foutiennent- 
elles  avec  un  air  de  dignité  qui  le  relève  , 
Se  qui  annonce  un  maître.  Si  elles  lui 
fournirent  par  leur  déplacement  alter- 
natif une  voiture  commode  Se  expédi- 
tive ,  c'eft  quand  il  ne  s'agit  que  de  tra- 
verfer  des  diftances  légères  Se  de  porter 
fes  ordres  ou  fes  foins  dans  les  lieux  qui 
l'environnent.  Mais  quand  il  veut  tra- 
verfer  les  régions  entières ,  ou  atteindre 
les  animaux  qui  lui  échappent  -,  c'eft  alors 
qu'il  eft  fervi,  Se  que  fa  courfe  eft  celle 
d'un  Seigneur.  Des  chiens  de  toute  taille 
&  de  différente  induftrie  ,  percent  les 
broflaillcs,  traverfent  les  plaines ,  partent 
les  rivières  à  la  nage  ,  &  s  élancent  à  fort 
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©rdre  fur  le  gibier  qui  lui  fait  plaifir  ,Legou- 
ou  iui  rapportent  avec  refpc&  la  proie verne- 
tombée  (ous  la  foudre  dont  fes  mains mentde 
font  armées.  Le  chameau ,  le  cheval ,  le  l'Homme. 
beuf,  la  renne  &  d'autres  animaux  éga- 
lement utiles  ou  par  leur  agilité ,  ou  par 
leur  force  ,  ou  par  leur  patience ,  fe  pré- 
fentent  à  lui  tour-à-tour  pour  aider  la 
culture  de  fa  terre ,  pour  tranfporter  fes 
récoltes ,  &  pour  le  conduire  lui-même 
t)à  il  veut  arriver.  Les  rivières  lui  mè- 
nent d'une  province  à  l'autre  de  longues 
files  de  barques  dont  chacune  peut  por- 
ter trois ,  quatre  cent  mille  livres ,  & 
beaucoup  plus.  La  mer  enfin  lui  facilite 
l'accès  de  tous  les  climats. 

Mais  quoiqu'il  foit  plutôt  porté ,  qu'il 
ne  fe  porte  lui-même  à  des  diftances  fi 
grandes ,  fa  jambe ,  par  une  forme  parti- 
culière &  par  des  mufcles  qui  lui  font 
propres,  exécute  une  infinité  d'a&ions, 
&  de  fituations  convenables  aux  befoins 
de  fon  gouvernement',  mais  inutiles  6c 
refu  fées  à  fes  efclaves.  \ 

Là  jambe  de  l'homme  va  toujours  en 
s'aminciflant  vers  la  terre  où  elle  fe  ter- 
mine à  une  bafe  applatie  pour  appuyer 
le  corps  par  une  contenance  noble  & 
affiirée ,  lans  nuire  à  la  liberté  des  mou- 
yemens  par  la  largeur  du  volume  :  Se 
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L  h  g  o  u-  quoique  les  bêtes  de  charge  aient  la 
verne-  jambe  affermie  fur  une  furface  platte  , 
mentde  l'avantage  qu  elles  en  tirent  pour  leur 
l'Homme,  état  fe  réduit  à  la  foliditc  de  Taffictc. 

Leur  fabot  eft  informe.  Il  n  a  ni  articu- 
lations, ni  reflbrts.  Mais  la  plante  de 
l'homme  aidée  par  la  mobilité  des  doits 
qui  en  bordent  l'extrémité  &  par  les 
nerfs,  pour  ainfi  dire  fans  nombre ,  qui 
fe  difpcrfent  dans  le  talon  &  dans  toute 
la  mafle  ,  fournit  une  prodigieufe  diver- 
fité  de  mouvemens  ;  (bit  que  l'homme 
y  ait  recours  pour  la  néceflité  de  fa  con- 
servation ;  foit  qu'il  veuille  remplacer  ou 
même  contrefaire  les  fondions  des  ani- 
maux qui  le  fervent.  Il  n'employé  pas 
toujours  les  jambes  du  cheval ,  &  il  s'en 
tient  fouvent  à  fa  propre  légèreté.  Tanr 
tôt  il  dégourdit  tous  fes  membres  en  bon- 
dilfant  comme  le  bélier.  Tantôt  il  s  e- 
lance  comme  la  chèvre,  ou  comme  Iç  1 
chamois ,  &  franchit  d'un  faut  le  paflagç 
où  il  ne  peut  alfeoir  fon  pié.  Allez  (au- 
vent il  fait  porter  tout  le  poids  de  fon 
corps  fur  un Iculpié,  comme  fait  la  grue  : 
&  ce  qui  ne  fe  voit  dans  aucun  autre 
animal,  il  fe  balance,  il  fournit  diverfes 
fïtuations  de  corps ,  quoiqu'à  peine  appuyé 
fur  la  pointe  d'un  feul  pié.  Il  pirouette 
far  Ion  talon  :  il  imagine  une  infinité  de 
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pas ,  les  uns  graves ,  les  autres  vifs  &  lé-  L  e  go9« 
gers  :  *  il  les  unit  tous ,  &  les  fait  fuc-  v  e  r  n  e- 
céder  à  la  fik  avec  une  variété  &  avec  mentd^ 
une  cadence  capables  de  réjouir  à  la  fois  l'Homme. 
J'œil  , l'oreille  ,  &  l'efprit  toujours  avides  •  ^  émt+ 
de  (ymétrie.  Plus  ordinairement  il  né- 
glige <es  efïotrs  dont  le  principal  mé- 
rite confifte  dans  la  difficulté  de  l'exécu- 
tion, &  fe  contente  de  prendre  dans  la 
danfc  ce  qui  peut  aider  la  liberté  de  fes 
roouvemens  ou  relever  fa  dignité  na- 
turelle, peu  curieux  de  mettre  au  nom- 
bre de  fes  talens  les  gambades  &  les  gri- 
maces du  finge  ou  i'impétuohté  de  la 
fauterelle. 

Les  mufcles  &  les  nerfs  qui  opèrent 
tant  d'ailongemens ,  de  retraitions ,  d  e- 
lancemens,  de  gliiTàdes ,  de  détours  & 
de  fervices  de  toute  efpéce ,  ont  tous  été 
raflemblés  en  un  pacquet  proprement 
arrondi  derrière  l'os  de  la  jambe.  Cette  tegra*  éeU, 
maiTe  devient  ainfi  un  couffin  commode  ^m6c« 
pour  coucher  &  repofer  cet  os  délicat , 
•  iî  néceffaire ,  &  Ci  fragile.  C'eft  en  même 
tems  un  rempart  contre  les  atteintes  que 
cet  os  pourroit  recevoir  du  côté  où  l'oeil 
ne  peut  les  prévenir. 

Les  extrémités  de  tous  les  filets  de£ 
cendent  en  fe  croifant  jufques  fous  la 
plante  ,  ou  s'arrêtent  &  s'attachent  e* 
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Lb  cou- chemin  aux  différentes  parties  qui  doi- 
verne-  vent  fléchir  &  tourner  félon  des  impul- 
ment  de  fions  fpéciales.  Deux  fortes  carnofités 
1,'Homme.  femblables  à  des  pelottes  raccornies  cou- 
vrent le  delTous  du  talon  &  le  bout  de  la 
plante ,  afin  que  le  poids  du  corps  étant 
appuie  fur  ces  pelottes ,  les  vaifleaux  qui 
y  font  couchés  ne  loient  ni  foulés ,  ni 
privés  de  leur  a&ion }  &  que  le  milieu 
de  la  plante  formant  une  voûte  concave 
ou  quelque  peu  détachée  de  la  terre , 
y  admette  allez  d'air  pour  faire  reflort 
contre  cette  voûte  qui  le  foule ,  &  dif- 
pofer  toujours  l'homme  à  de  nouveaux 
mouvemens. 

Je  palfe  beaucoup  d'autres  marques 
de  précaution  dont  cet  infiniment  fc 
trouve  plein  :  mais  je  ne  dois  pas  omettre 
que  les  colonnes  du  corps  montent  tou- 
jours en  s'épaifliflant  ,  non  feulement 
pour  jx>fer  le  corps  fur  un  appui  propor- 
tionné y  mais  fur- tout  pour  lafleoir  mol- 
lement quand  il  a  be(oin  de  fe  délafler 
de  fes  fatigues.  Le  bras  &  la  main  con- 
tribuent encore  plus  à  l'exercice  de  fon 
pouvoir.  • 
te  bras  &  la  3  ».  Puifquc  l'homme  a  un  bras ,  je  dis 
qu'il  eft  le  maître  de  tout  ce  qui  eft  fur 
la  terre.  Cela  fe  fuit.  En  effet  ce  bras  eft 
h  marque  &  l'inftruracnt  d'un  empira 
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très-réel.  Voyez  les  animaux.  L'un  eft  né  L  e  g  o 
challcur  :  il  a»les  inftrumens  propres  ver  n  e- 
pour  chafler.  Un  autre  eft  né  pour  la  ment  &b 
pèche  :  c'eft  pour  atteindre  bien  avant  l'Homm* 
dans  l'eau  qu'il  a  le  cou  &  le  bec  très- 
longs  :  c'eft  pour  y  entrer,  fans  fe  falir 
dans  la  vafe  ,  qu'il  a  de  longues  cuilïes 
écaiileufes  &  fans  plumes.  La  vocation 
d'un  autre  eft  de  porter  des  fardeaux  , 
ou  de  les  tirer  après  lui  :  fon  jarrèt  &  fe9 
épaules  ont  été  façonnés  pour  cela.  Tous 
ont  leurs  fondions  &  les  outils  qui  y 
conviennent.  Tous  ont  un  métier  où  ils 
réuffiiient  parfaitement  :  mais  n'en  efpc- 
«zrien  au-delà.  Ou  Ci  à  force  de  coups  t 
d'amorces ,  &  d'exercice ,  vous  les  drck 
fez.  à  quelque  opération  moins  com- 
mune -,  lî  vous  les  obligez  à  varier  leurs 
mouvemens  félon  vos  défirs,  &  fuivant 
Jes  fignes  que  vous  leur  donnez  ;  toute 
cette  adreile  refide  en  vous ,  Se  ne  fup- 

Eofe  en  eux  aucune  dexiéricé  partial- 
ère  :  moins  encore  y  marquet -elle  aucun 
deflein  ni  aucune  perfection  qu'ils  aient 
acquife  par  le  rayonnement.  En  un  mot 
toutes  leurs  opérations  libres  font  bor* 
nées  comme  les  inftrumens  de  leur  pro- 
feffion  :  mais  le  bras  de  l'homme  étant  " 
uu  infiniment  univtrfel  ,  (es  opéra- 
tions &  fpn  gouvernement  s'étendent 
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Le  g  ou- comme  les  produ&ions  de  la  nature* 
Verne-  Ce  bras  en  fc  roidiflant  fait  les  fonc- 
m  en  r  de  tions  <f  un  levier  ou  dune  barre-  En  fc 
x'Homme.  pliant  dans  les  diverfes  articulations  qui 
le  partagent ,  il  imite  le  fléau ,  Tare ,  8c 
toutes  les  fortes  de  reflbrt.  En  fermant 
le  poing  qui  le  termine ,  il  frappe  comme 
un  mailièr.  En  arrondilfànt  la  cavité  de 
fa  main ,  il  contient  les  liqueurs  comme 
une  tafle  ,  &  les  tranfporte  comme  fc- 
xoit  une  cuillère.  En  courbant  ou  en  (er- 
rant fes  doigts  les  uns  contre  les  autres , 
il  en  fait  des  crocs  ,  des  pinces,  &  des 
tenailles.  Les  deux  bras ,  en  s  étendant , 
imitent  la  balance  ^  &  lorfqu'un  des  deiflt 
cil  raccourci  pour  foutenir  quelque  far- 
deau, l'autre  en  s'allongeant  aumtôt  du 
côté  oppofé  ,  fait  équilibre  &  répare 
comme  dans  la  balance  Romaine  l'excé- 
dant du  poids  par  la  longueur  du  levier. 

Mais  c'eft  exténuer  le  mérite  du  bras 
&  de  la  main  ,  que  d'en  comparer  les 
fcrvices  avec  ceux  de  nos  inftrumens  or- 
dinaires. Dans  l'exacte  vérité  c'eft  le  bras 
qui  eft  le  modèle  Se  l'ame  de  tous  les  in- 
ftrumens. Il  en  eft  l'ame  :  car  l'excellence 
de  leurs  effècs  provient  toujours  du  bras 
&  de  la  main  qui  les  dirige.  Il  en  eft  le 
modèle  :  car  ils  lont  tous  des  imitations 
ou  des  cxtenfîons  de  fes  différentes  pro- 
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priétés.  Ce  bras  qui  en  fe  roidiflant  fou- Le  g  Gif* 
lève  un  pierre  ou  une  pièce  de  bois ,vbrn  e- 
a  fait  naître  l'idée  du  levier.  Le  bras  s'al-  ment  d  e 
longe  pour  ainfi-dire  lui-même ,  en  cm-  l'Homme, 
poignant  ce  levier.  Sa  force  peut  s'aug- 
menter au  centuple  &  davantage.  Alors 
iljmèt  un  bloc  de  marbre  fur  le  côté,  ou 
fait  avancer  devant  lui  une  pile  d'arbre 
qu'il  a  renverfee.  Ce  bras  qui  frappoit 
un  coup  alTez  rude ,  &  qui  en  mettant 
ù.  main  en  maffe  avoit  donné  la  pre- 
mière idée  de  tous  les  marteaux,  vient-il 
à  s'aider  d'un  maillèt  ou  d'une  maffue  l 
un  coup  lui  fuffit  pour  mettre  un  bœut 
à  bas.  Il  fait  tomber  les  chênes ,  &  les 
précipite  du  haut  des  montagnes ,  d'oir 
il  pouffe  les  uns  vers  fa  demeure ,  les 
autres  au  voifînage  de  fa  vigne  5  ou  fur 
le  bord  d'une  rivière  ,  félon  le  befçin 
qu'il  a  de  préparer  un  toît  >  un  preflbir  r 
ou  une  barque. 

La  main  de  l'homme  peut  tranfporter 
le  feu  &  les  liqueurs ,  remuer  la  terre , 
feifîr  le  bois  ,  la  pierre  &  tout  autre  '  > 
corps  :  mais  elle  ne  tait  toutes  ces  aétions 
qu'en  petit  ;  fouvent  avec  defavantage  t 
&  au  péril  d'être  meurtrie  ou  brûlée.  Le 
fêntiment  des  fervices  qu'elle  lui  offre  r 
Se  des  dangers*  auxquels  il  l'expofe  >  lui 
a  fait  naître  l'idée  des  fupplémens.  Les 
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L*  g  ou- cuillères ,  les  tenailles,  les  pinces,  les 
verne-  pèles  ,  les  bêches ,  les  fourches ,  &  tous 
ment  de  les  outils  font  autant  de  mains  qui  imi- 
i/Homme.  tent  en  grand  ce  qu  elle  fait  dans  un 
moindre  volume.  Elle  fe  met  hors  d'in- 
fulte  en  les  préfentant  en  fa  place  :  3c  ce 
que  fa  délicateffè  l'empêche  d'exécuter 
par  elle-même ,  elle  l'opère  avantageufe- 
taent  par  la  taille ,  ou  par  la  folidité  des 
outils  qu  elle  gouverne. 

Cette  main  fi  foible  en  apparence, 
cette  main  qui,  mollirait  ou  le  déchire- 
roit  en  frappant  immédiatement  fur  la 
pierre  ou  fur  les  métaux,  n'a  befoin  que 
de  diriger  quelques  pièces  de  bois  ou 
de  fer  pour  s'a(Tujettir  toutes  chofes ,  & 
pour  les  rendre  utiles  par  une  jufte  cor- 
refpondance. 

#Ce  bras ,  qui  n'a  pas  deux  coudées  de 
long ,  fur  quatre  ou  cinq  pouces  de  large, 
opère  des  miracles  quand  il  eft  aidé  par 
la  vigueur  des  outils  qui  Je  repréfentent 
&  qui  le  mettent  à  couvert.  Il  femblc 
alors  que  rien  ne  le  peut  arrêter.  II  brife 
les  rochers  &  perce  les  montagnes.  Il 
donne  un  frein  aux  fleuves  ,  Se  les  con- 
duit par  des  routes  nouvelles.  Le  fer  & 
tous  les  métaux  prennent  le  pli  qu'il  leur 
donne.  Il  domte  la  réfiftance  des  pierres 
&  des  marbres;  il  les  tourne  comme  une 
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cire  molle  ,  foit  qu'il  en  falle  une  arcade  L  E  GO  t;-* 
pour  unir  les  deux  bords  d'un  large  ca-  v  B  r  n  fi- 
nal ; foit  qu'il  les  courbe  en  efcalier  pour  mentdb 
rendre  tout  acceflible  à  l'homme  dans  l'Homme. 
fa  maifon  -,  foit  qu'il  les  pofe  côte-à-côte 
&  bout- à  bout,  depuis  Rome  jufqua  UnhMh 
Brindes  pour  en  faire  au  milieu  des  cam-  *%tn*9 ' 
pagnes  les  plus  fangeufes  une  voie  auffi 
dure  que  le*fer  \  une  route  qui  fera  en- 
core fréquentée  après  deux  mille  ans  de 
fervice.  *  *  r*  w&* 

.  Mais  peut-être  la  main  de  l'homme  v'3*1'  ' 
n'eft  elle  heureufe  que  quand  elle  agit 
fur  des  matières  deftituées  de  fentiment. 
Quelle  contradiction  n'éprouve- 1- elle 
point  de  la  part  des  animaux  ?  Cette  ré~ 
liftance  bien  loin  de  déshonorer  la  m§jtt 
de  l'homme  en  relève  infiniment  le  mé- 
rite Se  le  prix.  La  dureté  &  le  poids  du 
marbre  ou  des  métaux  n'ont  jamais  dés- 
honore la  main  qui  les  façonne.  Com- 
ment vient-elle  à  bout  de  deeroffir  un 
bloc  de  rnarbre  &  d'en  faire  ïbrtir  une 
figure  noble,  une  drapperie  légère ,  les 
traits  de  Louis  XV?  Ce  qu'elle  ne  pou- 
voit  exiécuter  par  elle-même ,  elle  l'a  fait 
à  laide  du  maillet  &  du  cizeau.  Com- 
ment at-elle  ofé  entreprendre  d'élever 
une  cloche  de  trente  mîlle  livres  à  cent 
piés  de  terre ,  ou  de  terminer  le  vafte 
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i  cou-  fronton  la  colonnade  du  Louvre  par 
erne-  une  cimaife  de  deux  pierres }  Elle  a 
êmt  o£  appelle  à  fon  fecours  des  leviers  ,  des 
HuiiMf .  poulies  y  des  roulettes  ,  des  grues  ,  8c 
toute  forte  de  machines  dans  lefquclles 
une  très- petite  force  l'emporte  fur  une 
très  grande.  Avec  ces  fecours  la  main 
de  l'homme  s'alïure  la  vi&oire  fur  ce 
qui  lui  refifte ,  &  c'eft  cette  efpcce  de 
magie  qui  fait  fa  gloire  en  lui  foumec- 
tant  infailliblement  les  matières  les  plus 
lourdes  &  les  plus  intraitables.  La  fé- 
rocité des  animaux  fauvages  qui  fert  z 
peupler  route  la  nature  fans  aucun  foin 
de  la  p^rt  de  l'homme  ,  n'empêcha  pas 
non  plus  la  main  de  l'homme  de  les  met- 
tra fous  le  joug  ,  &  d'en  tirer  profit 
quand  elle  en  a  befoin.  Il eft  vrai  quelle 
eft  foiblc  :  elle  ne  pourroit  tenir  contre 
la  dent  du  tigre.  L 'éléphant  la  romprait 
d'un  coup  de  fa  trompe  :  &  fi  elle  vouloir 
bnder  la  tête  du  chameau ,  elle  n'y  pour- 
roit pas  atteindre.  C  eft  pourtant  cette 
main  qui  mèt  en  cage  le  tigre  &  le  lion. 
Ceft  elle  qui  fait  pafler  des  élephans 
d'une  région  dans  une  autre.  Elle  en  con- 
duira ,  h  elle  veut  ,  une  troupe  nom- 
breufe  du  fond  de  l'Efpagne  au  cœur  de 
l'Italie ,  comme  *elle  mené  un  troupeau 
de  moutons  d'an  pâturage  dans  un  autre. 
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Si  elle  rencontre  le  Rhône  fur  fa  route  ,Le  a  otr* 
comment  pourra-t-elle  rallurer  i'aniraal  yerne- 
effrayé  à  la  vue  d'un  élément  qu*il  ne  ment  i>é 
conndît  point,  ou  furmonter  avec  cette l'Homm* 
imffe  rétive  la  rapidité  du  fleuve  ?  Elle 
prépare  un  radeau  &  le  couvre  d'un  pa- 
îbn  verd  :  elle  y  introduit  plufieurs  elc- 
phans  enfemble  comme  s'ils  paffoient 
de  deffus  le  grand  chemin  fur  une  prai-  * 
rie  :  &  de  quelques  coups  d'aviron  elle 
ébranle  la  prairie ,  la  détache  d'un  bord 
&  la  conduit  à  l'autre  avec  autant  de 
facilité  qu'elle  y  porteroit  une  rofe  oui 
un  paffereau.  La  main  de  l'homme  ap- 
privoife  l'ours  qui  la  vient  baifer  ,  6c 
attache  le  chameau  qui  plie  les  genou* 
pour  recevoir  fes  liens ,  ou  pour  prendre 
fur  lui  la  charge  qu'elle  lui  prépare.  Bien- 
loin  d'affoibhr  fon  éloge  ,  on  l'achève  en 
difant  qu'elle  fe  fait  féconder  par  tout 
d'une  force  qui  neft  pas  la  fienne  j  qu'elle' 
employé  des  matières  qui  étoient  faites 
avant  elle  ;  qu'elle  fait  fe  prévaloir  de  la 
proportion  qui  fe  trouve  entre  le  poids 
de  l'eau  &  la  légèreté  du  bois  pour  char- 
ger les  rivières  des  plus  énormes  trains 
qu'elle  répare  fon  infiiffifance  par  de» 
©utils ,  par  des  contrepoids  y  par  l'accélé- 
ration des  mouvemens  qu'elle  trouve 
par  tout  daas  la  mtuïc*  Ceft  en  cel* 

C  s* 
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Le  g  ou- même  qu'eft  la  merveille.  Les  chofes 
verne-  inanimées ,  les  animaux  les  phis  forts  3 
ment  Db  les  poids  les  plus  difficiles  à  ébranler, 
x'Homme.  les  mouvemens  les  plus  détermines,  lui 
obéiiTent  tôt  ou  tard  :  tout  lut  eft Subor- 
donné. Non  feulement  elle  adoucit  la 
rudeffe  des  plus  fiers  animaux  ;  mais  elle 
met  leurs  paffions ,  Se  leur  violence  mê- 
me ,  à  fon  fervice.  Sa  dextérité  tire  pro- 
fit de  tout  :  Se  quoiqu'en  elle-mcme  cette 
main  foit  peu  de  chofe  ,  quoiqu'elle  n  ait 
rien  produit  de  ce  qu  elle  met  en  œu- 
vre y  quand  on  jette  les  yeux  fur  fes 
victoires  &  fur  fes  productions  ,  on 
la  prendroit  pour  la  main  du  Tout- 
puiflant. 

Oui ,  nous  dira  celui  qui  fait  plus  de 
cas  de  fes  penfées  que  de  celles  de  l'É- 
criture ,  &  qui  a  formé  le  beau  projet 
d'humilier  l'homme  en  lui  ôtant  toute 
reïïemblance  avec  Dieu.  La  main  de 
l'homme  femblc  fe  diftinguer  dans  cer- 
tains ouvrages  qui  ont  un  air  d'utilité 
&  de  ^grandeur.  Tel  eft  un  palais,  tel 
un  vaifleau  ,  un  arccnal  >  un  port  de  mer., 
Voilà  quelques  hardiefTes  jufqu'ou  le  be- 
foin  Ta  pu  conduire  :  mais  trouverez- 
vous  encore  une  grande  reflèmblacce 
entre  Dieu  &  l'homme  fi  vous  defeendez 
jjajtf  kg  ©enujî  ouvrages  qui  l'occupe^ 
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communément ?  N'eft-il  pas  avili  par  des L e  «ou* 
métiers  qui  ne  demandent  ni  force  ni  v  e  r  n  e- 
induftrie ,  comme  font  ceux  de  filer  oument  de. 
de  coudre  \  La  moitié  du  genre  humain  l'Homme, 
$en  tient  à  ces  opérations  méprifables. 

L'art  de  filer  ,  bien  loin  de  mériter 
une  telle  injure,  elt  peut-être  plus  efti- 
mable  qué  les  occupations  de  ceux  qui 
portent  ce  jugement/Comme  la  femme 
cft  laide  de  l'homme  ,  l'art  de  filer 
quelle  prend  pour  fon  partage ,  eft  un 
des  meilleurs  fupports  de  leur  commun 
domaine.  Faifons  ici  ufage  de  la  régie 
des  métaphyfîciens  qui  eftiment  ce  qui 
avec  peu  d'apprêts  &:  de  dépenfe  pro- 
duit de  grands  effets.  Deux  ou  trois 
doigts  pincent  les  derniers  fils  d'un  pa- 
quet de  laine ,  ou  de  foie ,  ou  de  cotton  , 
ou  de  bourre ,  ou  de  fines  écorces  fut- 
pendues  à  une  baguette.  Après  avoir  tor- 
du &c  épaiffi  ces  fils  en  un  ,  les  même*  •» 
doigts  en  attachent  le  bout  à  un  léger 
niorceau  de  bois  ,  &  y  arrêtent  par  le 
bas  un  petit  cercle  d'argile  cuite  ,-qu'oa 
ôtera  quand  le  fufeau  fe  fera  un  peu 
appéfanti  fous  une  allez  grande  maflè 
de  fil.  Ce  bois  légèrement  roulé  encre 
les  doigts  de  la  main  droite  commune 
4jue  le  même  toar  au  fil  qui  y  tient  %  8c 
difpofe  les  brins  encore  défunis  à  s'ap* 

C  vj 


Co  LeSpictaclb 
Ll  sou-  pliquer  l'un  à  l'autre  par  la  né|effité  de 
Verni-  tourner  dans  le  même  fèns.  Les  cxtré- 
m  en  t  de  mités  des  brins  fuivans  fe  trouvent  per- 
i/Hqmme.  pétuellement  embaraflecs  dans  les  extré- 
mités des  premiers  qui  les  entraînent. 
Tous  s'avancent  &  fe  plient  du  même 
train  fous  les  doigts  de  la  gauche  qui 
les  tire  en  les  preltant  tour  $  tour.  La 
main  droite  aflemble  enfuite  autour  du 
fufeau  le  fil  que  la  gauche  a  formé  :  & 
toutes  deux  recommencent  leurs  fonc- 
tions à  l'alternative  :  telle  cft  la  fimpii- 
cité  de  l'opération. 

On  pourroit  louer  ici  la  jufteffe  qui 
donne  à  ce  fil  une  épai(Teur  toujours 
égale.  On  pourroit  demander  avec  une 
furprife  légitime  comment  les  doigts 
1  9  d'une  Indienne  font  capables  de  fentir 
&  de  régler  uniformément  un  filèt  qua 
l'œil  a  bien  de  la  peint  à  appercevoir* 
Ne  nous  arrêtons  cependant  pas  davan- 
tage fur  un  travail  qui  demande  fi  peu 
à  'efforts.  On  ne  voit  pas,  femble-t-i!^ 
*|u'il  en  puifle  revenir  beaucoup  d'hon- 
»eor  à  l'induftrie  humaine  >  ni  de  profit 
au  genre  humain. 

Mais  c'eft  la  fîmplicité  même  Se  l& 
facilité  de  ce  travail  qui  en  feront  le  grand 
aaérite  s'il  en  pnfvient  de  grands  avan- 
tages. Nous  nous  eu  foraines  déjà  ei&e* 
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tenus  i  &  il  fuffira  de  rappellcr  ici  que  t  e  g  ott~ 
ce  font  ces  fils ,  ou  d'autres  façonnés  au  v  £  R  n  e- 
grand  rouèt  *  d'une  manière  encoreplus  ment  db 
prompte  >  qui  ferviront  par  leur  aiïem-  l'Homme.- 
Liage  à  former  tous  les  ttfïùs  imagina-  *  v&*\  u 
bles  depuis  la  corde  &  la  fangle  groffière 
jufqu'à  la  moufleline,  qui  étendue  fur  la  tures  de  lai-nf 
main  ne  laifle  voir  que  la  main.  Ccft 
donc  ce  travail  qui  nous  habille  3#  qui 
nous  meuble.  Il  nous  fournit  les  atta- 
ches fans  lefquellcs  nous  ne  pouvons  rien 
aflèmbler  ni  gouverner.  II  nous  livre  le 
cordon  qui  (e  roidit  entre  les  deux  poin- 
-  tes  d'un  arc ,  &  qui  chafle  un  trait  meur- 
trier dans  le  corps  de  la  gelinote  ou* 
du  faifan.  Le  même  travail  préparc  des 
liens  à  tous  les  animaux  terreftres  ,  ôc 
façonne  ces  filets  par  lefquels  l'homme 
commande  jnfqu'au  fond  des  eaux.  IV 
doit  au  même  travail  la  fonde  qui  dirige 
fa  courfe  fur  un  élément  où  il  ne  refte 
aucune  trace  du  palïàge  des  voyageurs* 
qui  l'ont  précédé ,  &  la  voile  qui  lui  v* 
chercher  les  productions  des  deux  hé- 
mifphères.  Nous  avons  donc  droit  dé- 
dire que  l'art  de  filer  met  l'homme  eiv 
polTeffion  de  fon  domaine  {  Se  le  plus 
mince  de  tous  les  travaux  amène  encore 
au  grand  jour  cette  vérité  que  l'homme 
cftpé  pour  gouverner ,  gui%u'il  a  reçé 
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(Si  Le  Spectacle 
Le  g  o  u-  des  bras  &  des  doigts ,  ne  les  employât-il 
verne-  qu'à  faire  une  toile. 
ment  de  Nous  prodiguons  notre  admiration  à 
lHommé.  certains  doigts  qui  montrent  leur  agilité 
ou  fur  le  théorbe  ou  fur  le  clavecin. 
Mais  les  doigts  que  nous  méprifons, 
parce  qu'ils  ne  lavent  que  filer ,  méritent 
plutôt  notre  refped  Se  notre  reconnoi£ 
lance*  Que  deviendrions  nous  fi  les  da- 
mes abandonnant  l'art  de  filer  &  de  cou- 
dre ,  savifoient  de  fe  vouloir  frire  u» 
nom  comme  les  philofophcs  à  fyftême  , 
ou  de  palier  leur  vie  à  gronder  comme 
font  les  métaphyficicns  murmurateurs  l 
Étrange  occupation  I  Ni  les  plaintes  qu'ils 
font  de  la  Providence,  ni  les  attrapions  , 
ni  les  monades  ,  ni  les  tourbillons  dont 
ils  aiment  à  fe  rompre  la  tête  ,  ne  nous 
ont  procuré  la  }oui(Tancc  d'un  feul  pouce 
de  terre  auparavant  inutile.  Le  travail  le 
plus  commun  eft  au  contraire  le  pre- 
mier fupport  de  toutes  nos  entreprifes  , 
&  juftihe  fenfiblement  la  promette  que 
Dieu  fait  à  l'homme  dans  l'Écriture,  de 
foumettre  tout  à  fon  empire.  Ainfi  la 
main  des  dames  fait  plus  d'honneur  ôc 
de  bien  à  la  fociété  que  la  tête  de  bien 
•des  philosophes. 

Si  nous  paflons  enfuite  aux  difterens 
travaux  qui  nous  forgent  le  fer ,  qui  noirç 

*  '■■ 
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batiflcnt  des  maifons  ,  qui  nous  font  des  Le  gou^ 
habits  *  nous  appercevrons  par  tout  de  v  e  r  n  e- 
nouveaux  degrés  de  perfection  :  mais  u  e  n  t  î*e 
fans  les  parcourir  pour  le  préfent ,  il  fuf-  l'Homme. 
fira  de  les  embralïer  tous  dans  une  re- 
marque qui  leur  efl:  commune  ;  c'eft  que 
dans  tout  ce  qui  fort  de  la  main  de  l'hom- 
me la  généralité  de  Teffèt  lui  montre  la 
généralité  de  fon  domaine.  Prenons  en? 
core  quelqu'une  de  fes  opérations  les  • 
moins  pénibles.  Je  vois  cette  main  qui 
avec  une  liqueur  noire  trace  quelques 
légères  marques  fur  un  morceau  de  pa- 
pier. Ce  papier  porte  auflï  loin  qu'elle 
veut ,  ou  des  demandes  ou  des  ordres  : 
&  quelques  lignes  de  deux  ou  trois  mi- 
nutes de  travail  pourront  mettre  en  rela- 
tion deux  perfonnes  abfentes,  ou  mettre 
d'accord  deux  familles  en  procès  fur  la 
jouiilance d'une  terre,  par  un  a&e  qui 
en  a  réglé  la  difpofition  il  y  a  plufieurs 
fîécles  y  ou  faire  concourir  les  deux  bouts 
du  monde  à  l'exécution  de  la  même  en- 
treprife. 

4°-  Ces  derniers  rapports,  par  ^cfon^ 
quels  l'homme  accomplit  à  Batavia  &  à  c  QmM% 
la  Vera-cruz  ce  qu'il  a  décidé  à  Amfter- 
dam  ou  à  Madrid  ,  feront  craindre,  à 
quelques  uns  que  nous  ne  prenions  des 
traits  d\viditc  ou  des  a#es  d  ttfurpaiioi* 
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Le  cou-  pour  un  jufte  domaine.  Au  lieu  de  dire 
viRNE-a  l'homme ,  comme  fait  l'Écriture ,  que 
ment  de  Dieu  lui  a  fournis  les  troupeaux,  les  oi- 
i/Homme.  féaux ,  les  poiflbns ,  &  toutes  les  richeffes 
de  la  terre  ;  ne  (èrok-il  pas  beaucoup 
plus  prudent  de  l'humilier ,  en  lui  repro-i 
chant  fes  vols  &  l'odieufe  liberté  qu'il 
fe  donne  de  difpofer  de  tout ,  depuis  un 
pôle  jufqu'à  l'autre? 
•  Uûe  mauvaife  philoibphte  ne  peut 

faire  que  de  mauvaifes  prédications  :  & 
pourquoi  la  philofophie  s'avife-r  elle  de 
prêcher  non  feulement  en  préfence  de 
l'Écriture ,  &  fans  fuivre  l'expérience  -, 
nais  (èlon  des  principes  oppofés  à  l'une 
&  à  l'autre  * 

'Quand  on  veut  humilier  l'homme ,.  ce 
ne  doit  pas  être  en  1  aceufant  à  faux.  Le 
domaine  qu'on  lui  reproche  n'eft  pas  un 
crime.  La  polfeffio  n  où  il  eft  de  tout  met- 
tre à  fon  ufage  n'eft  pas  une  tyrannie^ 
Ceft  l'œuvre  fènfîble  du  Créateur  :  &  lui 
'  ôter  ce  que  Dieu  lui  donne,  pour  le 
mettre  fur  une  même  ligne  avec  l'huître 
&  le  limaçon  ;  ce  n'eft  point  le  rendre- 
Enodefte  ,  c  eft  le  dégrader  &  l'abrutir. 

Ceux  qui  ont  fait  des  lamentations  ow 
des  fatyres  fur  la  liberté  que  l'homme 
prend  d'ufer  de  tout  ce  que  la  terre  porte 
m  produit  >  ne  favoient  pas /ou  oaç 
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feint  de  ne  pas  favoir ,  que  ce  qui  eft  au  L  e  g  o  us- 
fcrvice  de  l'homme  eft  fan&ifié  par  fa  v  e  r  n  e- 
prière  &  par  la  modération  de  iufigeMENT  de 
qu'il  en  fair.  D'urïfe  part  ils  ne  voyent  l'Hommk 
pas  que  cette  grande  confommation  que 
fait  l'homme,  eft  étroitement  liée  avec 
des  provifîons  immenfes  qui  ne  font  que 
pour  lui ,  &  avec  le  renouvellement  per- 
pétuel des  produirions  de  la  nature: 
d'une  autre  part  ne  fentent-ils  pas  "au 
fond  de  leur  cœur  fans  métaphyhqu^  Se 
fans  difputc  ,  que  c'eft  l'action  de  grâces 
de  l'homme  qui  fait  la  correfpondance 
de  tout  l'ouvrage  avec  fon  Auteur  ?  Otez 
l'homme  de  deflus  la  terre  ;  elle  eft  fans 
utilité  y  Se  fans  harmonie.  *  r* 

Après  avoir  entendu  les  leçons  lumi- 
neufesque  nous  donnent  là-deflùs  YÊ-UUtmn* 
criture  &  l'expérience,  nous  pouvons  fans 
rifque  faire  ufage  du  raifonnement.  On 
peut  connoître  la  deftination  &  le  pou- 
voir général  de  l'homme,  comme  on  coi*- 
noît  en  particulier  la  deftination  de  l'œil 
Se  de  la  jambe.  L  a  proportion  de  ces  iiv- 
ftrumens  avec  certains  efièts ,  nous  ah- 
nonce  l'intention  du  Créateur.  La  pro- 
■  portion  de  ce  qui  eft  dans  l'homme  avec 
tout  ce  qui  l'environne ,  marque  parfaite- 
ment la  généralité  de  fon  pouvoir.  Ainfï 
la  main  non-feulement  fe  trouve  laite 
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Le  gou-  pour  le  fervir ,  mais  pour  mettre  en  œu- 
verne-  vre  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre,  parce 
U  e  nt  de  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  puifle  y  atteindre 
i/HoMMi.  &c  en  régler  l'ufage.  Ira  plupart  de  Tes  or- 
ganes font  de  même.  Ils  fervent  l'hom- 
me :  mais  toute  la  terre  les  aide  à  îe 
fervir ,  &  toute  la  terre  fe  prête. à  leurs 
opérations. 

On  pourroit  croire  que  fon  eftomac 
le  confond  avec  les  autres  animaux^puit 
que  tous  ont  un  eftomac  ôc  digèrent 
comme  lui.  Mais  quoique  l'homme  fe 
diftingue  deux ,  parce  qu'il  a  été  mis  fur 
la  terre  pour  autre  choie  que  pour  digé- 
rer ,  fon  eftomac  même  fert  à  manifefteir 
fon  domaine. 

Le  cormorant  ,  le  plongeon ,  &  le 
pilèt ,  ont  un  eftomac  propre  à  digérer  la 
chair  de  poiflbn.  Auffi  les  trouve-ton 
toujours  en  quête  au  bord  des  rivières  Se 
des  lacs.  On  ne  les  vit  jamais  épier, 
comme  la  colombe ,  le  départ  du  labou- 
reur qui  vient  d'enfemencer  là  terre.  Le 
lion  &  le  tigre  ont  j'eftomac  propre  à 
digérer  la  chair  des  animaux  terreftres  : 
en  vain  voudriez- vous  les  attacher  à  la 
crèche ,  &  les  réduire  à  quelques  mefures 
d'avoine ,  ou  à  l'herbe  de  vos  prairies. 
Le  cheval  laitfè  en  paix  la  poule  qui  re- 
tourne la  paille  qu'il  foule ,  &  ne  jette 
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point  fur  clic  un  œil  de  convoitife  pen-  Le  g  au- 
tant quelle  recueille  quelques  grains  VERNE- 
échappés  de  fa  bouche.  La  vache  qui  par  ment  de  * 
le  poids  de  fon  pié  contraint  les  vers  à  l'Homme. 
/ortir  de  terre  ,  ne  drelîè  point  d'em- 
bûches à  Tétourneau  qui  accourt  auprès 
d'elle ,  Se  qui  enfonce  prômptement  fa 
tête  pour  enlever  cette  proie  qu'il  ne 
peut  par  lui-même  faire  fortir  de  la  re- 
traite qui  la  couvre.  Les  bêtes  de  charge 
qui  s'épuifent  pour  notre  fervicc ,  nous 
(ont  également  chères  par  la  modicité  du 
prix  de  leur  nouriture  :  &  ce  feroit  en 
vain  qu'on  voudroit  récompenfer  leur 
en  leur  offrant  des  viandes  d'une 
faveur  exquife  :  elles  s'en  éloigneraient 
avec  dégoût. 

animaux  font  donc  bornés  par  la 
^  ^  îtion  même  de  leur  eftomac  à  une 
certaine  nouriture.  Mais  l'homme  n'eft 
borné  à  rien  :  &  comme  il  a  fur  fa  lan- 
gue le  difeernement  de  toutes  les  faveurs 
qui  font  partagées  entre  les  animaux  ,  il 
a  dans  fon  eftomac  la  faculté  de  digérer 
tout  ce  qui  eft  bon  Se  nounlfant.  L'air , 
l'eau ,  &  la  terre  travaillent  également 
pour  lui ,  &  renouvellent  tous  les  ans 
une  variété  de  nouritures,  dont  un  très- 
grand  nombre  ne  font  connues  que  de 
lui ,  Se  ne  font  utiles  ou  même  acceffi- 
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L ï  soo- blcs  qu'à  lui.  L'alofe  Se  l'erturgeon  qui 
verne-  fcmblcnt  le  chercher  en  paflant  de  la 
*  M  E  n  t  de  mer  dans  le  canal  des  rivières ,  ne  crai- 
i/Homme.  gnent  ni  la  dent  du  loup  ni  Je  bec  du 
héron.  Et  l'huître  qui  en  s'ouvrant  elle- 
même  facilite  au  chien  les  approches 
d'une  belle  proie ,  fe  trouve  hors  d'in- 
fulte  &  expofe  le  ravilîcur  à  une  dange- 
reufe  méprilè. 

Si  quelques  animaux  en  petit  nombre 
ou  la  plupart  d'un  allez  petit  volume  , 
comme  le  chien ,  le  chat ,  le  perroquet  y 
&  le  palîèrcau  peuvent  également  vivre 
des  fruits  des  plantes ,  &  de  la  chair  des 
animaux  ou  des  infectes  ;  c'eft  afin  que 
.  les  relies  les  plus  inutiles  fe  consomment , 
&  que  la  multiplication  de  certaines  es- 
pèces ait  des  bornes.  Tous  ces  appétits  , 
toutes  ces  ftruâures  d'eftoroac  font  des 
ouvrages  variés  félon  les  vûes  d'une  Pro- 
vidence qui  embralTe  tout ,  &  qui  pré- 
vient tous  les  inconvéniens ,  ou  qui  fait  y 
remédier  par  de  fages  précautions.  Qui 
©fera  la  critiquer,  d'avoir  attaché  la  vie 
d'une  efpéce  a  la  capture  du  poifion ,  la 
vie  d'une  autre  à  la  chair  des  animaux 
la  vie  d'une  autre  à  la  chair  des  fruits  y 
ou  même  aux  productions  d'une  feuie 
plante  ?  Il  y  auroit  une  égale  témérité  à 
condamner  ces  réferves  &  ces  départe^ 
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mens-,  ou  a  blâmer  l'univerfalité  des  ap-  L 1  g  o v- 
pétits  de  l'homme ,  &  à  qualifier  du  nom  verne- 
de  tyrannie ,  ou  de  droits  mai-acquis ,  les  m  t  n  t  de 
contributions  que  tous  les  élémens  payent  l  Homm£« 
à  fon  eftomac.  W 

J'entens  des  mcthaphyfîciens  qui  s e- 
crient  :  Ceft  une  honte  de  faire  fonner 
fi  haut  un  domaine  plein  d'injuftice ,  & 
d'infifter  fi  fort  fur  des  droits  incertains , 
pendant  que  vous  prenez  à  tâche  d'exté- 
nuer par-tout  fon  plus  beau  privilège , 
fa  raifon.  Vous  voulez  qu'elle  s'en  tienne 
à  l'expérience  &  à  la  révélation  que  vous 
regardez  elle-même  comme  faifant  par- 
tie de  la  commune  expérience.  Ceft  tenir 
la  raifon  en  braffières.  Comment  voulez- 
vous  que  cette  raifon  toujours  captive 
acquière  quelque  vigueur  ?  Affranchit 
fons-la  de  tous  fes  liens.  Laiffbns-lui 
prendre  l'e/Tor  :  nous  la  trouverons  ca- 
pable de  tout.  Heureux  les  hommes ,  fi 
nous  les  amenions  à  fuivre  nos  idées  ! 
nous  pouvons  du  moins  les  faire  rougir 
de  leurs  excès.  Le  domaine  qu'ils  s'arro- 
gent, mérite  une  très  ample  réforme. 
Eflàyons  d'y  pourvoir  par  de  fages  réglc- 
mens.  Nous  ne  prétendons  pas  réduire 
tout  d'un  coup  l'homme  à  une  abftinencc 
trop  févère.  Nous  ne  demanderons  d'a- 
bord qu'un  point  ;  par  exemple ,  //  fir^ 


7<*      Li  Spectacle 

Le  g  o  u-  fait  difenfe  de  toucher  a  jamais  aux  poijfonf. 
VERNt*     Voilà  une  première  ordonnance  faite 
ment  de  avec  plus  de  zèle  que  de  fcicnce.  Ces  poif- 
i/Homme.  Tons  ne  trouent  pas  leur  nouriture  dans 
les  eaux  le  "lus  profondes ,  ni  dans  les 
courans  les  plus  rapides.  Ils  vivent  la  plu- 
part des  papillons  qui  tombent  en  cer- 
tains tems  dans  leur  féjour ,  des  confins 
qui  en  recherchent  le  voifinage  pour  y 
mettre  leurs  œufs  \  des  vermillèaux  & 
des  infectes  innombrables  qui  fourmil- 
lent pour  le  fervice  des  poi(Tons  fur  la 
vafe  ,1e  long  des  côtes ,  dans  les  anfes , 
fous  les  avances  des  racines  d'arbre  ou 
des  rochers,  dans  tous  les  détours ,  dans 
les  fortes ,  &  généralement  dans  les  lieux 
où  l'eau  eft  dormante  ou  peu  agitée  :  ccft 
dans  toutes  ces  retraites  que  les  infedes 
aquatiques  fe  difperfent ,  &  que  les  poif- 
fons  les  viennent  chercher.  Mais  depuis 
l'ordonnance  qui  fupprime  la  pêche,  les 
poillons  fe  font  fi  prodigieulèment  mul- 
tipliés que  les  bas-fonds  où  ils  fe  rangent , 
loin  d'avoir  de  quoi  les  nourir ,  ne  peu- 
vent ni  les  contenir  ni  les  couvrir.  Ces 
eaux  diminuées  au  retour  des  chaleurs, 
laitïent  des  monceaux  de  poifibns  à  lec: 
&  leur  fécondité  nous  devient  pertilei*- 
tielle  &  funefte. 

tes  feront  comme  ils  pour* 
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ronr  :  qu'ils  s  éloignent  des  lieux  infe&és.  Le  g  o  u- 
Ii  ne  faut  pas  autorifer  l'injuftice  pour  v  e  r  n  e- 
mettre  l'homme  plus  à  l'aife.  Continuons  ment  db 
notre  réforme  ,  (elon  les  idées  du  très-  l'Homme. 
fage  Pythagore ,  &  des  Bracmanes  fes  dis- 
ciples. Ne  faifons  rien  à  demi ,  &  à  la 
détenfe  de  manger  du  poiflbn  ajoutons 
fans  miféricorde  celle  de  toucher  à  rien 
de  ce  qui  provient  des  animaux  terreftres. 

Déformais  la  laine  habillera  la  brebis 
&  n'habillera  qu'elle.  Le  lait  de  la  vache 
ne  fera  que  pour  fon  petit.  L'œuf  de  la 
poule  ne  lui  lera  pas  dérobé.  L'homme 
laiflera  au  lion  le  carnage  &  le  fang.  Il 
efl:  digne  de  l'animai  raifonnablc  de  ne 
toucher  ni  à  la  peau  ni  à  la  liberté  de 
ceux  qui  n'ont  point  la  raifon  pour  fe 
défendre.  Le  lin  &  le  cotton  luffiront 
pour  lui  donner  des  habits.  Qu'il  attache  - 
un  bout  de  planche  feus  fes  pies  pour  les 
garantir  de  ce  qui  les  peut  offenfer.  II 
trouvera  eh  fe  bornant  modeftement  aux 
plantes ,  de  quoi  fe  nourir  ,  fe  loger ,  & 
fe  couvrir. 

Voyons  les  fuites  &  les  effets  de  cette 
prétendue  réforme.  Chez  les  cfpcces  car- 
nacicres ,  telles  que  font  le  loup  Ôc  le  do- 
gue ,  on  remarque  une  fingularité  qui  • 
nfeft  pas  fans  deflein  de  la  part  du  Créa- 
jeur.  Le  mâle  s'afflige  de  la  féconditç 


yt      Le  Spectacle 

Le  g  ou-  de  fa  femelle  >  Se  comme  s'il  prévoyoit, 
verne  dit-on,  que  cette  fécondité  lui  prépare 
ment  de  des  rivaux  redoutablés  ,  il  cherche  à  dé- 
i'Homm*.  rober  les  petits  de  fa  femelle  &  il  les  met 
en  pièces.  On  trouvera  la  fécondité  des 
oifeaux  de  proie  encore  plus  limitée  , 
tant  par  la  difficulté  de  nourir  leurs  petits 
q«e  par  les  rifques  perpétuels  de  leur  vie 
belliqueufe.  Les  précautions  du  Créateur 
empêchent  que  les  efpéccs  redoutées , 
quoiqu'utilcs  à  certains  égard ,  ne  de- 
viennent incommodes  en  le  multipliant 
trop.  Rien  de  û  fécond  au  contraire  que 
les  animaux  domefliques  &  pailïbles.  La 
poule ,  la  colombe ,  la  chèvre  ,  la  brebis 
&  bien  d'autres.  Les  efpéces  dont  la  chair 
eft  fur-tout  bienfaifante  font  faciles  à 
•  nourir  &  à  élever. 

L'animal  qui  n'eft  propre  qu  a  nourir 
les  gens  de  travail ,  peut  donner  douze  Se 
treize  petits  à  la  fois  ,  &  nous  faire  trois 
fois  le  même  préfent  en  une  année.  Si  les 
animaux  domeftiques  multiplioient  fi  fort 
dans  le  tems  qu'on  les  tuoit  librement 
tous  les  jours,  que  fera-ce  à  l'avenir  ?  De- 
„  puis  la  publication  de  la  loi  qui  nous  in- 
terdit l'ufage  de  la  chair  des  animaux  & 
de  tout  ce  qui  eft  à  eux  -,  ils  ne  connoiflent 
plus  ni  la  bride ,  ni  la  houlette ,  ni  aucune 
loi.  La  campagne  qui  leur  çft  ouverte  en 


:  s* 


Digitized  by  Google 


de  la  Nature,  Entr. 712*  7$ 
cft  pleine  &  en  regorge.  Nos  moifTons  L  e  g  otj- 
&  nos  fruits  (ont  plus  à  eux qu  a  nous,  verne- 
L'oifon  ,  la  chèvre ,  &  la  brebis ,  qui  le  m  e  n  t  de 
aroiroit  ,  deviennent  nos  plus  dangereux  l'Homme 
ennemis.  Elles  dédaignent  l'herbe  des 
champs  :  &  tant  quelles  trouvent  des 
épies,  elles  prétendent  jouir  des  avantages 
de  la  belle  faifon  ,  &  des  agrémens  de 


Ml 

m 

même  de  pouvoir  long-tems  partager 
avec  elles: étant  deftitués  de  tout  pouvoir 
fur  la  liberté  comme  fur  la  vie  des  ani- 
maux ,  &  réduits  au  (èrvice  de  nos  bras  , 
noys  ne  pouvons  plus  ni  leur  ôter  leur 
couverture ,  ni  nous  en  donner  une,  ni 
cultiver  nos  terres.  Ces  terres  font  autant 
leur  patrimoine  que  le  notre.  Quel  titre 
nous  autoriferoit  à  nous  les  approprier  ? 
Les  campagnes  abandonnées  lè  couvrent 
de  broff&kfc  L'anarchie  &  la  confufîon 
font  de  la  terre  un  féjour  affreux.  Tout  y 
eft  fans  régie  &  fans  culture.  On  n'y  joint 
de  rien  en  fureté ,  parce  que  la  raifon  y  a 
tout  mis  en  commun  :  6c  l'homme  en 
conféquence  de  la  nouvelle  réforme  fc 
trouve  trop  heureux ,  pour  conferver  fes 
jours  y  de  courir  philofophiquement  avec 
les  pourceaux  à  la  glandée. 

Si  donc  Thomme  ne  vit  pas  feulement 
de  gland ,  ni  de  pain ,  mais  de  tout  ce 

Tome  ^  *  D 
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74       Le  Spectacle 
Le  g  o u-  que  Dieu  a  créé  de  bon ,  ce  n'eft  point 
verne-  qu'il  ait  riçn  ufurpé  :  c'eft  parce  que  Dieu 
ment  de  lui  a  tout  donné.  Dieu  eft  l'auteur  des 
i  Homme,  droits  de  l'homme  ,  comme  il  eft  auteur 
de  fes  befoins.  Il  i'eft  de  ceux  qui  au- 
roient  accompagné  fon  innocence ,  &  de 
ceux  qui  font  la  punition  de  fon  défordre. 
Il  l'envoyé  fur  la  terre  avec  la  faim  &  la 
foif;  avec  les  dangers  &  les  maladies*, 
fans  habits  &  fans  armes  :  vtilà  fes  be- 
foins. Mais  il  lui  a  donné  des  fens  pour 
difeerner  promptement  tout  ce  qui  eft 
bon  fans  le  renvoyer  à  fa  raifon  qui  n'y 
conçoit  rien  :  il  lui  a  donné  des  mains 
pour  faifir  &  pour  façonner  tout  çe  qui 
peut  le  nourir ,  le  guérir,  &  le  défendre  : 
il  lui  a  donné  un  eftomac  capable  de  di- 
gérer ce  que  la  bouche  a  eflayé.  C'eft 
ainfi  que  dans  une  entière  nudité  il  eft 
pourvu  de  tour.  Dieu  lui  a  ujQpWéfh  pro- 
portion qu'il  avoit  mife  entreîcs  organes 
&  tout  ce  qui  l'environne  :  il  l'a  déter- 
miné à  l'exercice  de  fes- facultés  par  des 
befoins  de  toute  efpéce.  11  l'a  donc  évi- 
demment conftitué  polTeflèur  de  la  terre  ; 
&  c'eft  fon  empire  feul  qui  y  entretient 
l'ordre  que  l'anarchie  renverferoit.  Mais 
en  l'élevant  à  la  gloire  de  lui  reflfembler 
par  une  feigneuric  fi  honorable  ,  nous 
verrons ,  quand  il  e&  fera  teins ,  que  Dieu 
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a  modéré  l'ufage  de  fcs  facultés  par  la  Le  gou. 
confeience.  La  même  expérience  qui  lui  v  e  r  n  e- 
a  fait  fentir  qu'il  étoic  fur  la  terre  pour  la  ment  de 
pofléder ,  lui  apprend  qu'il  partage  cette  l'Homme. 
icigncuric  avec  d  autres  hommes  -y  qu'il 
ne  peut  même  en  jouir  fans  leur  fecours  ; 
&  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  droits  que 
lui ,  puifque  par  leur  intelligence  &  par 
leur  a&ivité  tous  font  comme  lui  les  ima- 
ges de  l'Etre  qui  gouverne  tout. 

vrai  que  comme  le 
lion  en  voyant  fes  griffes ,  apprend  fa  vo- 
cation ,  &  ne  fe  trouve  arrêté  par  aucune 
loi  qui  le  gêne  ;  l'homme  en  connoifTant 
fes  facultés  &  (a  propre  confeience  con- 
noît  aufli  fes  droits  &  fes  premiers  de- 
voirs. Il  ne  les  peut  ignorer.  Il  eft  en- 
core vrai  que  comme  le  pouvoir  du  lion 
eft  borné  aux  animaux  terreftres  ,  parce 
que  Dieu  lui  a  fermé  les  avenues  de  Pair 
&  de  l'élément  humide  ;  le  pouvoir  de 
l'homme  s'étend  fur  les  oifeaux ,  &  fur 
les  poiflbns ,  parce  que  pieu  lui  permèc 
d'y  étendre  /a  main.  Difons  tout  en  un 
mot.  Le  pouvoir  de  l'homme  eft  étendu 
comme  (es  facultés,  &  comme  fon  féjour/ 
Son  domaine  eft  donc  univerfel ,  &  il  ne 
dégénère  en  barbarie  que  quand  le  mé- 
pris de  fa  confeience  en  fait  un  monftre 
au  lieu  d'un  homme.  Nous  voyons  ainfi 

Dij 
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7<!       Le  Spectacle 

Le  gou- l'accord  parfait  de  l'expérience  &  de  la 

verne-  raifon  avec  l'Écriture. 

m  £  n  t  de    Cette  raifon  ne  s'égare  que  parce  qu'el- 

j/Homme.Ic  veut  marcher  la  première ,  ou  même 
marcher  feule.  D'où  il  arrive  que  le  Phi- 
lofophè  Indien  refpe&e  le  (ang  d'une  - 
mouche  ,  &  Le  Philofophc  Brafilicn  boit 
celui  de  (on  femblable. 

Mais  fï  la  révélation  n'eft  pas  entendue 
parmi  eux  ,  l'expérience  du  moins  &  la 
confeience  leur  parlent.  L'une  &  l'autre 
leur  difent  que  l'homme  eft  fait»  pour 
dominer  fur  la  terre  ,  mais  que  tous  fes 
femblables  partagent  le  même  domaine  v 
avec  lui ,  au  lieu  que  les  animaux  font 
autant  d'inftrumcns  &  de  provifions  que 
Dieu  anime  &  multiplie  pour  notre  fer- 
vice  ,  mais  qui  jetteront  tout  dans  le 
défordre  7  fi  nous  n'ofons  y  toucher.  La 
voix  de  l'expérience  &  de  la  confeience 
a  donc  toujours  enfeigné  que  la  vertu 
de  l'homme  n'eft  pas  de  s'abftenir  de 
tout  y  tandis  qufcl  fent  fes  droits ,  mais 
d'ufer  de  tout  avec  modération  &  avec 
juftice. 

I]  faut  avouer  cependant  que  malgré 
les  leçons  uniformes  que  l'homme  entend 
par- tout  en  lui  Se  au  dehors,  la  raifon 
aveuglée  par  fes  cupidités ,  &  jaloufe  de 
£e  conduire  elle-même ,  feroit  livrée  fur 
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bien  des  chofes à l'obfcurité ,  à Finccrti- Le  goi^ 
rude,  k  des  délais  dangereux ,  &  à  des  v  e  h  n  e- 
méprifes  funeftes >  fi  la  révélation  n'étoit ment  di 
venue  à  fon  fecours.  Dans  les  mœurs  l'Hommb, 
même ,  &  dans  l'ufage  de  nos  facultés  , 
comme  dans  la  détermination  des  vérités 
révélées ,  ce  n'eft  point  notre  raifon  qui 
cft  notre  première  régie.  Elle  fuit  la  régie 
te  elle  ne  la  fait  point.  Sa  gloire  &  Ion 

Xdans  fa  conduite  comme  dans  fa 
e,  eft  d'être  toujours  difciple  de 
la  révélation.  Si  nous  avions  été  élevés 
parmi  les  Cannibales  de  Terre-ferme,  ou 
parmi  les  Antropophages  du  Bréfîl,  la 
longue  habitude  y  &  l'idée  acceflbirc 
dune  vi&oire  complette  ,  nous  ferait 
trouver  une  apparence  de  droit  &  de 
plaiiîr  à  ce  qui  ne  peut  caufer  aux  autres 
Nations  que  les  plus  affreufes  naufées ,  Se 
le  foulévement  de  leur  cœur ,  de  leur  rai- 
fon ,  &  de  tout  leur  être. 

Cette  inhumanité  y  fuite  de  Porgueil  6c 
de  la  colère  ,  paroît  avoir  été  univerfèlle 
avant  le  déluge.  On  peut  juger  des  défor- 
dres  qui  régnent  dans  un  fiécle  par  fa 
nature  des  loix  qu'ils  occafionnent.  Dieu 
avoit  donné  plein  pouvoir  à  Adam  fur  les 
biens  de  la  terre  ,  &  fur  les  animaux  des 
trois  élémens,  Caïn  s'occupoit  de  la  cul- 
ture des  fruits  >  &  Abel  de  la  nouriturc 
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Le  g  o  u-  des  troupeaux  :  apparemment  ils  en  vi- 
Verne-  voient  l'un  Se  l'autre ,  comme  ils  en  té- 
ment  DEmoignoient  l'un  &  l'autre  leur  recon- 
l'Homme.  noiflànce  en  réfervant  pour  l'offrande 
publique  les  plus  beaux  fruits,  &  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  parfait  dans  le  troupeau. 
Voilà  les  commencemens  du  domaine  & 
des  adorations  qui  ont  toujours  continue 
depuis. 

Bien  loin  de  donner  à  Noé  un  pouvoir 
plus  étendu  qu  a  Adam ,  Dieu  lui  renou- 
Tella  précisaient  celui  qu'il  avoit  donné 
au  premier  homme ,  le  libre  ufage  des 
animaux  terreflres ,  des  poiffons  &  des 
oi féaux  :  mais  il  le  renouvella  avec  reftric- 
tion.  En  permettant  à  Noé  Tufâge  des 
chairs  des  animaux ,  il  lui  défendit  d'en 
manger  le  fang.  A  quelle  fin  cette  réferve  ? 
Elle  tendoit  à  réprimer  Pefprit  de  ven- 
geance &  d'ambition  qui  fe  repaiflbit  avec 
délices  du  fang  d'un  ennemi  vaincu  :  cou- 
tume exécrable  qui  s'eft  toujours  renou- 
velle dans  les  lieux  éloignés  du  gros  cte 
la  fociété.  Pour  rendre  en  un  mot  le  fang 
de  l'homme  refpedtable,  il  n'y  avoit  point 
de  précaution  plus  fûre  que  de  faire  reC- 
peder  le  fang  des  bêtes  mêmes.  Dans  la 
dépravation  que  l'idolâtrie  introduifît 
univerfellement ,  la  même  défenfe  fut 
perpétuée  chez  le  peuple  héritier  des 
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promeflès.  Avant  que  la  grâce  du  Sau- Le  g o u- 
veur  vînt  réformer  le  cœur  humain ,  on  v  e  r  n  e- 
exigeoit ,  fur- tout ,  l'abftinence  du  fang ,  ment  de  - 
parce  que  le  mérite  de  ces  loix  pafTagères  l'Homme. 
&  de  précaution ,  étoit  de  contenir  les 
familles  dans  le  culte  au  moins  extérieur 
du  vrai  Dieu  ,  en  les  détournant  de  la 
vengeance,  de  l'inhumanité,  &  des  grands 
crimes. 

Mais  fi  par  là  on  procuroit  au  moins 
une  police  utile ,  pourquoi  donc  l'Evan- 
gile ,  qui  eft  la  do&rine  la  plus  parfaite , 
a-t-il  anéanti  une  loi  fï  fage  ?  C'eft  parce 
qu  il  eft  inutile  d'employer  des  défenfes 
&  des  précautions  pour  empêcher  le 
Chrétien  de  fe  repaître  du  fang  de  fes 
femblables ,  lui  qui  apprend  à  l'école  db 
la  Grâce  à  aimer  non- feulement  fon  (cn> 
blable,  mais  fon  prifonnier  &  fon  ennemi  *  * 

Rien  n'eft  plus  en  fureté  que  ce  qu'on 
aime  :  &  ce  (èul  traft  montre  que  la  loi 
de  Noé ,  la  loi  de  Moïfc ,  &  celle  de  Jefusr  - 
Chrift ,  font  l'ouvrage  d'une  fageffe  qui 
cmbrafToit  tous  les  fiécles. 

5  °.  Ce  n'eft  pas  feulement  l'eftomac  La  bouche 
qui  en  paroiflTant  raprocher  les  fondions 
de  l'homme  de  celles  des  animaux ,  a 
cependant  un  caractère  d'excellence  qui 
le  relève  au-defTus  d'eux.  Il  en  eft  de  même 
de  fes  autres  organes.  Contentons- nous 

«     *  •  •  1 
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8o  Le  Spictacii 
L  i  g  au-  dans  une  matière  li  ample  des  premières 
vune-  réflexions  que  la  ftru&urc  &  l'emploi  de 
m  h  n  t  d  e  la  bouche  nous  lùggèrent. 
l'Homme.  Quel  concours  de  précautions  &  d'ac- 
tions différentes  !  On  a  loué  Torricelli  r 
Pafcal ,  Guerric,  &  Boyle,  d'avoir  obfervé 
la  preffion  vi&orieufe  de  l'air-  extérieur 
fur  ce  qui  ne  renferme  point  un  autre 
air ,  ou  des  liqueurs  capables  de  réfifter 
a  certe  preffion.  On  les  regarde  comme 
les  Pères  de  la  Phyfique  moderne ,  parce 
qu'ils  nous  ont  conduit  par  l'expérience 
à  des  vérités  fécondes  en  conféquenecs  > 
&  jufqu'alors  inaperçues  ,  foit  en  inven- 
tant foit  en  jerfe&ionnant  des  machines 
^  qui  par  la  fouftradtion  de  l'air  contenu 
dévoilent  auffi  tôt  toute  la  force  de  l'air 
extérieur  qui  n'a  plus  de  contre-poids. 
Ce  que  ces  grands  hommes  ont  opéré 
avec  tant  d'admiration  de  notre  part ,  les 
lèvres  d'un  petit  enfant  l'opèrent  d'une 
les  tfyres.  façon  plus  admirable.  Elles  s'appliquent 
fur  le  lcin  de  la  -mere  fans  lairfer  entrer 
aucun  air  dans  la  bouche.  Le  poumon 
retire  à  lui  ce  que  la  bouche  en  contenoiu 
La  langue  en  fe  reflèrrant  occafîonne 
un  vuide  qu'aucun  air  nouveau  ne  ren>- 
plit.  Alors  celui  qui  de  toute  la  hauteur 
de  ratttiofphère  exerce  fa  preffion  fur  le 
fein  de  la  nourrice  y  ne  trouve  plus  de 
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de  la  Nature, Entr.  111.  81 
téfiftance  dans  les  ouvertures  du  mam-  Le  gou- 
mellon  que  les  lèvres  environnent.  Ceft  verne- 
donc  une  néceflitéque  le  lait  foie  ehafïeMENT  de 
&  s'élance  dans^  la  bouche  'de  l'enfant.  l'Homme. 
Souvent  Tes  petites  mains  ,  fans  aucune 
leçon  précédente ,  fécondent  l'a&ion  de 
Pair  &  diligentent  le  fecours. 

Gomme  les  lèvres  font  la  défenfè  des  Lcsgcncim, 
gencives ,  celles-ci  font  la  défenfe  de  la 
langue  &  du  palais.  Les  gencives  font 
deux  vrais  remparts  talutés  par  le  pic', 
êc  arrondis  en  deux  platte-formes  faifant 
le  demi  cercle ,  non^èulement  pour  for- 
mer une  exadte  clôture  autour  de  laJan- 
gue  -,  mais  pour  fervir  de  bafe  aux  deux  < 
rangées  de  dents  qui  y  enfoncent  leurs 
racines  bien  avant  ,  &c*y  difperfent  les 
petits  vaifléaux  par  lefquels  les  dents  re- 
çoivent leur  vie  &  leur  entretien. 

Ces  inftrumens,  deftinés  fur-tout"  à 
broyer  &  à  difloudre  ,  font  d'une  fub- 
fiance  olfeufe  &  parfaitement  dure.  Mais 
comme  ce  font  des  os  dont  la  fon&ion 
cil  importante  &-  le  travail  fréquent ,  ils 
ont  été  revêtus  d'un  émail  encore  plus 
dur  }  qui  embellit  la  bouche  par  fa  blan- 
cheur ,  ëc  qui  garantit  ces  inftrumens  pré- 
cieux du  rrottement  des  nouritures  maf- 
fives  ,  &  de  l'inlînuation  des  liqueurs 
péaétcantes.'  ; 
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8i  Le  SçfcTActE 
Le  gou-  *  Les  dents  incifives  occupent  le  de* 
v  fc  r  n  e-  vant  au  nombre  de  quatre  ou  plutôt  de 
m  t  nt  de  huit ,  puilque  le  rang  en  eft  double  com- 
l/ Homme,  mêles  mâchoires.  Elles  s'ammcilïènt  en 
*  Les  huit  f°rmc  de  coin ,  &  (ont  tranchantes  com- 
dems  inciti*  me  des  lames  de  couteau  ,  pour  tailler 
yes'  par  ce  moyen  ce  que  la  bouche  peut  con- 

tenir &  expédier. 
t.«  quatre  Les  deux  canines  qui  accompagnent  les 
dciitscauiuc .  quatre  inçifives ,  l'une  à  droite ,  &  l'autre 
à  gauche,  (ont  arrondies  &  plus  allon- 
gées en  pointe  pour  concafler  Se  dépié- 
cer  eroflièrement  ce  qui  elè  fibreux  ou 
capjbic  de  rclïftance. 
tes  vingt  '  Toutes  les  (lavantes  qui  font  enfem- 
molaitcs.  bJe  9  quelquefois  au  nombre  de  feize, 
plus  ordinairenynt  de  dix- huit  ,  &  de 
vingt ,  ont  une  furface  quarree  qui  va  en 
s'élargitfant  dans  celles  du  fond.  On  les 
nomme  molaires ,  parce  que  celles  d'en 
haut  appliquant  leur  furface  contre  cel- 
les d'en  bas,  l'effet  de  leur  a&ion  cft 
de  moudre.  Elles  ne  peuvent  manquer 
de  rendre  la  trituration  plus  fine  à  me- 
fure  que  les  viandes  s'avancent  fous  des 
meules  plus  larges ,  &  sr'approchent  du 
point  où  les  mâchoires  unies  agillent-plus 
fortement. 

v .  Les  dents  inçifives  qui  fe  préfentent  les 
premières  coupent  ce  qui  lervira  de  tâche 
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be  la  Nature, JLntrJÎL 
aux  autres.  Les  canines  percent  tout  &  Le  catr- 
dégrotîîlfent l'ouvrage.  Les  molaires  pul-  yern  e- 
vénlènt, &  par  une  luffifante  maftication  ment  de 
achèvent  d  épargner  à  leftomac  le  travail  l'Homme. 
qu'il  auroit  de  trop  ,  fur  des  pièces  qui 
ne  feroient  qu  ecartelées. 

Toute»  ces  parties  font  fans  intelli- 
gence. Elles  ne  tont  cependant  rien  à  l'a- 
veugle ,  &  travaillent  au  contraire  avec 
unanimité  pour  une  même  fin.  Quelle 
eft  donc  la  Sagefle  qui  les  dirige  ?  eft-ce 
celle  de  l'homme  ?  il  cft  fervi ,  communé- 
ment fans  connoître  l'artifice  de  cette 

E réparation  :  Se  l'intelligence  du  plus  ha- 
ile  anatomifte  n'y  entre  pour  rien.  Ici 
comme  ailleurs  la  bonté  de  l'inftrument 
eft  un  foulagement  pour  la  raifon  humai- 
ne :  mais  la  fupériorité  de  celle-ci  fe  re- 
trouve en  ce  que  c'eft  à  la  fagacitc  de 
cette  raifon  qu'il  a  été  donné  de  tout 
éprouver  &  de  faire  tout  valoir  par  la 
cuiffon ,  par  les  mélanges ,  &  par  le  jufte 
aflaifonnement. 

La  langue  n  eft  pas  un  mufcle ,  mais  La  langue; 
un  prodigieux  aflemblage  de  mufclcs  dif- 
férens.  Elle  peut  en  un  inftant  »  &  fans 
autre  apprêt  que  l'ordre  ou  l'intention 
de  celui  qui  s'en  fert  ,  s'allonger ,  fe  rac- 
courcir,  s'enfler  ,  s'atguifer ,  s'arrondir  y 
s'appiatir,fe  roïdir  ,ie  tourner,  fe  plier, 
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84       Le  S  pic  tacl.i 
Lx  g  o  u-  battre  tantôt  contre  le  palais  ,  tantôt 
verne-  contre  le  bout  ou  contre  le  pic  des  dents» 
ment  de  &  faire  des  mouvemens  d*une  volubilité 
l'Homme,  fupéricure ,  à  bien  des  égards  ,  à  celle  de 
la  langue  du  roffignol. 
Les- glande»    Elle  cft  bordée ,  fur-  tout  vers  fa  raci-r 
feiivaJics.     ne  ^  je  glandes  pleines  d'une  eau  un  peu 
falée  ou  favoneufe ,  qui  en  étant  expei* 
niée  par  les  mouvemens  de  la  langue  8c 
des  mâchoires  y  coule  dans  la  bouche 
quand  elle  travaille    &  facilite  la  dé- 
glutition. 

A  la  naifTance  de  la  langue  commencent 
deux  canaux  couchés  l'un  furTautre^Péfa- 
phage  ,  &  la  trachée  artère.- Le  premier- 
conduit  reçoit  lesboiflbns&  les  nouritu- 
res  pour  les  porter  dans  l'eftomac  \  l'autre 
plus  intérieur,  ou  placé  fous  l'éfophage 

•  vers  la  poitrine  porte  l'air  aux  poumons, 
&  donne  Tiflue  à  celui  qui  en  fort.  Dès 
qu'il  entre  quelque  autre  matière  que  de 

^  fair  dans  la  trachée  ,  foit  en  venant  de 
dehors ,  foit  en  fe  détachant  du  poumon  * 
elle  fe  trémouffe  &  fecoue  aufiïtot  toutes 
fcs  boucles  de  cartilage  qui  la  compo~ 
fent.  Elle  fait  effort  pour  le  délivrer  de  ce 
corps  étranger  par  une  convuliîon  qu'on 
appelle  toux.  On  a  peine  à  concevoir  con> 
ment  malgré  le  danger  qu'il  y  a  de  laiflct: 
tomber  le  moindre  corps  dans  la  trachée* 
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*e  la  Nature,  Entr.  III.  8ç 
e'eft  cependant  par  deflus  l'orifice  de  ce  L  e  g  oit- 
canal  que  le  Créateur  a  préparé  à  toutes  verne- 
nos  nourîtures  la  route  qu'elles  doivent  ment  d2 
prendre  pour  enfiler  i'éfophage  &  l'efto-  l'Homme. 
mac.  Mais  par  un  artifice  dont  la  hardicflè 
eft  digne  de  l'Auteur  de  toute  méchani- 
que  ,  il  fe  trouve  au  haut  de  la  trachée 
un  petit  pont-levis  qui  fe  haufle  pour  le 
paflàge  de  l'air ,  foif  qu'il  entre  par  l'infpi* 
ration  ,  (bit  qu'il  forte  par  l'expiration  y 
mais  qui  s'ab^/îè  de  manière  à  fermer 
exactement  l'ouverture  du  canal ,  dès  que 
la  plus  petite  parcelle  de  folide  ou  de  li- 
quide fe  préfente  pour  I'éfophage.  La 
grande  beauté  de  cette  précaution  con- 
iifle  en  ce  que  la  moindre  portion  de 
nouriturc  foule  dans  fa  defeente  les  nerfe 
du  bas  de  la  langue  ,  dont  Fa&ion  cft 
toujours  fuivie  de  l'abaiflcment  du  pont 
fur  la  trachée ,  avant  que  tanouriturepu; 
la  boiiTon  y  arrive. 

Mais  ces  merveilles  qu'on  ne  peut 
entrevoir  (ans  étonnement ,  font  dans* 
tout  le  corps  humain  en  auflï  grand  nom- 
bre que  les  organes  ,  c'eft-à-dire ,  innom- 
brables. L'anatomie  les  obferve  tant  qu'el- 
le peut ,  leur  affigne  un  nom ,  connoîfc 
ladion  des  plus  fenfibles ,  difpute  fur 
l'ufage  des  autres  ,  &  confefle  que  1* 
fbu&ure  de  tous  >quand  on  la  veut  ap- 
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$<f  Le  Spectacle 
£  e  g  ou-  profondir ,  eft  un  abîme  où  la  vue  &  la 
Verne-  raifon  fe  perdent. 
ment  de  Quant  au  refte  cette  ftru&ure  qui  a 
l'Homme,  bien  des  rapports  avec  celle  du  corps  des 
animaux  ,  nous  feroit  parfaitement  dé- 
voilée, nous  n'en  ferions  pas  ici  notre 
objet.  Le  plan  qui  nous  Tégie  eft  d'établir 
la  rcflèmolance  de  Dieu  dans  l'homme. 
En  quoi  donc  la  bouche  cara&ènfe-t-elle 
celui  qui  doit  préiider  à  tout  fur  la  terre? 
La  voix.  La  voix  humaine ,  don*  nous  n'avons 
encore  rien  dit ,  ne  paroît  pas  fort  pro- 
pre à  aider  notre  intention  ,  puifquc  les 
animaux  ont  une  voix ,  &  qu'on  ne  peut 
attribuer  à  Dieu  ni  bouche  ni  voix ,  fi  ce 
n'eft  en  employant  un  langage  figuré.  Il 
eft  vrai  que  les  oifeaux,les  animaux  ter- 
reftres ,  &  bon  nombre  d'infe&es  ont 
une  voix ,  des  cris  ,  des  fiflemens ,  ou  un 
bourdonnement  dont  ils  (e  fervent  pour 
s'entre- avertir,  Se  qu'ils  varient  pour  mar- 
quer leur  colère ,  ou  leur  contentement  ; 
leurs  allarmes  ou  l'acquilîtion  de  ce  qu* 
les  intéreftè.  Mais  les  variations  de  leurs 
voix  (ont  aufli  bornées  que  le  font  leurs 
La  parole,  intérêts  Se  leurs  relations.  La  parole  met 
une  diftance  infinie  entre  l'homme  Se  les 
animaux.  Il  n'eft  rien  dans  la  nature  que 
la  voix  humaine  ne  défigne  par  autant 
d'articulations  ou  d'iiifléxioos.  L'homme 
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parle  de  tour ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui,  Le  eo  u- 
à  quelques  égards ,  ne  foit  fournis  à  (on  v  e  r  n  e- 
jugemeor  Se  à  fon  commandement.  La  ment  d* 
parole  qui  s'étend  à  tous  les  objèts  de  l  Hommjl 
l'Univers,  3c  à  leurs  différens  ufages, 
annonce  donc  1  étendue  des  droits  de 
l'homme  :  &  non- feulement  elle  met  les 
animaux  fort  au-detfbus  de  lui ,  mais  elle 
fait  de  l'homme  la  feule  imagfc  de  Ùica 
qui  foit  fur  Ja> terre. 

Le  mérite  de  la  parole  ne  confifte  pas 
dans  le  bruir,  mais  dans  l'uni  verfalité  de 
la  fignification.  L'homme  peut  exprimer 
fort  diverfèment  fa  penfée.  Philoéfcéte  et! 
montrant  de  fon  pié  le  lieu  où  étoient  les 
flèches  d'Hercule,  fut  fans  doute  infidèle 
à  Ion  amy  pui(qu'il  lui  avoit  promis  de 
ne  jamairdirê  où  il  les  avoit  dépoféés. 
Si  fe  faire  entendre  eft  la  même  chofê  que 
parler,  on  peut  donc  parler  du  pié  ,  de 
l'œil ,  ou  de  la  main.  Un  homme  parok-il 
tranfporté  de  joie  ou  accablé  de  douleur  ?  * 
Il  nous  a  déjà  dit  beaucoup  de  chofés 
avant  que  d'avoir  ouvert  la  bouche.  Ses 
yeux  ,  (es  traits  ,  (on  gefte,  toute  fa  con^ 
tenance  fe  conforment  à  fa  penfée  &  la 
font  très  bien  entendre.L'homme  eft  Ora- 
teur depuis  la  tête  jufqu'aux  pics.  Tom 
fes  mouvemens  font  fïgnificatife  :  fes  ex- 
freflfions  ibm  infinies,  comme jfespea- 


88      Le  Spectacle 

Le  g  ou-  fées ,  Se  nous  avons  fuffifamment  obfervé 
verne-  ailleurs  que  (es  fignaux ,  les  affiches ,  fon 
ment  de  écriture,  fes  monumens  divers  s  eten- 
l'HoMME.doient  à  tous  les  lieux ,  &  portoient  fes 
intentions  jufques  dans  la  poftérité  la  plus 
reculée.  Mais  fa  voix ,  quand  il  veut , 
prend  la  place  de  ces  fignes  :  &  non-feule- 
ment elle  leur  eft  équivalente  -,  mais  ce 
qu'ils  ne  peuvent  exprimer  tous  enlem- 
ble  ,  elle  feule  le  fait  entendre  nettement. 
Elle  eft  de  tous  les  inftrumens  le  plus* 
fouple  ,  &  par  la  prodigieufe  variété  des 
Ions  dont  elle  frappe  l'oreille  ,  elle  eft  le 
plus  commode  moyen  de  former  une 
fuite  de  lignes ,  &  d'y  faire  tenir  une  fuite 
de  penfees.  Les  monumens  de  la  nailfance 
d'un  Enfant  qui  devoit  être  I^/laître  Se 
le  Sauveur  du  genre  humair^  peuvent 
occuper  d'âge  en  âge  les  efprits  attentifs 
à  diftinguer  ce  qu'ils  fignifient  &ce  qu'ils 
Valent,  Mais  un  Pafteur,  à  la  tete  de  quatre 
♦  mille  paroifliens,  peut  tout  d'un  coup  par 
le  feul  mouvement  de  fi  langue  &  de  fes 
lèvres  Faprocher  dans  leur  efprit  les  prcu-> 
ves  de  cette  naiffance  ,  &  réveiller  tous 
les  fentimens  qu'elle  infpire.  Il  les  tran£ 
porte  tous  quatre  mille  cnfemble  près  de 
dix-huit  ficelés  au-dedus  du  moment  où 
il  parle.  Ils  vont  {e  trouver  à  la  compagnie 
cfô>  Projplutes ,  des  Anges ,  des  Bergers  y 
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&  des  Mages.  Tous  fçnt  émus  ou  du  L  e  g  o  tr» 
moins  inftruits  de  l'excellence  de  leur  vo-  verne- 
cation.  Tel  eft  le  pouvoir  accordé  à  miment  de 
homme ,  à  une  langue  , d'attacher  &  de l'H&mmb* 
remuer  les  cœurs  de  la  multitude ,  de  les 
occuper  de  Dieu  &  de  fes  œuvres, du 
paflc  &  de  l'avenir  ,  de  leurs  égaremcns 
&  de  leurs  intérêts  véritables. 

L'homme  fe  fait  entendre  en  cent  fa- 
çons différentes  ,  &  la  parole  a  encore 
été  ajoutée  à  tous  ces  lignes,  afin  qu'il  me 
manquât  d'aucun  moyen  d  être  entendu. 
Mais  dans  ce  privilège  dont  l'homme  jouit 
feul  de  faire  connonre  fes  diverfes  pen- 
fées  à  tout  ce  qui  l'environne  ,  &  de  les 
communiquer  ou  à  ceux  qui  font  loin  de 
lui ,  ou  à  ceux  qui  viendront  après  lui  * 
qui  peut  méconnoître  l'unique  image  de 
Dieu  fur  la  terre  3  Dieu  parle  en  effet  dans 
toute  la  nature ,  &  elle  n'eft  faite  que 
pour  annoncer  fes  intentions.  En  vain 
dirions-nous  à  quelqu'un  que  nous  voiir- 
Jons  lui  faire  du  bien  fi  nous  ne  lui  tenons 
parole  :  &  lorfque  nous  lui  rendons  fer- 
vice  daqs  un  befoin  prellant  >  notre  fer- 
vice  parle-  Notre  amitié  eft  vraiment  élo- 
quente. Cet  homme  fent  qu'il  eft  aimé 
fans  qu'on  le  lui  falTe  entendre  par  des 
complimens  ou  par  des  affurances  ver- 
bales. Tout  ce  que  nous  avons  remarqué 
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Le  Spectacle 
Le  g o u-  du  fpe&acle de  la  nature , 8c  tout  ce  qui 
verne-  nous  refte  à  y  joindre  n'eft  qu'une  fuite 
ment  de  de  bienfaits  ,  un  ordre  inftruûif,  une 
l'Homme,  chaîne  de  monumens  &  de  témoignages 
d$s  vérités  falutaires.  Toute  la  nature  eft 
donc  la  voix  de  Dieu ,  &  rexprcflïoq  de 
fes  volontés.  Qui  eft-ce  qui  n'a  pas  en- 
tendu la  prédication  des  Cicux  ?  où  Dieu 
ne  parle-  t-il  pas  à  la  multitude,  &  au  par- 
ticulier }  11  s'adrefle  au  plus  méchant  & 
lui  déclare  fon  tendre  amour  pour  lui , 
en  faifant  lever  fur  lui  Ion  foleil  comme 
fur  l'homme  jufte  ,  &  en  Taflociant  avec 
les  bons  à  l'ufàge  de  fes  faveurs.  La  Sageife 
crie  :  fa  voix  eft  diftinctement  entendue 
dans  le  filence  des  folitudes  comme  dans 
les  allemblées  des  peuples  qui  s'entre- 
communiquent  fes  dons  &  fes  leçons.  On 
l'entend  furies  montagnes  qu'elle  couvre 
pour  nous  d'utiles  forets  ,  &  dans  les 
plaines  où  elle  renouvelle  d'année  en 
année  la  moilfon  qui  nous  nourit.  On  . 
l'entend  fur  les  eaux  où  elle  nous  ouvre 
un  chemin  ,  &  dans  les  entrailles  de  la 
terre  où  elle  nous  prépare  la  pierre, 
l'ardoilè  ,  les  métaux  ,  &  toutes  les  ma- 
tières propres  ou  à  nous  couvrir  ou  à 
nous  meubler.  L'homme  eft  donc  l'image  * 
&  la  feule  image  de  Dieu  fur  la  terre, 
puifqu'il  eft  le  feul  qui  y  juge  de  tout , 
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&  qui  puiffe  exprimer  ce  qu'il  en  penfe.  Le  gou- 

Voici  un  autre  trait  qui  relève  l'cxcel-  verne- 
lence  de  la  parole.  Dans  le  repos  de  la  nuit  mint  de 
qui  m'aide  à  comparer  l'univerfalité  de  la  l'Homme. 
parole  humaine  avec  l'univerfalité  du  lan-  Lc  chant< 
gage  de  Dieu ,  d'agréables  fons  viennent 
frapper  mon  oreille?  j'entends  des  Solitai- 
res qui  s'unifient  en  grand  chœur  dans 
mon  voilïnage.  A  peine  le  lignai  qui  les 
afiemble  a-t-il  ceflé  3  qu'une  voix  (onore 
&  éclatante  leur  adreffe  ces  paroles. 
Venez  :  chantons  avec  de  faints  tranf-  <* 
ports  à  la  gloire  du  Seigneur.  Pouffons  ce 
des  cris  de  joie  vers  Dieu 3  vers  l'Auteur  « 
de  tous  nos  biens.  *  Le  chœur  repond  à 
cette  invitation.  La  voix  recommence,  & 
je  les  entends  fe  fuccéder  tour  à  tour. 

Ici  fe  préfentent  deux  avantages  nou- 
veaux ,  tous  deux  capables  d  eclaircir  en- 
core mieux  le  mérite  de  la  voix  humaine  -y 
l'un  de  pouvoir  parler  à  Dieu  même  ; 
l'autre  d'ajouter  la  douceur  du  chant  à 
l'utilité  de  la  lignification. 

Il  feroit  tems  ,  femble-t-il,  de  faire 
voir  la  part  que  le  corps  prend  par  la 
parole  &  par  l'union  de  plulîeurs  voix  à 
l'adoration  dont  l'homme  eft  chargé  en- 
vers Dieu ,  pour  foi-même  &  au  nom 
de  toutes  les  créatures.  Il  parle  à  Dieu 
comme  un  ami  parle  à  fon  ami.  C'eft  la 
même  confiance  :  c'eft  la  même  cflufion  : 
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Le  gou-& bien  loin  que  Dieu  s  offenfe  dune  telfe 
v  £  rne-  familiarité , il  n'eft  au  contraire  offenfé 
ment  de  que  de  notre  filence.  Mais  il  vaut  mieu* 
l'Homme,  laifler  pour  le  prêtent  le  vafte  fujèt  de  la 
Religion  ,  que  d'en  détacher  une  partie 
fans  traiter  le  refte.  Nenvifageons  donc 
plus  dans  la  voix  humaine  que  cette  ad- 
mirable fouplctfe  ,  qui  après  nous  avoir 
fourni  lexpreffion  de  tous  nos  befoins  , 
flous  livre  encore  un  chant  capable  d'a- 
doucir notre  travail ,  &  de  nous  fervir 
d  entretien  dans  la  folitude. 

C'eft  en  toute  chofe  que  l'homme  réu- 
nit en  lui  feul  les  avantages  qui  n'ont  été 
accordes  que  féparémem  à  telle  &  à  telle 
cfpéce.  11  les  poiïède  tous ,  Se  en  jouit  par 
la  réunion  dans  un  degré  fort  fupérieur. 
Les  oifeaux  volent  :  mais  l'homme  navige 
&  c'eft  beaucoup  plus.  Tous  les  animaux 
fe  tranfportent  d  un  lieu  à  un  autre  : 
l'homme  feul  jouit  du  privilège  de  fe  faire 
tranfporter.  Plufieurs  efpéces  chantent  : 
mais  leur  chant  eft  ftupide  ou  deftitué  de 
toute  lignification.  Il  n'eft  que  pour  l'o- 
reille. Le  chant  de  l'homme  feul  eft  un 
langage  intelligible,  qui  charme  l'oreille, 
qui  occupe  I'efprit,  &  quieft  entendu  de 
Dieu  même. 

duKlntT  APris  r«ercice  ordinaire  de  la  parole 
qui  eft  de  fignifter  nos  intentions  3c  nos 
befoins  >  c'eït  un  grand  foulagement  pour 
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«ous  de  pouvoir  encore  tirer  de  la  tnême  Le  cou- 
voix  la  douceur  d'uif  beau  chant.  Et  cette  v  e  rne- 
douceur  eft:  telle  que  les  initrumens  les  ment  de 
plus  parfaits  par  lelquels  nous  apuyons  la  t'HoMMflt 
voix  humaine  lui  font  toujours  inférieurs. 
Les  uns  font  fourds  ou  à  peine  entendus. 
Les  autres  font  rauques  ou  nazards.  Plu- 
sieurs ne  donnent  que  des  fons  momen- 
tanés &  fans  continuité.  Piuficurs  vous 
livrent  des  fons  foivis ,  mais  inflexibles 
&  d'une  froide  égalité.  Ceux  qui  ont  le 
fon  fort  plein  font  fujèts  à  mugir.  Ceux 
qui  l'ont  fort  édattant  font  ou  aigres  ou 
criards  1  &  les  défauts  m  s'en  couvrent 
que  par  1  union.  Une  belle  voix  au  con- 
traire eft  un  fon  fuivi,  pliant ,  gracieux, 
ou  plutôt  enchanteur.  C'eft:  le  plus  beau 
de  tous  les  fons.  Avec  la  fuavité  qui  eft 
un  plaifir  que  l'oreille  éprouve ,  mais  que 
la  raifon  ne  fauroit  expliquer,  ce  fon  a 
fcul  le  mérite  d  être  fukreptible  de  tous 
les  divers  accens  &  de  toutes  les  expref- 
fions  touchantes.  11  n'y  a  proprement  que 
ce  fon  qui  ait  de  i'ame. 

Mais  foit  qu'on  veuille  conlîdérer  par- 
ticulièrement cette  brillance  harmonie 
qui  réfuite  de  l'union  de  plufieurs  voix 
ôc  de  plufieurs  tons  \  foit  que  fans  pré- 
judice de  l'accord  on  fe  lailïe  plus  toucher 
par  cette  mélpdie  raviffance  qui  provient 
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Le  g  ou-  des  inflexions  &  du  gout  par  lequel  on 
verne-  proportionne  le  chant  au  fujèt  &  aux 
MfcNT  de  mouvemensdu  cœur-,  ce  chant  pour  être 
l'Homme,  digne  de  l'homme  ne  cefle  point  d'être 
un  langage  :  or  tout  langage  doit  être  in- 
telligible j  puifqu'on  ne  parle  que  pour 
être  entendu.  Le  chant  prend  le  tour  de 
la  paflion  &  des  fentimens  de  celui  qui 
le  mèt  en  œuvre.  Il  en  imite  finement  les 
caradères  :  mais  il  refpede  toujours  le 
plus  grand  de  tous  les  droits  de  l'homme  > 
qui  eft  celui  de  penlèr  &  de  faire  con- 
noître  ce  qui  le  touche.  Le  fon  qui  part 
d'un  infiniment  inanimé  peut  comme 
celui  du  roffignol  amufer  l'oreille  pendant 
quelques  momens.  Mais  le  fon  formé  par 
la  voix  humaine  ne  doit  pas  être  deftitué 
de  fens ,  ou  bien  il  devient  abfurde.  C'eft 
même  afin  que  le  fens  plaife  &  attache 
plus  puiflamment ,  qu'on  y  joint  l'accom- 
pagnement d'une  mite  de  beaux  fons. 
Que  fî  cette  mufique  devient  fi  chargée 
d'ornemens ,  ou  Ci  précipitée  que  le  (ens 
n'en  puiffe  plus  être  entendu  ,  ce  n'eft 
plus  la  ce  qu'on  appelle  la  voix  de  l'hom- 
me. Ceft  le  bruit  d'une  machine  qui 
joint  à  d'autres  :  &  vous  voyez  alors  une 
multitude  de  bouches  s'ouvrir ,  de  dents 
s'étaler ,  &  de  lèvres  fe  trémouflcr  pour 
ne  vous  rien  dire. 
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LE  GOUVERNEMENTmentNdÊ 

*       j)  £  l'Homme. 

L'HOMME» 

Prouvé  par  l'excellence  de  les 

Cens. 

-ENTRETIEN  QUATRIEME. 

IL  fied  bien  à  un  anatomifte  de  dé-  ; 
montrer  favamment  par  Ténumération 
&  par  raflbrtiment  des  organes  ,  les  fa- 
ges  précautions  qui  facilitent  l'a&ion  du 
corps  humain  ;  &  l'exercice  même  de  fa 
fiipériorité  fur  tous  les  animaux.  Pour 
nous  il  doit  nous  fuffire  de  prendre  nos 
preuves  dans  ce  qui  peut  être  offert  à 
tous  les  yeux  fans  étude  &  fans  apprêt. 
Telle  eft ,  par  exemple ,  l'excellence  de 
nos  fens.  Ils  font  les  vrais  miniftres  de 
nos  connoilîances ,  &  il  n'eft  pas  mal  de 
fa  voir  la  jufte  valeur  des  fens ,  fur- tout 
après  les  efforts  que  les  modernes  ont 
faits  pour  les  décrier. 

Soit  que  Dieu  veuille  bous  conduire 
au  falut ,  foit  qu'il  veuille  nous  communi- 
quer la  connoiflance  &  l'ufage  des  chofe* 
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Le  cou- créées , il  inftruit  la  raifon  à  l'aide  des 
verne-  fens.  Mais  la  métaphyfique  dit  :  n'écoutez 
ment  de  point  vos  fens  :  écoutez  la  raifon ,  Se n'é- 
i/Homme.  coûtez  qu'elle.  Elle  vous  enfeignera  tout  : 
elle  vous  dévoilera  toute  la  nature ,  & 
Tordre  même  des  décrets  divins. 

Ces  promefles  font  vaines  :  &  la  méta- 
phyfique ne  nous  a  pu  amener  à  aucune 
connoiilance  fuffifante  &  propre  à  nous 
fixer ,  tant  qu'elle  a  voulu  marcher  par 
cette  voie ,  qui  n'ert  point  celle  de  Dieu. 
Une  raifon  qui  va  feule ,  &  qui  ne  mar- 
che que  métaphyfiqucment ,  eft  une  rai- 
fon qui  s'égare  ou  qui  eft  prête  à  s'égarer. 
Au  lieu  quelle  va  de  vérité  en  vérité  ,  & 
qu'elle  régne  très- réellement  fur  la  terre, 
quand  (elon  Tinftitution  du  Créateur  elle 
marche  accompagnée  de  tous  fes  fens ,  & 
fe  fait  informer  par  leur  miniftère  de  ce 
qu'elle  peut  gouverner  enfuite ,  &  mettre 
à  profit  par  (on  difeernement. 

Demandez  à  un  aveugle-né  quelles  cou- 
leurs doivent  briller  dans  le  ciel  quand 
il  tourne  le  dos  au  foleil  couchant,  & 
qu'il  tombe  des  goûtes  de  pluie  du  côté 
oppofe.  Cet  homme  ,  quelque  judicieux 
qu'il  (bit ,  ne  fait  ce  que  c'eft  ni  que  lu- 
mière ni  que  coiîleur.  Il  ne  comprend  ni 
la  refradtion  ni  la  néceflïté  du  retour  de 
.    certains  rayons  dans  fes  yeux.  Il  ne  vous 

dira 
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cfira  de  l'Iris  que  ce  qu'il  en  Yak  par  le  Le  g  ô  ir- 
rapport de  fes  oreilles.  Mais  l'oreille  n'é-  v  e  r  n  e- 
tant  point  faite  pour  juger  des  couleurs  ,mhntdî 
fa  raifon  demeure  fans  fecours  à  cet  égard:  l'Homm£. 
&  tout  ce  qu'elle  prétendra  concevoir  de 
la  beauté  de  lare  en- ciel ,  fera  peu  diffé- 
rent d'un  fonge. 
>       Préfentez  à  Defcartes  un  ananas  nou- 
vellement coupé  fur  le  pié ,  &  parfaite- 
ment mûr.  Priez-  le  d'examiner  l'intérieur 
de  ce  fruit  qui  vient  d'être  cultivé  en 
Europe  pour  la  première  fois ,  &  de  vous 
dire  quel  goût  il  doit  avoir.  On  eft  en  ' 
droit  de  tout  demander  à  une  raifon  telle 
que  la  fîenne  qui  embraflè  tout,  Se  qui  ex- 
plique tout.  Elle  a  fu  tirer  de  l'idée  d'une 
matière  homogène  mife  en  mouvement 
la  génération  du  monde ,  la  vraie  ftruc- 
ture  des  étoiles ,  Se  des  planètes  :  elle  en 
a  vu  diftin&emcnt  fortir  l'homme  ,  les 
animaux ,  tous  les  êtres  vivans  r  Se  c'eft 
parce  qu'elle  connoît  très  -  nettement  la 
caufe ,  qu'elle  connoît  aufli  par  voie  de 
conféquence  la  ftru&ure  des  animaux  Se 
des  plantes  qui  en  font  les  eflèts.  U  fera 
donc  facile  à  Delcartes  de  déterminer  la 
méchanique  du  germe  d'un  ananas,  &  de 
vous  annoncer  par  avance  quel  goût  Se 
quelle  qualité  il  doit  avoir.  Non  ,  Déf- 
îtes ne  découvrira  jamais  cette  favemr 
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Lbgov-  dans  fa  raifon  t  ni  dans  le  concours  même 
verne-  des  élémens  ou  des  vaifleaux ,  après  en 
M f n t  de  avoir  tait  la  diflbâion  &  l'analyfe  :  il  n'y 
l'Homme,  a  que  fon  palais  qui  puilfe  l'en  inftruirc. 

Mais  Ci  fa  raifon  fc  trouve  abfolument 
impuilïante  quand  de  la  ftru&ure  d'un 
coçps  qu'il  voit  Se  qu'il  difTéque  en  li- 
berté ,  il  faut  déduire  la  néceflité  d'une 
telle  faveur  -,  quelle  entreprife  eft  la  lîennc 
d'ofer  nous  raconter  la  génération  du 
foleil ,  &  de  nous  dire  :  le  foleil  eft  ceci , 
cela,  &  rien  de  plus  ?  II  le  connoît  bien 
moins  que  notre  ananas. 

Les  Neutoniens  qui ,  comme  Wifton 
&  d'autres ,  ont  voulu  conftruire  des  pla- 
nétes#  &  rendre  compte  de  tout  ce  qui 
s'y  palle ,  par  des  attrapions  &  par  des 
calculs  s  ne  nous  donnent  pas  meilleure 
idée  de  leur  phyfique ,  puifqu'ils  fe  trou- 
vent également  arrêtés  fur  un  auffi  petit 
objet  qu'eft  la  faveur  d'un  ananas  ,  avant 
de  l'avoir  mis  fous  leurs  dents. 
Stall,  Béker ,  &  tous  les  Chymiftes  avec 
'  leurs  diflblvans  y  pourront  trouver  plus 

d'huile,  plus  de  fel/plus  de  terre,  plus 
de  certains  principes  que  dans  un  autre 
fruit  :  encore  leur  raiion  doit-elle  cette 
cpnnoillance  à  l'œil  &  à  la  main.  Mais 
ils  n'aquerront  non  plus  que  nous  la  con- 
ftoiiïance  de  la  faveur  qu'en  y  employant 
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le  fcns  qui  en  doit  juger.  L'infpedHon  des  Li  go^ 
réfidus  qui  demeurent  après  l'analyfe ,  ne  v  b  r  n  e- 
donne  aucun  droit  au  chymifte  de  pré-  mhntdb 
dire  fi  ce  fruit  fera  nuifible  ou  bienfaifant.  l'Hommjb* 
L'expérience ,  comme  il  eft  fouvcnt  arri- 
vé ,•  pourroit  démentir  la  prophétie ,  y 
ayant  des  efprits  &  d'autres  principes 
que  le  feu  dérobe  ou  altère ,  &  dont 
l'intégrité  ou  l'union  fait  le  mérite  du 
fruit.  *• 

Voici  des  Phyficiens  qui  s  y  prennent 
d'une  autre  forte,  pour  parvenir  tout 
d'un  coup  à  ce  qui  fe  peut  découvrir  de  la 
vraie  valeur  de  l'ananas.Ils  fe  gardent  bien 
de  perdre  leur  tems  à  recourir  aux  géné- 
ralités que  la  raifon  imagine,  &  qui  ne 
répandent  jamais  la  lumière  fur  aucun 
cas  particulier.  Ils  débutent  par  porter 
le  fruifr  à  leur  bouche  ,  qui  fe  trouve 
auflitôt  inondée  d'un  firop  délicat,  & 
piquée,  encore  long- tems  après ,  d'un 
parfum  qui  l'embaume  :  ils  s  enhardiflent 
jufqu'à  foupçonner  que  ce  fruit  fera  falu- 
taire,  &  l'expérience  juftifie  la  prédi&ion: 
C'eft  donc  à  notre  ^oût ,  conjointement 
avec  l'expérience,  a  nous  apprendre  en 
premier  lieu  fi  un  fruit  qui  nous  étoit  in- 
connu ,  fera  ou  non  une  nouriture  agréa- 
ble &  utile.  Voilà  la  vraie  philofophie. 

U  en  eft  de  même  de  tout  autre  corps 
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Le  gou-  naturel  :  quel  que  foit  celui  de  nos  Cens 
v  i  r  n  e-  auaucl  il  peut  avoir  rapport ,  c'eft  par 
ment  de  le  fens  que  nous  en  jugeons.  La  railon 
l'Homme,  fans  ce  fecours  n'en  peut  juger  que  témé- 
rairement ,  puifqu'elle même ,  après  s'en 
être  inftruite  par  Tes  fens ,  n'en  peut  rien 
faire  entendre  à  ceux  qui  font  ou  defti- 
lués  des  organes  propres  à  ce  difeerne- 
ment ,  ou  placés  hors  de  la  portée  nécef- 
fairc  à  l'exercice  de  leurs  fens. 

Au  lieu  d'un  exemple ,  on  peut  en  pro- 
duire dix  mille  qui  montreront  également 
que  la  raifon  humaine  s'avanture  beau- 
coup à  vouloir  marcher  feule  ;  mais 
qu'elle  agit  prudemment  3c  conforme* 
nient  à  fon  état ,  d'attendre  &  de  recueil- 
lir les  avis  de  fes  fens  qui  font  pour  elle 
les  inftrumens  d'une  révélation  confiante 
&  univerfcllc.  '  » 

Gardons-nous  cependant  de  nous  mé- 
prendre ici  en  rendant  nojre  raifon  ef- 
clave.  Car  fi  elle  peut  faire  des  décou- 
vertes fans  le  fecoùrs  des  fens ,  n'eft  il 
is  jufte  d'établir  un  département  pour 
raifon  ,  &  de  mettre  les  fçns  dans  un 
autre  ?  Neft-ce  pas  avilir  cette  raifon  fî 
pénétrante  Se  fi  fublime ,  que  de  faire  dé- 
pendre la  certitude  de  la  plupart  de  fes 
connoiflances  ufuelles  du  rapport  &  de 

l'expérience  de  fes  fens  ?  S'ils  nous  ayoicm; 
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été  donnés  pour  inftruite  notre  raifon  Lk  g  o  u-* 
&  pour  la  mettre  en  état  d'agir,  nos  verne-  - 
fens  feroient-ils  fi  imparfaits  ?  Nous  ne  m  e  n  f  o  s 
connoiflbns  par  nos  lens  que  les  dehors  l'Homme, 
des  ob jèts  :  &  quand  il  s'agit  ou  des  prin- 
cipes des  corps  *  ou  de  la  ftruâure  det 
petits  vailTèaux ,  ou  de  l'action  méchani- 
que  du  plus  petit  organe  ^  l'accès  en  eft 
interdit  a  nos  fens.-  Il  faut  regarder  com- 
me une  infultc  faite  à  la  raifon  le  mot 
de  cet  Académicien  ,  qui  difoit  que  les 
anatomiftes ,  Se  même  to«s  les  philofo 
pkss ,  reffembloient  aux  cochers  de  place 
qui  traverfent  &  appellent  par  leur  nom 
toutes  les  rues  de  Paris,  mais  qui  n'en- 
trent point  dans  les  maifons.  Cela  eft 
exactement  vrai  fi  Ton  parle  d'un  phi- 

Jofophe  qui  croit  que  fes  connoi  (Tances 

finifTent  où  feS  fens  n'ont  plus  rien  à  lui 

apprendre.  Mais  laiflbns  une  pareille  mé- 
thode aux  ames  vulgaires.  Où  les  fens 

nous  manquent ,  n'eft  ce  pas  à  la  raifon? 

à  fuppléer  &  à  découvrir  le  refte  >  N'cftw 

ce  pas  même  pour  l'obliger  à  marcher 

feule,  que  les  fens  lui  ont  été  donnés 

dans  un  degré  moins  parfait  qu'à  bien 

des  animaux  ?  Un  oifeau  difcerne  fur  terre 

une  graine  qui  nous  eft  imperceptible,, 

Qu'y  a-t  il  de  comparable  à  Todorar  du 

chien  Se  des  oifeaux  de  proie  ?  Les  deux. 

Eiij 
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loi      Le  Spectacle 
Legou-  cornets  qui  fe  dreflent  fur  la  tête  du  chat 
verne-  ne  rendent-ils  pas  fon  ouye  fenfible  au 
ment  de  mouvement  de  la  moindre  fouris  *  Pour- 
l'Homme.  quoi  donc  relever  l'homme  par  fes  fens  , 

en  quoi  il  e(l  inférieur  aux  animaux,  au 

lieu  de  le  relever  par  la  philofophie  pu- 
9  rement  intellectuelle ,  en  quoi  il  n'a  pas 

fon  femblable  ?  voilà  ce  qu'on  entend 

xebattre  éternellement:  • 


l'éloge  de  l'homme ,  &  nous  croyons  de- 
voir prendre  la  matière  de  cet  éloge  dans 
des  avantages  réels  plutôt  que  dans  la 
faculté  d'avoir  de  beaux  fonges ,  &  de 
faire  des  fyftèmes  indépendans  des  fens. 
Nous  prenons  l'homme  comme  il  eft  ; 
&  nous  trouvons  que  les  vrais  fuccès  de 
fa  raifon  font  dûs  à  l'ufage  qu'elle  fait 


•  Honorera  qui  voudra  la  philofophie 
purement  intelle&uclle.  Nous  faifons  ici 
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ftruit  de  ce  qui  l'intéreffe  fur  toute  la  L e  gou- 
terre,  &  de  ce  que  Dieu  a  fait  en  fa  v  e  r  n  é- 
faveur  dans  les  fiécles  précédens,  ment  d  e 

Entre  deux  fortes  de  paille  ou  d'avoine,  l'Hommi. 
qui  à  l'œil  &  à  l'odorat  pourront  nous  pa- 
raître également  faines ,  le  cheval  dimn- 
gue  très-bien  la  meilleure,  &  rejette  con- 
itamment  celle  qui  eft  vieille  ou  altérée. 
La  dclicateffe  de  cette  cônnoifïànce  eft 
relative  à  fon  intérêt.  Mais  voilà  tout  fon 
(avoir  :  il  ne  connoît  ni  quelle  plaine  a 
produit  cette  avoine,  ni  quelle  prairie 
fournit  le  meilleur  foin.  Il  eft  avec  cela 
d'une  infenfibilité  parfaite  pour  tout  ce 
qui  n'a  point  de  rapport  à  fon  état  ou 
à  fa  façon  de  vivre.  Il  n'eft  touché  ni  de 
l'odeur  des  viandes  exquifes ,  ni  de  la  vue 
de  l'or ,  ni  des  parfums  de  l'Arabie.  Au 
Keu  que  l'homme  éprouve  tout ,  &  donne 
un  nom  à  tout.  Il  diftingue  fouvent  d'un 
léger  coup  d'oeil  ce  qui  provient  d'une 
Province  d'avec  les  productions  d'une 
autre  :  &  vous  trouverez  dans  le  cabi- 
nèt  d'hiftoire  naturelle  du  jardin  Royal , 
les  échantillons  des  préfens  que  l'hom- 
me reçoit  d'un  pôle  jufqu'à  l'autre.  Après 
que  fes  fens  l'ont  inftruit  des  propriété^ 
extérieures  &  des  qualités  efïc&ives  de 
ces  diverfes  produdions ,  il  raifonne  fur 
l'application  qu'on  en  peut  faire  :  il  les 

E  iii; 
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104  Le  Spectacle 
Le  g o u-  compare  avec  d'autres ,  ou  il  les  perfi> 
vtRNE-  âionne  Tune  par  l'autre.  Il  en  doter- 
ai î  n  t  d  e  mine  l'ufagc ,  &  de  cette  forte  les  effets 
i'Homme.  qu'il  remarque  lui  fervent  de  guides  pour 
en  découvrir  de  nouveaux.  C'eft  ainû 
jue  fes  fens  &  fa  raifon ,  fa  phyfîque  8c 
(on  domaine ,  font  faits  pour  avancer 
de  compagnie.  Ceux  qui  les  féparent 
font  quelquefois  beaucoup  de  bruit.  Mais 
ils  ne  font  plus  dans  l'ordre  du  Créa- 
teur :  ils  annoncent  à  leur  ficelé  des  dé- 
couvertes qui  font  la  rifée  du  ficelé  fui- 
vant.  Leur  raifon  s'évapore ,  &  leur  do->' 
maine  leur  échappe  des  mains.  Leibnitz 
renferme  dans  fes  idées ,  enfante  des  mo- 
nades ,  ou  l'harmonie  préétablie.  Van- 
Helmont,  promettant  à  toute  la  terre  la 
permutation  des  métaux  &  le  remède  uni- 
verfeU  dont  il  s'eft  fait  un  fyftème  idéal, 
s'en  va  fans  rien  effectuer,  &  laide  fa  fa- 
mille dans  l'état  le  plus  déplorable.  Def- 
cartes  a  vû  dans  fa  raifon  l'or  &  le  fer  for- 
tir  de  la  même  mafTe  de  matière  homogè- 
ne :  &  Boerrhave  au  contraire  a  vû  dans 
mille  manipulations  fenfibles ,  que  ce  qui 
n'eft  pas  or  ne  le  devient  jamais,  &  que  ce 
qui  eft  mercure  ne  celTera  jamais  de  l'être. 

Quoique  l'homme  foit  déjà  bien  rede- 
vable à  fes  fèns  de  qui  il  tient  ce  qu'il 
peut  (avoir  de  jufte  dans  l'ordre  du  cielr 
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dan  s  les  dehors  &  jufques  dans  les  en-  Le  co  u- 
trailies  de  la  terre  -,  voici  de  nouvelles  fa-  verné- 
veurs  qu'il  reçoit  par  la  même  voie ,  &mentdk 
qui  font  comparables  ou  même  fupérieu-  l'Homme* 
res  aux  précédentes.  Ce  qui  s'eft  paflé  fur- 
la  terre  depuis  qu'elle  eft  habitée,  & 
toutes  les  agréables  leçons  de  l'hiftoire  9 
lï  propres  à  former  fa  prudence  &  fon 
cœur ,  n'eft-cc  pas  uniquement  à  fes  fens 
qu'il  en  eft  redevable  ?  Sa  raifon  peu» 
mettre  à  profit  les  divers  monumens  que 
fes  fens  lui  préfentent  :  au  lieu  qu'elle  ne 
trouve  en  elle  même  ni  les  dattes ,  ni  les 
événemens ,  ni  les  motifs. 

Ce  font  encore  fes  fens  dont  Dieu  em- 
ployé le  miniftère ,  quand  il  veut  accordes 
à  l'homme  un  tréfor  beaucoup  plus  pré-.  > 
cicux,  que  la  fimple  conuoiflance  des 
faits ,  je  veux  dire  la  grâce  de  la  foi ,  & 
l'obciffance  à  l'Evangile.  La  raifon  par 
elle-même  ne  peut  non  plus  devenir  le 
choix  des  moyens  par  lefquels  Dieu  a 
voulu  le  fauver ,  qu  elle  ne  peut  par  la 
plus  profonde  méditation  deviner  le 
paflé ,  ou  ce  qui  eft  au  centre  de  la  terre. 
Mais  Dieu  ne  l'a  laiflee  ni  dans  l'igno- 
rance, ni  dans  l'incertitude  de  ce  qui  lui 
iuffifoit.  Les  monumens  &c  les  témoigna* 
ges  fenfiblcs  de  ce  quM  faut  croire  Se 

ce  qu'il  faut  faire  >  lom  toujours  fub^ 
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Le  cou-  fiftans.  Quelle  perplexité  pour  la  raifon  y 
Verne-  s'il  faut  quelle  fc  farte  à  elle-même  la 
mentdi  régie  de  la  foi  &  des  mœurs  ?  Quelle 
l'Homme,  tranquillité  au  contraire  fi  cette  régie  elt 
faite,  li  cette  régie  parte  d'une  généra- 
tion à  l'autre,  &  qu'il  fuffife  à  l'homme 

0*â*Un  '*  Savoir  ^cs  oreil'cs  Pour  l'entendre.  * 

L'artbrtiment  des  fens  &  des  organes 
de  l'homme  eft:  iî  bien  entendu,  que  la  rai- 
fon ,  par  leur  fecours ,  eft  en  relation  avec 
tout  l'univers  j  que  le  parte  lui  devient 
comme  préfenr,  Se  qu'elle  peut  exercer 
la  prudence  ou  fon  induftrie  fur  tout  ce 
que  Dieu  a  mis  dans  fon  féjour.  Ce 
qu'elle  a  le  plus  d'intérêt  de  favoir ,  ou 
ce  qu'elle  connoît  fuflifamment  pour  le 
pouvoir  gouverner,  elle  l'apprend  par 
les  fens.  Il  n'y  a  pour  elle  qu'incertitude 
&  que  tribulation  quand  elle  fe  renferme 
en  elle-même.  Elle  fent  qu'elle  n'eft  par 
elle-même  que  ténèbres ,  &  que  bien  loin 
de  méprifer  les  rapports  de  fes  fens ,  c'eft 
fon  état  d'en  faire  ufage ,  c'eft  le  moyen 
qui  lui  a  été  donné  pour  favoir  quelque 
chofe  de  jufte.  Elle  ne  fe  fera  donc  ni 
«ne  phyfique ,  ni  une  hiftoirc ,  ni  une 
religion  :  mais  elle  les  recevra  d'ailleurs» 
Il  eft  vrai  que  c'eft  elle  qui  obferve ,  qgi 
juge,  qui  opère,  &  qui  gouverne;  mais 
à  condition  que  les  fens  ne  ceflènr  d'être 
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les  moniteurs  Se  les  miniftres  de  Con  gou-  Le  «ou- 
vernement.  Ils  peuvent  être  le  fujèt  des  v  e  r  n  e- 
plaintes  d'un  philofophe  qui  veut  tirer  ment  de 
l'homme  de  fa  fphere.  Mais  un  efprit  fenfé  l'Homme. 
qui  connoît  les  droits  8c  les  limites  de  la 
raifon  humaine,  confefîè  humblement, 
&  pourtant  avec  reconnoiflànce ,  que  les 
fens ,  quoique  bornés  dans  leurs  rapports, 
font  les  premiers  fupports  de  fon  domai- 
ne ,  &  les  inftrumens  même  par  lefqucb 
Dieu  l'appelle  au  falut. 

t ** *************** ********* ** 

LE  DOMAINE 

DE 

##  L'HOMME, 

Prouvé  par  fes  plaifîrs. 


ENTRETIEN  CiNQVJÈME. 

L'Homme,  par  le  concours  de  fa  raifort 
&  de  fes  fens ,  exerce ,  nous  le  ve- 
nons de  voir ,  un  domaine  vraiment  uni-* 
vesfel ,  qui  eft  l'image  de  celui  de  Dieu.  E» 
pouvons-nous  dire  autant  de  fes  plaifirs  ? 
Faifons-en  la  revue  :  nous  trouverons  que 
fes  plaifirs  tiennent  pareillement  à  l'Uni- 

E  vj 
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loi     Le  Spectacle 
Li  Do- vers  entier.  Cela  fe  peut  juftificr  dans 

Maine  de  les  plus  petites  chofes  &  dans  les  plus 

iHomme.  innocentes. 

Le  hochèt  qui  amufe  un  enfant,  eft 
compofé  d'un  morceau  de  criftal  qu'on 
a  taillé  dans  les  roches  les  plus  efearpées 
des  Alpes  ou  de  Madagafcar  (a)  -ySc  de  gre- 
lots d  argent  dont  la  matière  vient  d'Alle- 
magne ou  du  Perrou.  Le  perroquet  qui 
a  été  mis  auprès  de  cet  enfant  pour  lier 
la  converfation ,  lui  eft  envoyé  de  Saint- 
Domingue,ou  du  Zangucbar  :  &  la  plume 
qui  orne  fon  bonnèt  a  été  tirée  de  l'aile 
des  autruches  qui  traverfent  les  déferts 
de  la  Nigritie  ou  du  Zaara  (  b  ). 

S'agit-il  du  plus  léger  de  tous  nos  re- 
pas ?  combien  de  provinces  fe  difputent 
l'honneur  de  nous  préfenter  le  verre  de 
vin  qui  nous  fuffit  ?  Aimons-nous  éieux 
une  ta/Te  de  liqueur  chaude  ?  le  Canada 
nous  offre  fes  capillaires ,  les  Caraques 
leur  cacao  &  leur  vanille  -y  la  Chine  & 
le  Japon  leur  thé ,  &  l'Arabie  (on  cafFé. 
Ce  que  ces  feuilles ,  &  ces  graines  ont 
de  trop  amer  >  fera  corrigé  fur  le  champ 
|>ar  le  fel  gracieux  de  la  canne  qui  croie 
a  la  Martinique  ou  à  la  Cayenne.  La  tafle 

(  4  )  Une  des  plus  grandes  ifles  du  raoude  à.  l'Oxicflf 
4*>  Au  coeur  àc  r  Afrique, 
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qui  reçoit  cette  liqueur  nous  vient  de    L  e  n  o- 
Meaco  (  a  )  ou  de  Nanquin  (  b  ) ,  de  Saxe  maine  de 
ou  de  Chantilli.  Pour  un  befoin  li  partager  l'Homme, 
l'homme  rapproche  les  faveurs  de  trois 
continens ,  &  il  fe  peut  faire  qu'en  cela 
il  ne.bleflc  pas  la  plus  exacte  (bbriété. 

J'abrège  le  dénombrement  immenfe 
de  fes  beloins  &  de  les  plaifirs ,  en  difant 
que  s'il  en  veut  faire  la  revue  dans  le 
ciel  &  fur  la  terre,  il  peut  diftinguer  tous 
les  points  du  globe  par  autant  de  con- 
tributions particulières.  C'eft  une  des 
plus  agréables  façons  de  fe  faire  à  foi- 
même  une  géographie ,  &  c'eft  une  oc- 
cupation bien  digne  de  celui  pour  qui  la 
terre  eft  faite. 

Mais  quoi  !  parce  que  l'homme  peut 
fe  donner  beaucoup  de  fatisfaétions ,  pré-  s 
tend-  t-on  dire  encore  par  voie  de  con- 
féquence  qu'il  eft  l'image  de  Dieu  fur  la 
terre  ?  La  multitude  de  fes  plaifîrs  n'eft- 
clle  pas  au  contraire  ce  qui  le  deshonore, 
plutôt  que  ce  qui  le  relève  ?  C'eft  dans 
cette  avidité  de  tout  ramener  à  foi  qu'oit 
trouve  vraiment  Tufurpateur  &  le  tyran» 

Les  déiftes  fe  donnent  un  air  de  mo- 
dération en  fatyrifant  nos  plaifirs.  On  re* 
marque  cependant  qu'ils  ne  les  méprilènfc 

(a)  Graude  ville  du  Japon. 
<  k  )  GmûUc  ville  de  U  Chiift 
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L  e  do-  pas ,  &  que  leur  morale  n'eft  pas  (évère : 
maine  de  auffi  n'y  a-t-il  point  de  philofophie  qui 
i.'Homme.  montre  moins  de  conféquence  &  de  ju- 
ftefle  que  la  leur.  Us  regardent  l'homme 
comme  un  animal  fans  fupériorité ,  & 
il  n'eft  rien  dont  on  ne  les  voye  difpofer 
fans  fcrupule.  Le  domaine  que  l'Ecriture 
nous  attribue  leur  fait  pitié,  &  ils  s'af» 
franchisent  de  toutes  les  fages  régies  qui 
Je  reftraignent.  Deviendront-ils  plus  fages 
en  le  rendant  Anachorètes  ?  Ce  feroit  le 
comble  de  l'extravagance  de  fe  refufer 
•  tout  ici ,  ôc  de  n'attendre  rien  ailleurs. 
Adlirémcnt  le  déifte  ne  fait  ni  ce  qu'il 
eft ,  ni  ce  qu'il  condamne  >  ni  ce  qu'il  au- 
torife  ;  parce  que  cette  raifon  qu'il  prend 
pour  fa  maitretfè  eft  faite  pour  écouter  y 
Se  non  pour  inftruire.  Prenons  donc  des 
plaifirs  l'idée  que  la  nature ,  l'expérience, 
&  la  religion  révélée  nous  en  donnent. 


me ,  puifqu'ils  font  l'ouvrage  de  Dieu ,  & 
ils  ne  le  rendent  point  criminel ,  puifqu'ils 
font  un  préfent  du  Créateur.  Le  pouvoir 
qu'exerce  un  Gouverneur  de  Province  loi 
peut  donner  occafion  de  faire  beaucoup 
de  mal  &  de  commettre  bien  des  excès. 
Mais  ce  n'eft  point  fon  pouvoir  qui  eft 
honteux  pour  lui  :  il  n'eft  avili  que  par 
|,^~  qu'il  en  feit.  Ceft  ainfi.que  ks 
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{>laifîrs  dans  l'ordre  de  Dieu  font  fentir    Le  do- 
exceJlence  de  la  condition  de  l'homme  :  maine  db 
il  n'eft  deshonoré  que  par  l'excès  où  il  i/Homme» 
en  porte  Tu  fage ,  &  par  l'oubli  des  inten- 
tions de  celui  qui  a  fait  les  plailîrs ,  & 
qui  en  perpétue  la  diftribution. 

La  fageife  qui^  créé  toutes  chofes  eft 
la  même  qui  eft  venu  réformer  ce  que 
notre  monde  avoit  de  defordonné.  Elle 
n'a  touché  qu'à  la  volonté  de  l'homme* 
Tout  le  refte  étoit  bon  :  le  Sauveur  n'en 
a  pas  interdit  Pufàge  à  l'homme.  Il  eft 
vrai  qu'il  nous  préfente  par  tout  de  puiC- 
fans  motifs  de  mettre  la  pureté ,  la  ré- 
ferve,  la  dignité,  la  régie  dans  ce  que 
nous  faifons,  &  d'en  mettre  fur- tout 
dans  l'ufage  des  plaifirs.  Il  nous  les  a 
montrés  comme  étant  l'objet  d'une  vive 
rcconnoifTance ,  ou  comme  étant  en  bien 
des  rencontres ,  la  matière  d'un  excellent 
.'  fâcrifice  &  quelquefois  d'une  ptivation 
néceflairc.  Mais  il  ne  les  a  ni  condamnés 
comme  mauvais ,  ni  fupprimés  quoique 
dangereux.  Il  ne  nous  a  privés  que  de  ce 
qui  étoit  contraire  à  l'inftitution  primi- 
tive y  ou  de  ce  qu'une  difpofition  per- 
fonnelle  nous  rendoit  pernicieux.  Qu'on 
nomme ,  s'il  fe  peut ,  un  plai£r  qu'il  nous  ) 
ait  refufé  ? 

U  nous  invite  à  admirer  l'éclat  de  la 
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Le  do  robe  que  Dieu  a  donnée  aux  lis  de* 
Maine  de  champs.  Il  veut  que  nous  confidérions 
i'Homme.  la  beauté  des  couleurs  dont  Dieu  babille 
l'herbe  champêtre.  Je  fai  que  cette  invi- 
tation va  plus  loin  que  de  nous  faire 
admirer  les  fleurs  ôc  les  parures  qui 
tapirent  notre  féjour.  Jin  nous  recom- 
mandant de  voir  avec  quel  foin  Dieu 
daigne  embellir  des  créatures  paffagères 
&  deftinées  à  la  fourniture  de  nos  besoins 
journaliers  ,  il  nous  conduit  à  fcntir  corn* 
bien  nous  fbmmes  chers  nous-mêmes  à 
la  providence  du  Créateur.  Mais  ce  n'eft 

(>oint  là  nous  interdire  les  plaifirs  :  ccft 
es  permettre  &  les  annoblir  :  c'eft  nous 
apprendre  en  un  point  le  double  nfage 
de  tous  les  plaifirs ,  qui  cft  de  nous  in- 
ftruire  comme  de  nous  fervir.  Loin  de 
blâmer  la  propreté  qui  prend  foin  de 
laver  le  vifage ,  &  d'eflenfer  la  tête ,  il 
ne  veut  pas  que  cette  pratique  foit  inter- 
rompue le  jour  même  d'un  jeûne  volotv- 
taire ,  de  peur  que  la  fuppreffion  d'une 
bienféance  légitime  que  enacun  s'attend 
de  nous  voir  obferver  r  ne  devienne  l'an- 
fronce  du  bien  que  nous  n'étions  pas 
obligés  de  faire.  Il  honora  le  mariage 
en  le  trouvant  à  un  feftin  de  noces ,  Se 
prenant  compaffion  de  la  modicité  des 
provifions  de  ceux  qui  donaoient  la  fàe^ 
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il  changea  l'eau  en  un  vin  parfait  \  créa-  Le  do- 
tion  exprefle  qui  bien  loin  de  condamner  m  aine  de 
le  vin,  autorité  en  tems  &  lieu  la  joie  l'Homme. 
innocente ,  qui  eft  l'effet  de  l'excellente 
qualité  de  cette  liqueur.  Il  honora  même 
de  fes  louanges  la  profufion  d'un  parfum 
exquis,  parce  qu'une  excellente  intention 
en  étoit  lç  principe.  Vous  le  voyez  tou- 
jours attentif,  non  à  nous  preferire  telle 
ou  telle  abftinence  y  mais  à  rappeller 
l'homme  à  ce  qui  eft  l'ame  de  la  religion, 
c  eft-à  dire ,  à  l'amour  de  Dieu  &  du  pro- 
chain, qui  ne  porte  qu'à  honorer  l'un  ôt 
à  aider  l'autre.  Il  mena  une  vie  com- 
mune ,  &  n'infifta  point  comme  les  au- 
tres legiflateurs  fur  des  formules  de  faire 
ceci  ou  cela  -,  formules  qui  peuvent  à  la 
vérité  falutairement  prévenir  ou  punir 
nos  défordres ,  mais  qui  peuvent  fubfîfter 
avec  de  grandes  pâmons.  C'eft  aux  paf- 
fions  mêmes  qu'il  livre  l'attaque,  parce 
que  le  redreffement  de  la  volonté  régie 
conféquemment  l'ufage  des  biens  dont 
clic  abufoit.  Les  difciples  du  Sauveur  gui- 
dés par  fon  efprit ,  ont  enfeigné  que  tout 
ce  qui  eft  forti  des  mains  du  Créateur  , 
eft  digne  de  notre  reconnoiflance.  Leur 
doctrine  comme  la  Tienne ,  par  rapport 
aux  plaifirs  ,  eft  de  nous  apprendre  ou  à 
nous  en  priver  pour  être  plus  libres  & 


1 14      Le  Spectacl  e 
Le  do-  moins  diftraits  dans  le  fèrvice  de  Dieu  j 
maine  de  ou  à  n'en  ufer  que  félon  la  régie  de  la 
l'Homme,  charité  &  fclon  la  prudente  détermina- 
*      1  y.  &  tion  de  TEglife,  à  qui  il  appartient  de 
2.  cor.  1.      régler  Tes  enfans.  * 

t  La  dcfiîna.  Si  nous  examinons  même  la  première 
g'°en  d*  l*fi£  deftination  de  tous  les  plaifîrs ,  nous  y 
d«.  apercevrons  les  traits  dune  grande  bonté, 

&  d'une  fouveraine  prudence.  La  tendre 
bonté  de  Dieu  pour  l'homme  fe  montre 
à  découvert  dans  la  qualité  &  dans  le 
nombre  des  plaifirs  qu'il  lui  a  départis. 
Il  en  a  attache  l'attrait  à  tout  ce  qui  nous 
cft  le  plus  nécelTaire ,  &  il  en  a  multi- 
plié le  nombre  avec  une  efpéce  de  pro- 
digalité. Quel  brillant  dans  les  flambeaux 
^ui  nous  éclairent  ]  quelle  magnificence 
dans  la  voûte  qui  nous  couvre  1  quejls 
variété  de  couleurs  ,  de  Tons ,  d'odeurs, 
de  faveurs ,  de  fymétrie ,  &  de  délices  de 
toute  efpéce  dans  toute  notre  demeure  l 
Les  plus  grands  Rois  quittent  leurs 
jardins  de  plaifance  pour  aller  jouir  avec 
leurs  fujets  de  la  vue  d'une  belle  cam- 
pagne. Il  n'y  a  rien  de  Ci  grand  ni  de  lî 
touchant  que  la  fîmple  nature.  Il  eft  vrai 
que  le  Roi  dort  fous  un  lambris  doré ,  & 
que  le  berger  fe  retire  fous  le  chaume. 
Mais  la  belle  nature  les  égale  tous  deux  : 
lous  deux  font  éclairés  par  le  même  foieil  : 
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tous  deux  jouiffènt  des  mêmes  élémens,    Le  ne- 
&  vivent  fous  le  même  ciel  :  ils  habitent  maine  de 
réellement  le  même  Palais.  l'Hommé. 

La  prudence  du  fouverain  Etre  n'é- 
clate pas  moins  que  fa  bonté  dans  les 
plaifirs  qu'il  nous  accorde.  Il  ne  s'eft  pas 
contenté  de  nous  intérefler  à  l'ufage  &c 
a  l'adminiflration  de  tout  ce  qu'il  nous 
préfente ,  en  y  attachant  quelque  plailir , 
&  en  flattant  quelqu'un  de  nos  fens  :  mais 
il  a  voulu  que  ce  plaifir  fût  vif  &  même 
prévenant,  ou  que  l'abfence  en  fût  ac- 
compagnée de  triftefîè  &  quelquefois  de 
douleur,  afin  que  le  plaifir  fût  pour 
l'homme  un  aver  tiifement  aufii  bien  qu'un 
foulagement  :  c'eft- à-dire,  qu'avec  l'avan- 
tage de  foutenir  l'homme  dans  ce  qu'il 
doit  faire  pour  fa  confervation  ,  le  plai- 
fir devient  un  moniteur  perpétuel  qui  l'in- 
vite à  s'y  porter.  Il  y  a  une  infinité  de 
befoins  prellans  auxquels  la  raifon  n'au~ 
roit  point  pourvu  fans  cette  adreffe  du 
Créateur.  La  raifon  s'y  feroit  portée  avec 
nonchalanee ,  ou  s'en  feroit  abftenue  tan- 
tôt par  oubli,  tantôt  par  rcfiéxion.  La 
faim  ,  la  foif ,  &  toutes  les  fenfations  qui 
nous  menacent ,  comme  tous  les  plailir* 
qui  nous  préviennent ,  fapplcent  aux 
inéprifes  de  la  raifon ,  comme  à  fes  di- 
ftra&ions ,  &  préfeivent  l'homme  de  & 
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L  e  do-  propre  ruine  par  des  moyens  ou  efficaces 
maine  de  ou  preffans. 

l'Homme.     Mais  quclqu'utiles  &  puiflans  que 
Les  piaifîn  foîcnt  pour  l'homme  les  motifs  d'agir 
ne  font  peine  qu'il  trouve  dans  les  plaifirs ,  ils  ne  font 

l'homme!  n*  ^  ^n>  n*  &  r^g'c-  Les  plaifirs  ne  font 
point  la  fin  de  l'homme ,  puifqu'ils  ten- 
dent tous  à  une  fin  ultérieure.  L'appétit 
nous  conduit  à  manger.  Nous  mangeons 
pour  vivre  &  nous  vivons  pour  travailler. 
Le  tout  cft  encore  dirigé  par  la  religion 
vers  la  fin  où  tout  doit  tendre.  L'attrait 
mutuel  des  deux  fexes  a  pour  fin  le  ma- 
riage, &  le  mariage  a  pour  fin  de  donner 
&  d'élever  des  fujèts  qui  perpétuent  Y&i 
glife  &  l'Etat. 

Mais  fi  l'homme  n'a  d'autre  fin  que 
(on  plaifir,  la  fociété  eft  privée  prefqu'en 
tout  de  ce  qu'elle  avoit  droit  d'attendre, 
Il  croit  la  fervir  par  fes  dépenfes  en  ra- 
menant tout  à  fa  fatisfa&ion.  Mais  pen- 
dant que  les  Miniftres  de  fes  pallions 
regorgent  de  biens ,  c'eft  une  nécefficé 
qu'il  Fafle  plus  loin  des  malheureux  par 
l'extrême  inégalité  du  partage.  La  piétc 
a  des  vues  plus  faines  &  plus  utiles  ? 
toutes  fes  démarches  vont  au  bien  com- 
mun. Sa  modération  même  &  fes  abfti- 
nences ,  loin  de  nuire  à  autrui  par  la  (ïip* 
prclîion  de  certaines  dépenfes,  ne  là 
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iticttcnt  que  mieux  en  état  de  répandre    Li  do- 
dans  la  fociété  de  nouveaux  fecours  ,  &  maine  de 
de  porter  ce  fecours  où  une  dépenfc  l'Homme. 
feute  à  |avanture  n'en  laiflbit  arriver 
aucun. 

Comme  les  plaifirs  ne  font  point  la    ut  piaifïrt 
fin  de  l'homme,  ils  font  encore  moins  fa  ™£™  *°int 
régie.  Au  contraire  ils  ne  peuvent  être  * 
que  déréglés  &  pernicieux ,  quand  ils  ne 
le  mènent  à  rien  :  car  ils  n'ont  été  fournis 
à  une  régie  que  pour*obtenir  la  fin  pour 
laquelle  Dieu  les  avoit  créées.  Hors  de  là 
tout  eft  perverti. 

Un  homme  eft  criminel  de  manger 
quand  il  n'a  plus  de  droit  à  I»-  vie ,  & 
quel  droit  a-t-il  de  vivre  quand  il  ne  veut 
pas  travailler  ï  Ceft  de  même  renverfer 
toute  régie  que  d'envahir  le  bien  d'au- 
trui  :  mais  quel  bien  lui  eft  plus  cher  que 
fon  époufe  ï  Ceft  pateiilement  infulter  la 
focicté,  &  le  bon  fens  de  remplir  la  ré- 
publique de  fcélérats  &  de  miférables 
Fans  prote&ion  &  fans  éducation.  Ceft 
donc  corrompre  les  plaifirs  &  en  ruiner 
la  fin ,  que  d'être  adultère  ou  foraica- 
tcur.  Tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  a  été  livré 
à  l'homme  :  mais  tout  ce  qui  eft  dans 
l'homme  a  été  fournis  à  la  raifon  &  à 
la  régie.  Nous  verrons,  quand  il  ea 
(èra  teins ,  que  cette  raiioa ,  comme  la 
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Le  do-  confcience  qui  l'accompagne ,  nfa  pas 
maine  de  été  abandonnée  au  hazard  de  fes  déci- 
l'Homme,  fions ,  &  à  des  régies  de  phantaifie.  Elle 
n  eft  pas  fa  lumière  à  elle  -  mêmg.  Elle  a 
d'abord  été  gouvernée  par  des  préceptes 
donnés  aux  premiers  hommes.  Et  depuis 
la  manifeftation  du  Sauveur ,  elle  trouve 
fa  régie  &  une  fécurké  entière ,  dans  la 
Simplicité  de  la  foi ,  dans  l'obéiflancc  à  la 

prédication  de  l'Evangile. 

♦ 

LE  GOUVERNEMENT 

de/' 

L'HOMME,      :  * 

Aidé  par  la  certitude  des  fonc- 
tions artimales. 


ENTRETIENS  SIXIEME. 

*  *■  •  • 

LEs  organes  de  l'homme  foumettent 
vifibkment  toute  la  terre  à  fes  re- 
cherches &  à  fon  travail  :  ajoutons  que 
fts  organes  obéiflènt  au  premier  ordre 
de  fa  volonté  :  cette  volonté  commande 
<donc  fur  la  terre  &  fe  l'aflujeuit. 


.  / 
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-  Ceft: une chofe qui paroîc  d'abord  fort  L r  g  o 
étonnante ,  que  notre  volonté  qui  difpofe  ybrne- 
à  fon  gré  de  tous  les  corps  terreftres ,mentde 
ne  (bit  plus  la  mai  trèfle  de  rien  ,  quand  l'Homme. 
il  s'agit  de  régler  l'a&ion  des  vaifleaux 
qui  compofent  l'intérieur  de  notre  pro- 
pre corps.  Le  poumon ,  le  cœur ,  l'efto- 
mac ,  le  cerveau  même ,  en  bien  des  cho- 
fes  n'attendent  point  les  ordres  de  l'hom- 
me. Ils  ont  uns  adtion  propre  &  indé- 
pendante de  (es  défirs ,  même,  quelque- 
fois contraire  à  tous  (es  défirs.  Il  peut 
bien  par  des  précautions  d'expérience, 
&  par  des  railonncmens  fondés  fur  l'é- 
preuve, e(ïaycr  prudemment  de  réta- 
blir ou  d'entretenir  le  bon  ordre  dans 
(es  organes  intérieurs.  Voilà  ce  qui  cft 
accordé  au  difeernement  de  l'habile  mé- 
decin. Mais  l'homme  ne  connoît  pas  les 
organes  de  fon  cerveau  :  comment  en 
connoîtra  t-il  l'a&ion  ?  il  ignore  même 
comment  il  digère  :  Se  nous  trouvons  ici  f 
comme  en  toute  chofe ,  qu'où  nous  n'a- 
vons rien  à  gouverner ,  il  ne  nous  a  été 
départi  que  peu  ou  point  de  lumière.  Je 
n'ignore  pas  avec  quelle  aflurance  un 
philofophe  nous  viendra  dire  :  la  dige* 
îtion  neft  que  l'aftion  d'un  mufcle  tri- 
turant. Un  autre ,  à  qui  la  trituration  fait 
pitié ,  vous  découvre  qae  c'eft  le  travail 
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no      Le  Spectacle 
Le  g  o u-  d'une  eau  favoneufe.  D'autres  allèguent 
Verne-  Vautres  diflblvans.  Mais  mettons  foùs 
m  E  n  t  d  e  la  main  de  ces  philofophes ,  liqueurs ,  her- 
i'Homme.  be$ ,  légumes ,  pains ,  viandes  de  toute 
cfpéce.  Préfentons-leur ,  mortiers ,  pilons, 
eau ,  favon ,  feu ,  (cl ,  vitriol ,  efprit  de 
nître,  tant  de  diflolvans  Se  d'agens  qu'il 
leur  plaira  :  ajoutons  à  ces  préparatifs  des 
cribles ,  des  tamis ,  en  un  mot  tous  les 
moyens  de  broyer,  de  diflbudre,  Se  de 
filtrer  :  je  dis  qu'ils  ne  nous  livreront  pas 
une  goutte  de  vrai  chile ,  &  moins  encore 
une  goutte  de  fang.  Us  peuvent  bien  con- 
tre faire  la  blancheur  du  lait  en  dé!ayant 
dans  l'eau  la  farine  de  quelques  aman- 
des ,  &  appeller  cela  du  lait  demandes  ; 
mais  de  là  au  chyle,  au  lait  réel,  &  au 
fang ,  la  diftance  cft  fort  grande. 

Je  veux  que  l'homme  parvienne  à  dé- 
mêler peut-être  un  peu  moins  confufe-* 
ment  l'a&ion  de  fes  inteftins  :  il  demeu- 
rera toujours  vrai  que  c'eft  une  opéra- 
tion où  fon  gouvernement  immédiat  ne 
peut  rien.  Il  préfide  au  choix  des  viandes 
&  à  la  trituration  qui  s'en  fait  fous  fes 
dents.  Mais  le  pain  qu'elles  brifent  eft-il 
entré  dans  1  efophage  ?  de  ce  moment 
il  tft  fouftrait  aux  foins  de  l'homme  : 
i'eftomac,  où  cette  nouriture  tombe ,  ne 
ditfère  point  d'un  abîme  où  elle  feroit 

précipitée. 

\ 
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précipitée.  L'homme  ne  fait  fi  elle'  s'y  L  e  g  o  u- 
digérera  bien  ou  mai;  8c  tout  le  travail  vhrne- 
de  Ces  inteftins  eft  absolument  inacceffi-  menîde 
ble  à  fon  infpe&ion.  Le  tout  fe  £iit  fans  l'Homme. 
lui ,  &  communément  en  fon  abfence , 
puifqu'ii  ne  digère  jamais  mieux  que 
quand  il  dort. 

Trouverons-nous  en  ceci  une  imper- 
Fe&iôh  ?  Ceft  plutôt  une  décharge  honô- 
rablc  &  un  affranchilfement  avantageux 
L'homme  a  été  par-là  difpenfë  des  foins 
humilianS  f foit  de  la  digeftion ,  foit  des 
détails  innombrables  de  tant  d'opérations 
internes  qui  Tauroient  accablé  en  atten- 
dant fon  ordre  &  fa  d*re<ftion.  Mais  à 
quteJIé  fin  cette  exemption,  fi  ce  n'eft  pour 
le  mettre  en  état  d'agir  perpétuellement 
âu  dehors ,  &  de  fe  livrer  tout  entier  i 
ïctttckt  de  fes  taleris  ? 
4  rCc  qu'il  nous  eft  permis  d'appercevoit' 
de  l'économie  intérieure  du  corps  hu- 
main eft  utk  merveille  encore  plus  gran-. 
de  que  tout  ce-que  nous  avons  vu  dans 
la  nature  :  mais  avouons  la  vérité  :  des 
que  nous  entendons  parler  d'eftomac , 
tfinteftihs ,  de  fiel  de  codion ,  de  chile , 
d'humeurs ,  Se  de  fecrétions-,  notre  ima- 
gination fe  trouve  blelfée  :  &  les  organes 
même  comme  ce  qu'ils  charrient ,  font 
tous  objets  que  nous  évitons  de  voir. 
Tome  r.  F 
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Le  go  u-  L'afpcâ:  nous  en  paroît  hideux  &  nous 
y  t  r  n  e-  fait  frémir  ,  à  moins  que  la  réiolution  ôc 
m  n t  d  e  l'habitude  de  nous  en  occuper  par  état, 
l'Homme»  n'en  aient  peu-a  peu  adouci  les  dégoûts. 

Nous  connoillons  une  certaine  meta- 
phylïque  qui  feroit  volontiers  des  repro- 
ches à  l'Auteur  de  notre  être  d'avoir  d'une 
part  attache  des  attraits  ii  puillans  aux 
ditïérentes  parties  de  notre  féjour,  8c 
d'avoir  en  même  temrinfpiré  à  l'homme 
une  averiîon ,  pour  ainfi  dire  >  invincible 
pour  la  vue  des  vailleaux  inférieurs  du 
corps  humain  j  quoique  la  ftru&ure  & 
Pa&ion  en  fullent  pour  nous  fi  intérêt- 
fantes ,  6c  que  faifant  une  portion  de  no- 
tre être  l'action  n'en  pût  être  trop  bien 
réglée. 

Ce  qui  attire  ici  les  murmures  d'une 
vaine  phi!ofophie>  cfl:  dans  la  vérité  une 
difpenlation  pleine  de  fagelîe  ,  Se  une 
précaution  infiniment  utile  ajj  domaine 
*  de  l'homme.  Ce  que  Dieu  confie  à  nos 
foins  &  à  notre  induftrie  ,  n'a  communé- 
ment rien  de  rebutant ,  &  l'attrait  même 
y  rend  le  travail  agréable.  L'agriculture  f 
le  commerce ,  la  peche ,  la  chafle ,  &  les 
arts ,  ont  pour  l'homme  mille  charmes 
qui  loutiennent  fes  efforts  6c  qui  lui  dé- 
robent jufqu'au  fentiment  de  là  laflitude. 
Au  contraire  un  dégoût  donc  il  n'eft  pas 
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le  maître ,  détourne  fes  yeux  Se  fa  penfée  Le.gou- 
de  tout  ce  qui  le  rappelle  aux  fonctions  verne- 
de  fes  vifeères  &  de  tout  fon  intérieur,  ment  de 
Se  peut-il  rien  de  mieux  entendu  ,  puif-  l'Homme. 
que  cette  opération  ne  dépend  ni  de  (on 
intendance  ni  de  fon  fa  voir?  C'eft  fon 
bonheur  d'être  puiflamment  porté  vers 
ce  qu'il  peut  faire  avec  (neecs ,  &  d'être 
puillamment  détourné dt  ce  qu'il  ne  peut 
ni  diriger  ni  concevoir. 

Il  y  a  donc  dans  l'homme  un  genre 
d'ignorance  Se  d'incapacité,  qui  bien  loin 
d'être  un  défordre  ou  une  mifère,  faci- 
lite la  jouiïlance  de  fes  privilèges.  Ce  que 
Dieu  réferve  à  fa  propre  a&ion  fans  rien 
exiger  de  l'homme  à  cet  égard ,  tend  à 
le  décharger  d'autant  :  c'eft  une  exemp- 
tion qui. le  rend  plus  libre,  &  qui  eft 

Eour  lui  un  vrai  fujèt  de  reconnoinànce. 
ar  là  on  fent  de  plus  en  plus  que  Dieu 
mène  l'homme  par  une  route,  Se  la  phi- 
lofophie  par  une  autre.  Lorfque  la  raifon 
a  voulu  fe  fouftraire  aux  fens ,  pour  cher- 
cher tout  en  elle-même ,  elle  n'y  a  riea 
trouvé  Se  ne  nous  a  rien  procuré.  Mais 
quand  elle  fuit  pas  à  pas  l'expérience  &  la 
certitude  de  fes  fens ,  elle  elt  dans  Tordre 
qui  la  réduit  à  des  connoiflances  bornées, 
êe  qui  encourage  fon  travail  par  une  fuitç 
dacquilïtions  &  de  Succès.   ,  X 
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LE  GOUVERNEMENT 

D  E 

L  HO  MME, 

Démontré  par  les  facultés  de 

fon  efprit. 

* 

L'ACTIVITÉ  DE  L'HOMME. 

t 

ENTRETIEN  SEPTIEME. 

QUe  l'Homme  foit  deftiné  à  mettre 
à  Ton  ufage  &  à  gouverner  tout  ce 
qui  eft  fur  la  terre ,  on  n'en  peut  plus 
douter,  puifque  fa  force,  fa  dextérité , 
fes  fens ,  fes  befoins ,  fes  plaifirs ,  &  les 
avis  comme  les  aélions  de  fes  organes 
s'exercent  généralement  fur  tout  ce  que 
la  terre  contient.  Mais  nous  ne  connoif- 
fons  jufqu'ici  fon  gouvernement  que  par 
les  dehors.  Nous  n'avons  encore  vu  que 
les  miniftrçs  deftinés  à  lui  rendre  compte, 
à  l'avertir ,  ou  à  exécuter  fes  ordres.  Ve- 
nons au  gouverneur  même.  CeftJ'c/prit 
de  l'homme.  Réduifons-nous  à  ce  qu'il  eft 
poflible  &  néceflairef  d'en  favoir. 
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Tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  eft  régi  &  L  e  g  o  tf- 
âdminiftré  par  le  corns  de  l'homme.  Mâis  verne- 
le  corps  de  l'homme  marche  &  agit  fous  mentdh 
le  commandement  de  Ton  efprit ,  qui  de-  l'Homme* 
vient  ainfi  le  modérateur  de  tour.  Un 
Roi  n'eft  vraiment  tel ,  ou  n'eft  Roi  que 
de  nom ,  s'il  n'a  le  pouvoir  &  la  force  de 
fe  faire  obéir  ^  l'intelligence  &  le  con(eil 
pour  juger  de  tout  ce  qu'il  doit  mettre 
en  ordre  ;  &  le  libre  choix  de  prendre  les 
moyens  les  plus  propres  pour  y  réufiïr. 
L'efprit  de  l'homme  pour  exercer  fon  do- 
maine doit  donc  avoir  une  puilïante  acti- 
vité qui  lui  (bumette  ce  qui  eft  dans  fon 
département  -,  une  fuffifante  intelligence 
pour  connoître  les  objets  de  fes  opéra- 
tions ;  enfin  le  libre  choix  des  moyens 
qui  lui  conviennent  le  mieux  pour  tirer 
profit  de  chaque  chofe.  Si  )$  fais  voir 
que  tout  cela  fe  trouve  dans  l'homme , 
&  ne  fe  trouve  qu'en  lui ,  j'aurai  achevé 
de  faire  fentir  qu'il  eft  l'image  de  Dieu 
fur  la  terre  &  deftiné  à  y  mettre  tout  en 
valeur,  par  un  légitime  emploi  \  puifque 
fî  Dieu  eft  le  Seigneur  de  toutes  chofés  5 
c'eft  par  fa  Toute- puiftance  qui  a  tout 
créé  y  par  fa  fagefle  infinie  qui  connoîc 
tout  ;  &  par  fa  fuprême  liberté  qui  choilït 
ce  qui  eft  bon  &  ce  qui  lui  convient  le 
mieux. 
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1  e  g  o  u-    *  Cette  puiflante  activité  de  l'homme, 
verne-  premier  fondement  de  fa  gloire  &  de  fa 
ment  de  reflèmblance  avec  Dieu,  nous  eft  déjà 
VHomme.  connue  par  la  iîmple  infpe&ion  de  fes 
♦raûivité  organes  &  des  ouvrages  dont  il  embellit 

<J;  l'homme.  loute  ]a  terr^  j,  femit  ngréab;c  &  a(re2 

naturel  d'en  conlîdérer  ici  le  magnifique 
détail  :  mais  pour  ne  point  répéter  piu- 
fîeurs  bis  la  même  choie  ,  remettons  ce 
dénombrement  au  tems  où  nous  aurons 
à  confîdérer  l'homme  en  fociété ,  8c  à  par- 
courir fes  différens  travaux.  C'efl  a(fez 
d'obferver  d'abord  d'une  vue  générale , 
qu'après  la  religion,  le  plus  grand  hon- 
neur auquel  Dieu  appelle  i'homme  fur  la 
terre  ,Veft  d'y  ctre  inventeur  &  fupréme 
ordonateur.  U  eft  inventeur,  puifqu'il 
met  fur  la  ferre  des  ouvrages  de  toute 
efpcce  que  Dieu  n'y  avoit  point  mis.  11  eft 
ordonateur,  puifqu'il  eft  occupé  tantôt  du 
règlement  de  fa  propre  conduite,  tantôt 
du  maintien  de  la  conduite  des  autres  'y 
tantôt  de  la  direction  de  diverfes  entre- 
prifes  qui  s'exécutent  les  unes  fous  fes 
yeux ,  les  autres  loin  de  lui ,  d'autres  jus- 
qu'au bout  du  monde. 

Le  caftor  le  fait  une  loge,  le  renard 
une  tanière,  &  î'oifeau  un  nid.  Ne  leur 
demandez  rien  de  plus.  Une  imprefiîon 
invincible  &  uniforme  les  ramène- là > 
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&  les  conduit  fans  raifonnement  à  pro-  Le  go  u- 
duire  des  ouvrages  qui  ne  varient  point,  veknï- 
S'ils  railonnoient,  leurs  ouvrages  feroient  mentdh 
variés  comme  leurs  raifonnemens.  Mais  l'Homme, 
l'homme ,  en  recevant  l'impreffion  d'une 
a&ivité  qui  lui  rend  l'inaftion  haïilàble  , 
n'a  pas  été  borné  à  une  méthode,  ou  à 
une  façon  unique  de  s'occuper.  Il  a  été 
livré  à  fon  raisonnement  &  à  fon  confeil. 
Il  cherche  :  il  éprouve  :  il  délibère  :  il  com- 
bine :  il  forme  de  nouvelles  remarques  > 
de  nouveaux  projets ,  &  de  nouveaux  ou- 
vrages. On  voit  fortir  de  fon  génie  &c  de 
fa  main  des  chofes  dont  il  n'y  avoit  point 
de  modèle  dans  la  nature ,  un  moulin  , 
un  fufil ,  une  montre.  Non  feulement  il 
imite  Dieu  en  introduifant  ici  ce  qui  n'y 
avoir  jamais  paru  :  mais,  comme  Dieu , 
ilne  cède  d'agir.  Comme  lui,  il  confcrvç 
&  renouvelle  toutes  fcs  premières  pro- 
ductions. Comme  lui,  il  réforme  ce  qui 
fe  dérégie ,  &  rétablit  l'ordre  où  il  s'eft 
affoibli. 

Nous  ne  dirons  point  que  l'homme 
exerce  comme  Dieu ,  la  Toute-puiflTance  : 
ce  (eroit  un  blafphéme  :  l'homme  n'eft 
point  créateur.  Il  ne  peut  qu'arranger  ce 
qui  eft  fait.  Mais  s'il  cil:  dans  nos  langues 
un  mot  capable  d'exprimer  nettement  la 
faculté  qu'a  l'homme  de  produire  toute 
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Ligou-  forte  de  nouveautés  fur  la  terre ,  &  d'enr-i 
v  e  r  n  e*  trerenir  le  bien  qu'il  y  a  mis  précédern- 
M  fntde  ment,  ce  mot  fera  le  tableau  de  la  puif- 
l  IL  mme.  lance  de  l'homme  Se  l'abrégé  de  fa  gloire, 
puifqu'il  fera  l'expreflïon  de  ce  qui  le 
raproche  le  plus  du  Créateur, 
travail.      Lc  travail  eft  le  terme  que  nous  cher- 
chons. L'homme  travaille  (ur  tout  ce  que 
la  terre  contient  :  il  eft  donc  l'image  de 
Dieu.  Le  travail \n*eft  que  l'exercice  de 
cette  activité  fi  féconde  par  laquelle  il 
forme  une  fuite  de  penfees  utiles,  ou 
pr  laquelle  il  produit ,  entretient  Se  per- 
te&ionne  divers  ouvrages  extérieurs.  Le 
travail  eft  donc  le  premier  fondement  de 
la  vraie  grandeur  de  l'homme ,  comme 
la  toute- puiflfance  eft  le  principe  des  œu- 
vres de  Dieu  &  de  fa  gloire. 

Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  le  travail  de 
l'homme  eft  accompagné  d'obftacles  &  de 
fueurs.  Il  eft  rude  Se  pénible ,  ce  qui  ne 
convient  pas  à  Dieu.  En  cela  certes  l'hom- 
me n'eft  pas  (on  image.  M  iis  quoique 
la  laffitude  Se  la  peine  foient  la  jufte  pu- 
nition Se  le  falutaire  exercice  de  l'honvr 
ime  pccheui  ;  quoique  le  travail  lui  foit 
devenu  d'autant  plus  indHpenfablc  qu'il 
N  y  eft  condamné  j  le  travail  ne  ceflfe  pas 

pour  cela  d'être  encore  ce  qu'il  étoit  dans 
ion  origine.  Ceft  la  vocation  de  l'homme. 
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L'oifeau  eft  fait  pour  voler ,  &  l'homme  L  e  g  o  tf- 
eft  fait  pour  travailler.  Comme  les  œu*  verne- 
vres  de  Dieu  dans  leur  création  Se  dans  mentub 
leur  perpétuité ,  font  l'exercice  non  inter-  l'Homme» 
rompu  de  fa  Toute-puilïànce  y  le  travail 
eft  l'exercice  perpétuel  de  la  puiiïance  de 
l'homme.  Il  imite  le  Créateur  à  propor- 
tion qu'il  cultive  la  terre ,  &  en  fait  pros- 
pérer les  produ&ions.  Caft:  la  destina- 
tion d'Adam,  même  innocent  *^  &  au  *  vt^trirr 
contraire  autant  il  travaille  languiffam-  ***'  r 
ment ,  ou  s  abltient  même  de  travailler  -, 
•  autant  détruit-il  en  lui  l'image  de  celui  % 
qui  a  créé  le  monde  ,  8c  qui  ne  ceflè  d'y 
reproduire  ou  d'entretenir  ce  qu'il  y  a 
fait  paroître  dès  le  commencement.  Telle 
cfl:  la  condition  de  la  créature  raifon- 
nable.  Rien  de  plus  grand  qu'elle  fur  la  _ 
terre,  quand  elle  l'embellit  par  quelque 
travail.  CelTc-t-eile  de  travailler  ?  c'eft  une 
ftatue  :  elle  charge  la  terre  d'un  fardi 
inutile. 


t/t^j  «^^»  <j&>* 

•v»  «^^* 

«3? 


Digitized  by  Google 


•  1 


1 


» . 


i  $o      Le  Spectacle 

jj3  çAçfc  cfe  Cfocfe  sfr  Cfo  tofe  jfe 

LE  GOUVERNEMENT 

D  E 

L'H  O  M  M  E, 

'  Prouvé  par  Ton  intelligence. 


ENTRETIEN  HVIT1EME. 

•  »  ■  • 

T  E  fouverain  pou  voir  du  Créateur  n'a 
JL/ jamais  écé  fans  fa  fouvcraine  fagefle. 
Elle  étoit  comme  lui  avant  le  monde* 
Elle  le  réjouiflbit  dans  la  création  par  la. 
variété  des  plans  d'ouvrages  quelle  ofïroit 
r'r«v.8:  ii.  à  fon  choix,  &  depuis  la  création  elle  a 
&j»tv.  fait  fes  délices  d'être  avec  les  enfans  des 
hommes  pour  régler  leur  conduite  &  les 
opérations  de  leur  main.  C'eft  aînfi  qu'elle 
inftruifit  Adam ,  Noé ,  Abraham ,  &  ce* 
lui  de  tous  les  Rois  qui  eut  le  plus  de 
part  à  fes  faveurs  ,  tant  que  la  fcdu&ion 
des  richeflès  &  l'enivrement  des  plaifirs 
ne  l'empêchèrent  point  d'écouter  Ces  le- 
çons. C'eft  elle  qui ,  de  fïécle  en  fiécle ,  a 
formé  des  génies  utiles  ,  &  des  ouvriers 
induftrieux.  Mais  de  même  que  Dieu  en 
faifant  part  de  Ùl  puiflance  à  l'homme . 
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ne  lui  a  pas  donné  la  Toute-  puidànce  ,Legou- 
auffi  en  lui  faifant  part  de  fa  fagelîe  &vekn£- 
cn  lui  accordant  une  grande  capadté de  mentde 
favoir  &  d'inventer ,  il  ne  lui  a  pas  donné  l'Homme. 
une  fcience  qui  fut  fans  bornes  comme 
lafienne. 

Il  l'a  élevé  à  la  gloire  de  gouverner  & 
d'arranger  ce  qui  a  été  mis  dans  Ton  fé- 
jour  pour  exercer  fon  efprit  &  fa  main  : 
mais  il  gouverne  &  arrange  des  chofes 
faites.  Il  peut  eh  obferver  le  nombre,  les 
mefures ,  la&ion ,  le  mérite  ,  &  les  pro- 
priétés. Par  des  combinaifons  ou  par  des 
difpofîtions  nouvelles ,  il  peut  mettre  des 
efprits  &  des  corps  en  action.  Il  peur, 
pour  ainfi  direj  créer  urte  nouveauté. 
Mais  la  nature  Ôc  l'excellence  de  tout 
ce  qu'il  employé  étoieiit  préexiftantes.  II 
lut  cft  aifé  de  détruire  fon  propre  ou- 
vrage. Il  peut  mettre  en  pièce  le  vafe  ou 
la  pendule  qui  eft  (ortie  de  fes  mains  ^ 
mais  il  n'en  fera  pas  rer#rer  les  pièces 
dans  le  néant.  L*argile  &  le  cuivre  de- 
meurent immortels.  Il  ne  peut  ni  détruire 
ni  créer  les  premiers  êtres  &  les  mêmes 
bornes  que  Dieu  a  données  au  pouvoir 
de  l'homme ,  les  a  conféquemrnenr 
preferites  à  fa  fcience.  ]  . 

*  Il  y  a  donc,  fi  vous  me  permettez 
éette  façon  de  parler,  deux  fortes  de 
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Legou-  pro.iu&ions  \  celle  de  Dieu  qui  a  fait  les 
vune-  elprits  &C  les  corps,  puis  celle  de  l'hom- 
II  e  n  t  d  £  me  qui  les  cultive  ,  les  façonne  ,  les  em- 
i 'Homme,  bellit ,  &  les  tourne  à  divers  ufages  par 
des  inventions  ingénicules.  Les  objets  de 
la  première  création  font  faits  >  &  c'eft 
parce  quç  l'homme  n'eft  point  charge 
de  les  faire ,  que  Dieu  les  lui  a  rendu  in- 
concevables. Mais  les  divers  ufages  aux- 
quels l'homme  peut  mettre  les  chofes 
créées ,  font  le  véritable  objet  de  la  pro- 
duction humaine ,  &  de  la  feience  hu- 
maine. Telle  eft  donc  la  mefure  des  opé- 
rations de  l'homme,  telle  la  mefure  de 
fes  connoilïances.  S'il  lui  eft  glorieux 
d'exercer  de  Ci  beaux  droits ,  il  tombe 
d'une  autre  part  dans  une  meprife  qui  le 
rend  ridicule  quand  il  fe  met  à  raifonner  , 
-  à  faire  des  difficultés  ,  des  objections ,  & 
des  fyftêmes  lur  les  objets  qui  ne  (ont  ni 
de  fen  opération,  ni  de  (a  idenec.  Bayle 
cft  devenu  (piculativement  Manichéen  : 
Loke  penchoit  à  devenir  matérialité  v 
/  Neuwton  à  être  Arrien  :  &  quantité  de 

métaphyficiens  deviennent  Déiltes,  en 
raifonnaru  à  perte  de  vue  fur  la  nature 
des  efprits  &  des  corps,  fur  ta  nature 
de  Dieu ,  &  fur  Tordre  de  fes  décrets. 
Tous  nous  difent,  pour  juftifier  la  har- 
dieiTe  ou  la  f  ngularité  de  leurs  opinions  > 
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qu'ils  ont  conlulcé  la  raifon  pure  ,  plutôt  Le  g  ou- 
que  les  vieux  préjugés  qui  roulent  d'un  verne- 
iiécle  à  l'autre  parmi  les  hommes.  Mais  mentde 
tous  ont  fuppofé  dans  l'homme  un  pri-  l'Homme, 
vilége  dont  il  ne  jouit  pas ,  qui  eft  d'obte- 
nir de  fa  raifon  des  réponfès  nettes  Oc 
certaines  fur  toutes  les  queftions  qu'il 
jugera  à  propos  de  lui  faire.  Ce  n'eft  point 
Jà  fa  vocation  ,  ni  l'ordre  de  fon  intelli- 
gence. La  plupart  d'entr'eux  au  contraire 
ont  négligé  de  faire  ufage  du  privilège 
très-réel  &  très-honorable ,  dont  la  raifon 
jouit ,  qui  eft  de  régler  fa  conduite  &  de 
perfectionner  fon  domaine  par  les  avis 
de  l'expérience  &  par  les  témoignages 
extérieurs  qui  l'inftruifent  fuffifamment 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  &  dans  celui 
de  la  révélation.  Ç'a  été  leur  méprife  gé- 
nérale d'attendre  la  lumière  d'une  raifon 
qui  eft  faite  pour  la  recevoir.  Ils  l'ont  cri* 
capable  de  comprendre  à  force  d'argu- 
mentations ,  ce  que  Dieu  a  réfervé  à  fon 
opération  propre  &  à  fa  fcience»  Il  n'eft 
•pas  étonnant  qu'ils  le  foient  fi  diverfe- 
ment  déroutés,  &  que  les  ténèbres  fe 
foient  de  plus  en  plus  épaiflies  devant 
eux  :  ils  étoient  fortis  de  leur  fphère» 

Depuis  qu'il  y  a  des  hommes,  une 
confiante  expérience  leur  apprend  que 
leur  fcience  eft  relative  à  leur  a&ivitc;. 
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Le  gou-  qu'ils  ont  allez  d'intelligence  ponr  les 
verne-  chofes  qu'ils  peuvent  faire    mais  qu'ils 
M  e  n  t  d  e  font  extrêmement  bornés  dans  la  con* 
l'HoMMf.  noiflance  de  ce  qui  eft  &  agit  indépen-* 
damment  d'eux  y  par  exemple  >  dans  la 
connoilTance  de  la  ftru&ure  &  de  l'a&ion 
des  organes  de  leur  propre  corps,  ou  dans 
la  connoiflance  des  opérations  de  leurs  fa* 
cultés  fpirituellcs.Tout  cela  s'exécute  fans 
qu'ils  fâchent  comment  la  ebofe  fc  fair. 
•  Cette  remarque  eft  le  dénouement 

.  d'une  queftion  qui  a  extrêmement  emba- 
rafle  les  philofophes  les  plus  méditatifs. 
Quelle  eft,  demandent-ils,  la  manière 
dont  l'homme  voit  la  vérité  ?  comment  fe 
forme  fa  fcience  ?  fon  entendement  eft- il 
un  miroir  où  les  vérités  fe  viennent  pein- 
dre? &  comment  conçoit-on  qu'un  en- 
tendement foit  un  miroir }  voit- il  les  véri- 
tés en  Dieu  dans  la  fubftance  duquel  elles 
font  immuables }  Apporte  t-il  en  n  aillant 
un  fonds  de  vérités  communes  qui  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  fens  commun  > 
&  la  bafe  de  nos  raifonnemens  ?  ou  bien* 
fi  notre  entendement  ne  fait  que  géné- 
ralifer  &  étendre  à  tout  autre  cas ,  ce 
que  nous  apprenons  en  détail  par  nos 
fens  :  &  alors  comment  ou  de  quel  droit 
mettra- t-il  plus  d'étendue  dans  (es  juge- 
ment qu'il  n'y  en  a  dans  les  rapports 


Digitized  by  Google 


de  la  NATuRE,£;//rT///.  15  5" 
toujours  particuliers  que  fcs  fens  lui  ont  L  e  cotr- 

faits  ?  VERNE- 

A  cette  queftion  fur  l'origine  de  notre  mentdb 
feience ,  je  répondrai  par  une  queftion  fut  l'Homme* 
l'origine  &  fur  la  communication  de 
notre  adHvité  dans  les  divers  membres 
du  corps.  Comment  les  efprits  animaux , 
s'il  y  en  a ,  portent- ils  tout  d'un  coup 
leur  adion  depuis  le  cerveau  jufqu'au 
bout  des  piés  ?  comment  peuvenfc-ils  opé- 
rer  d'une  façon  fi  contraire  à  ce  qui  fe 
pafTc  dans  toutes  les  méchaniques  ? 

On  fait  que  dans  tout  ce  qui  eft  mis 
en  balance  ,  une  petite  force  peut  ébran- 
ler ou  même  vaincre  une  grande  puif- 
fance  :  mais  la  petite  force  traverfe  rapi- 
dement un  grand  efpace ,  tandis  que  la, 
gran  Je  fe  meut  ientemenr  dans  un  efpace 
fort  court.  La  vélocité  devient  la  con> 
penfation  du  poids.  Un  poids  de  cin- 
quante livres  accroché  à  la  balance  Ro- 
maine y  seléve  à  peine  d'un  demi  pouce  y 
pendant  que  la  livre  qui  eft  vers  l'extré- 
mité du  fléau ,  traverfe  un  efpace  de  cin- 
quante demi  pouces ,  ou  de  vingt-cinq 
pouces  entiers.  La  main  du  voiturier  qui 
veut  relever  fon  effieu  abbatu  par  la  fra- 
cture d'une  roue  >  tourne  douze  &  quinze 
fois  la  manivelle  du  cric,  pour  élever  l'e£- 
fieu  d'un  pouce.  P^r-tout  ailleurs  la  puit- 
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Le  gou-  fancc  mue  traveife  en  teins  égal  autant 
verne-  crefpace  que  la  pui/Tance  mouvante  :  on 
m  e  n  t  d  i  les  égale  en  tout.  Veut- on ,  par  exemple  y 
Homme,  qu'un  paquet  de  foie  qui  eft  dans  un  des 
badins  de  la  balance  s'élève  5c  fe  mette  à 
niveau  du  morceau  de  fer  qui  defcend 
dans  l'autre  ï  II  faut  que  la  puiUance  mou- 
,  vante  foit  de  même  poids  &  parcoure  Je 
même  cfpace  que  la  puilTance  mue;  qu'il 
y  ait ,  par  exemple ,  le  poids  d'une  livre 
de  part  &  d'autre ,  &  le  trajet  d'un  demi 
piépour  la  livre  de  foie  qui  defeend  con> 
me  pour  la  livre  de  fer  qui  monte.  Voilà 
nos  méchaniques  :  nous  n'en  avons  poinfc 
d'autres  au  Mexique ,  en  Turquie ,  ou  au 
Japon.  Tout  fe  pafTc  autrement  dans  la 
-  mechanique  du  corps  humain. 

D'abord  nous  ne  comprenons  pas 
quelle  peut  être  l'aéHon  d'une  volonté 
fur  un  cerveau.  Enfuite  quelle  que  foit 
cette  liqueur  que  le  fang  adminiftre  au 
cerveau,  par  laquelle  le  cerveau  met  en 
mouvement  tous  les  mufcles  du  corps,  Se 
dont  1  epuifement  eft  fuivi  de  la  laffitude 
des  membres  ou  du  refus  de  toute  a£tion> 
elle  ne  peut  être  que  prodigieufement 
tenue  ou  d'une  fineue  inconcevable,  pui£ 
qu'elle  diminue  Ci  peu  le  volume  du  (âng 
d'où  elle  provient.  Mais  à  peine  cette 
matière  s'eft-cllc  mue  >  peut-être  du  trajèt 
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d'un  point,  qu'à  l'inftant  le  long  levier  Le  gou- 
de  la  jambe  a  déjà  traverfé  trois  pies  de  v  e  r  n  e- 
terrain  &  tranfporté  tout  le  poids  du  ment  de 
corps  à  une  demie  toife  de  diftance  ;  ou  l'Homme. 
les  bras  étendus  ont  déjà  fait  arriver  un 
long  fléau  à  fix  piés  loin  de  celui  qui  bat 
le  blé.  Ici  c'ell:  la  petite  puiflance  qui  fait 
un  court  trajèt  &  la  grande  qui  traverfé 
un  grand  efpacc  :  l'ordre  neft  pas  plutôt 
donné  à  la  liqueur  de  couler,  que  Tordre 
pareillement  donné  au  bras  pour  agir  eft 
exécuté.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  délai  ac- 
cordé au  bras  pour  compenfer  la  célérité 
de  la  liqueur  par  la  lenteur  de  la  maiïè 
du  mufcle.  Tout  part  enfemble ,  la  vo- 
lonté ,  l'efprit ,  Se  le  bras.  Voilà  donc  une 
méchanique  d'un  nouvel  ordre  ou  PeA 
prit  du  mc'chanicien  le  plus  confommé  fc 
confond  Se  fe  perd. 

Je  ne  doute  pas  que  tout  ne  s'exécute 
mécaniquement  dans  les  mouvemens 
du  corps,  puifque  les  a&ions  en  font 
aidées  par  des  attaches ,  par  des  fiîèts  y 
par  des  impulfions ,  Se  par  des  rétrac- 
tions -,  en  un  mot  par  dilferens  înllrumcns 
de  communication.  Mais  cette  méchani- 
que nous  pafle  :  elle  eft  d'un  ordre  fupé- 
riciir ,  Se  Dieu  fe  la  ré(ervç>  à  lui  feul 
comme  les  mouvemens  de  nos  corps  Se 
de  tout  l'Univers  qui  s'exécutent  fans  que 
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Le  g  o  u-  nous  y  prenions  d'autre  part  que  celle  ou 
v  e  r  n  e-  de  les  vouloir  ou  de  les  obferver. 
ment  de  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  prin- 
l'Homme,  cipe  moteur  de  nos  membres ,  8c  du 
moyen  de  communication  ;  nous  le  pou- 
vons dire  de  l'origine  &  du  progrès  de 
nos  connoiflances.  Notre  a&ivite  eft  un 
riche  préfcnt.  Mais  Ja  manière  dont  elle 
commence  &  fe  continue,  nous  eft  in- 
compréheniîble.  Notre  intelligence  eft 
une  faveur  ineftimable  :  mais  nous  ne 
concevons  pas  quel  eft  le  principe  &  le 
lien  qiri  réunit  dans  une  même  vérité  Se 
dans  des  idées  communes  des  hommes 
qui  ne  (e  font  point  vus,  &  entre  qui  toute 
communication  eft  fupprimée.  Chacun 
fent  fort  bien  que  pour  marcher  ou  pour 
danfer ,  même  parfaitement,  il  n'eft  point 
nccelFaire  de  fe  mettre  à  étudier  Panato-* 
mie  de  la  jambe  Se  du  cerveau.  Un  maî- 
tre à  danfer  g*tgneroit  fort  peu  à  cette 
étude.  C'eft  une  peine  également  peiv 
due,  peut  être  infiniment  plus  ridicule 
&  plus  dangereufe ,  quand  on  veut  cul- 
tiver fon  efprit,  de  faire  une  longue 
recherche  de  l'origine  des  idées,  &  de 
méditer  profondement  fur  la  narurc  du 
fens  comtmin.  L'adtivité  du  corps  &  le 
fèns  commun  font  deux  inftrumens  dont 
Dieu  nous  a  pourvus.  Ses  préfens  font 
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féconds  en  grands  effets.  Il  ne  s'agit  que  Le  gou. 
de  Jes  mettre  en  œuvre,  fans  faire  d'inu-  yekne- 
tiles  efforts  pour  entendre  la  communi-  ment  de 
dation  des  mouvemens  mufculaires,  ou  i/Homme. 
pour  voir  à  découvert  la  fourec  de  nos 
conceptions.  •  '4 

Au  lieu  de  nous  jetter  dans  la  difpute 
interminable  de  l'origine  des  idées  com- 
munes ,  pour  l'éclairciflcment  de  laquelle 
il  faudroit  connoître  à  fond  la  nature  de 
Dieu ,  celle  de  notre  ame  >  &  la  manière 
dont  notre  ame  eft  unie  à  Dieu  &  au 
corps ,  il  faut  nous  contenter  de  favoir 
ou  de  fentir  que  cela  eft  ainfî  fans  le  com- 
prendre. Dieu  n'a  pas  fait  dépendre  lé 
Don  ufege  de  nos  jambes  de  l'étude  di* 
cerveau  d'où  partent  les  nerfs  qui  re- 
muent nos  jambes.  Le  cerveau  qui  fait 
ces  opérations  eft  une  mafle  inexplica- 
ble. Dieu  n'a  pas  non  plus  attaché  le  bon 
ufoge  de  notre  intelligence  à  l'étude  de 
la  nature  fpirituelle.  Nous  en  fentons 
diftin&ement  Ta&ivité  &  les  opérations 
fans  favoir  ce  que  c  eft.  Bornons-nous 
donc  à  obfervet  que  Dieu  a  tellement 
formé  l'intelligence  de  chaque  homme 
que  tous  fe  puflfent  réunir  dans  la  con- 
noiflànce  des  mêmes  vérités  \  comme  il 
a  donné  la  meme  ftrufture  à  l'oeil  de 
l'Afiatique ,  &  à  l'œil  de  l'Européen  i 
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Le  g  ou-  comme  il  les  a  pourvus  l'un  &  1  autre 
v  £  r  n  e-  de  deux  jambes  capables  de  les  trai>£ 
ment  de  porter  d une  place  à  l'autre  par  un  mou- 
l  Homme,  vement  alternatif,  qu'ils  font  maîtres  dS 

fc  donner  quand  ils  le  veulent  fans  y  rien 

entendre. 

Les  difficultés  prétendues  que  Monta- 
gne, Charron,  &  d'autres  Pyrronicns  ont 
accumulées  avec  affectation  pour  avilir 
nos  talens ,  &  pour  détruire  en  nous  jus- 
qu'à la  reconnoiilànce ,  n'empêcheront  ja- 
mais que  nous  ne  diftinguions  nettement 
les  vues  du  Créateur  dans  les  préfens  qu*ii 
nous  a  faits.  Nous  nous  fouvenons  d'a- 
voir vu  un  homme  fans  bras  qui  avpit 
exercé  (es  piés  à  filer.  Cette  fîngularité 
autorife-t-elle  quelqu'un  à  dire  que  les 
jambes  n'ont  pas  été  faites  pour  mar- 
cher; mais  que  nous  aimons  mieux  les 
employer  à  cet  ufage ,  que  de  nous  en 
fervir  pour  filer  ?  Bien  des  perfonnes  trou- 
vent le  nez  allez  commode  pour  fervir 
de  fupport  à  l'inftrument  qui  (oulage  leur 
vue-  Dira  t-on  pour  cela  que  le  nez  n'eft 
point  fait  pour  juger  pa*  l'odorat  de  ce 
que  la  bouche  doit  admettre  ou  refufer  , 
&  de  la  corruption  de  l'air  que  nous  de- 
vons éviter  de  refpirer  ?  Il  peut  arriver 
que  nous  préférions  le  plaifir  d'avoir  le 
pié  petit  &  la  taille  hauflee  de  quelques 
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lignes ,  à  la fatistadtion de  marcher  libre-  Le  g o u- 
ment  :  il  fe  peut  faire  que  nous  aimions  verne- 
à  nous  élever  de  deux  pouces  à  laide  ment  de 
d'une  cheville  polée  fous  notre  talon ,  ou  l'Homme. 
que  nous  courions  le  rifque  de  nous 
eftropier ,  à  force  de  nous  ferrer  le  bout 
des  piés ,  comme  les  dames  le  pratiquent 
en  certain  pays,  apparemment  à  la  Chine. 
Mais  le  mépris  qu'elles  font  de  l'avantage 
dç  marcher,  n'empêche  pas  d'en  fentir 
la  générale  deftination.  De  même  on  a 
vu  des  peuples  très-fpirituels  juger  à  pro- 
pos de  permettre  par  des  loix  expreiïes 
aux  pères  &  aux  mères  de  difpofer  libre- 
ment des  enfans  qu'ils  croiroient  avoir 
de  trop  ,  en  les  faifant  mourir  auflï-tôt 
après  leur  nailTance ,  ou  en  les  expofant, 
ou  en  s'en  délivrant  dans  la  fuite  par  de 
pieufes  confécrations.  C'eft  ce  qu'ont  au- 
torifé  les  Grecs,  les  Romains,  Se  tous 
les  Chananéens ,  qui  croioient  devoir  en 
certaines  rencontres  ou  les  vendre  ou  les 
offrir  à  Moloch.  Mais  en  eft-il  moins  vrai 
que  l'amour  des  pères  &  des  mères  pour 
le  bien  &  la  conlervation  de  leurs  enfans 
fait  partie  du  fens  commun  ?  Les  larmes 
qui  couloient  alors  des  yeux  des  parens 
attendris ,  8c  les  foins  qu'on  prenoit  de 
furmonter  par  le  bruit  des  tambours  les 
cris  de  ces  tendres  victimes ,  réclamaient 


141  Le  Spectacle 
L  s  go u-  pour  les  fentimens  de  la  nature  Se  dc- 
v  e  r  n  e- couvraient  dans  ces  dévots  pleins  d'ava- 
m  t  nt  djb  rice,  le  même  fond  d'humanité  que  dans 
l'Homme.  ceux#qui  déteftoient  ces  pratiques. 

On  n'ignore  pas  que  les  Chinois  lè- 
guent aflez  communément  leurs  biens  à 
un  Collège  de  Bonzes,  Se  laillènt  mourir 
/  de  difette  leurs  pères  &  mères  devenus 

vieux  Se  infirmes.  Ces  caprices  occafîon- 
ncs  par  l'intérêt;  &  par  la  (éduclion  de 
la  cagoterie  peuvent  fe  foutenir  fous  fa 
prote&ion  des  coutumes  populaires  ou 
<Jes  loix  humaines.  Mais  ce  n'eft  nulle- 
part  fans  une  fecrette  indignation  de  voir 
la  vieillellè  livrée  à  la  milere  ou  à  la  foli- 
tude  :  &  dans  le  fond  de  l'Orient,  comme 
à  l'extrémité  de  l'Europe ,  il  demeure 
vrai  que  le  refpeâ  des  enfans  pour  leurs 
pere  Se  mere ,  Se  l'obligation  de  les  nou- 
rir  dans  leur  vieiUeffc  >  font  partie  du  fens 
commun. 

Dieu  a  donc  tellement  fait  tous  les 
hommes,  qu'ils  puffent  appercevoir  le 
même  foleil  f  les  mêmes  objets ,  la  même 
lumière  en  ouvrant  les  yeux  5  &  qu'ils 
puflcnr  voir  les  mêmes  vérités  ufuelles 
en  faifant  ufage  de  leur  raifon.  Par  toute 
terre  on  veut  être  heureux  :  par  toute 

m™'pïw~  Xctte  on  ca^cu'cJ  on  niefure,  on  aime 
Us  mgmuîm  pere  Se  fa  aiere^  on  croit  compauné- 
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itteht  devoir  traiter  autrui  comçne  on  Le  gou- 
Voudroit  être  traité  :  on  a  l'idée  d'une  verne- 
intelligence  qui  régie  le  monde  :  on  lui  ment  de 
ren  l  hommage  :  on  attend  une  juftice  l'Homme. 
qui  récompenlera  les  bons  &  punira  les 
médians  :  on  a  horreur  de  ceux  qui  s'é- 
loignent de  ces  idées  communes  &  uni- 
verlelles.  L'éducation  ou  une  raufle  phi- 
lofophie  peut  altérer  &c  varier  quelque 
peu  ces  idées.  Mais  mîlgré  ces  bizare- 
cies  locales,  on  revient  par-tout  au  fens 
commun.  11  (c  montre  fupérieur  à  la  phi- 
lofophie  &  à  l'éducation ,  parce  qu'il  pro- 
vient d'une  fource  plus  excellente.  11  y  a 
<lonc  un  fonds  confiant  qui  fournit  aux 
hommes  des  vérités  ,  des  connoiflànces , 
<&  des  (entimens  d'un  ufage  général.  Ainfi, 
foit  que  la  fuprême  vérité  le  trouve  inti- 
mement prélente  à  tous  les  efprits*,  foie 
quelle  ait  écrit  avec  des  caractères  inef- 
façables les  mêmes  principes  dans  toutes 
les  ames  ;  foit  enfin  que  Dieu  ait  régie 
&  difpofé  nos  facultés  de  manière  à  pou- 
voir acquérir  les  mêmes  connoillances 
par  la  rcflèmblance  des  fenlàtions,  & 
par  la  conformité  de  l'expérience  ;  il  eft 
inconteftable  que  l'e(prit  de  l'homme 
peut ,  s'il  veut  être  attentif,  appercevoir  , 
•juger ,  raifbnner ,  &  parvenir  aux  mêmes 
principes  de  feiences  &  xlc  conduite  par 
toute  terre. 
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Le  g  o  u-     Le  but  que  Dieu  s'eft:  propofé  en  don- 
v  e  r  n  h-  nant  à  l'homme  la  faculté  de  connoître 
ment  de  la  vérité  fans  comprendre  lui-même  la 
l'Homme,  nature  de  ion  être  &  de  (on  aârion ,  a  été 
vifiblement  de  lui  épargner  de  vaines 
diftra&ions ,  &  de  le  porter  efficacement 
à  l'exercice  même  de  Tes  facultés.  L'ana- 
tomie  de  la  trachée  artère  n'eft  point  ce 
qui  peut  mettre  un  muficien  en  état  de 
chanter,  Se  fans  la  levure  de  l'Eifaifur 
rcntenJement  humain  ,  un  homme  d'ex- 
périence pourra  ouvrir  des  avis  fenfés 
dans  le  Confeil  des  Rois  ,  juger  félon 
l'cxa&e  vérité  dans  les  Tribunaux ,  & 
prendre  de  juftes  mefures  dans  la  con- 
duire de  fes  affaires  ;  au  lieu  que  la  méta- 
phyiîque  le  laiHeroit  à  cet  égard  dans  de 
profondes  ténèbres ,  ou  même  1s  pou- 
toit  mener  d'égarement  en  égarement. 

Il  y  a  dans  l'homme  une  ignorance  qui 
lui  eft  honteufe.  Ccft  celle  de  fes  de- 
voirs. Elle  eft  volontaire ,  criminelle  ,  Se 
quelquefois  même  pénale.  U  y  en  a  une 
autre  dont  il  n'a  pas  à  rougir  :  elle  confifte 
dans  les  bornes  que  Dieu  a  preferites  à  fon 
intelligence  :  &  comme  elle  l'aide  a  fe  ren- 
fermer dans  fon  état,  elle  eft  plutôt  un 
,  préfent  qu'un  fujèt  de  plainte. 

Mais  fi  ceft une  méprife  pitoyable  de 
faire  des  lamentations  fur  la  foiblefte  de 
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Te! prit  de  l'homme,  comme  lî  c'étoit  l'ou-  Le  g  o  ir- 
vrage  d'un  principe  malfaifant ,  ou  d'wn  verne- 
Dieu  ennemi  ^c'elt une  méprile  également  ment  de 
malheureufe  d'attribuer  à  cette  raifon  l'Homme. 
dont  les  limites  font  h  fenfibles,  le  pou- 
voir de  tout  juger  &  de  décider  de  tout. 
Notre  raifon  trouve  naturellement  en 
elle-même  les  principes  d'une  juftecurio- 
fité  avec  les  motifs  d'une  fage  retenue. 
Combien  fera-t- elle  encore  plus  réfervée 
Se  plus  refpedtueufe  ,  fi  Dieu  ,  pour  lui 
épargner  les  délais  &  les  incertitudes  qu'el- 
le éprouveroit  dans  la  recherche  des  véri- 
tés ialutaires,  Ta  tout  d'un  coup  fixée  à 
cet  égard  par  la  régie  publique  &  com- 
mode de  la  révélation  ?  Alfurément  s'il  a 
bien  voulu  accorder  un  pareil  fupplémenc 
à  notre  toibleilè ,  (  Se  il  eft  facile  de  nous 
en  aflurer  par  les  témoignages  \  qui  nous 
garantirent  le  fait ,  &  qui  préviennent 
meme  nos  recherches  \  )  ce  fera  un  égare- 
ment volontaire  d'écouter  les  difeours  de 
quelques  beaux  efprits ,  Se  Je  vouloir  ra- 
mener la  régie  de  la  créance  &  des  mœurs 
au  tribunal  de  notre  raifon.  Ce  fera  au 
contraire  une  conduite  fenfée  de  captiver 
notre  foible  entendement  fous  l'obéiflTan- 
ce  de  la  foi  ,  &  de  n'exercer  foit  notre 
adrivité ,  foit  notre  intelligence ,  que  félon 
les  bornes  dans  lefquelles  Dieu  a  renfermé 
l'ufige  de  fes  préfens. 

Tome  T.  G 
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1+6       Le  Spectacle 

MENT  DE 

LE  DOMAINE 

l/HoMME.  D  £ 

L'H  OMMEi 

Prouvé  par  fon  imagination. 

ENTRETIEN  NEUVIEME* 

'Intention  de  Dieu  dans  la  mefure  de 
lumière  qu'il  nous  a  départie  >  fe  ma- 
mfefte  encore  par  les  deux  aides  qu'il  a 
mifes  à  côté  de  l'entendement  humain  \  je 
veux  dire  l'imagination  &  la  mémoire. 

yimagina-      *-a  moiti^  <*e  notre         c^  corpS  >  & 

tiou.  la  plupart  de  nos  opérations  ont  rapport 
à  quelqu'un  des  corps  qui  nous  environ* 
nent.  Afin  que  nous  ne  fuflîons  point 
tentés  d'abandonner  notre  iituation  & 
nos  liaifons  pour  nous  tranfpoirter  avant 
le  tems  dans  un  état  de  pure  intelleftion , 
/  ou  dans  des  contemplations  trop  fubli*- 
mes  qui  nous  tireroient  de  notre  con-; 
d  mon  actuelle  >  Dieu  a  voulu  que  toutes , 
7'  ou  prefque  toutes  nos  penfées  fufïènt  ac- 
compagnées &  aidées  de  quelque  image 
corporelle.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  opéra- 
tion* de  pur  aûfonnement,  jufquauxidées 
les  plus  intellectuelles,  font  les 
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opérations  de  l'Arithmétique  ou  de  l'Ai-   Le  00- 
gebre,  qui  ne  foient  fixées  Se  dirigées  par  mains  de 
des  fignes  fenfibles.  Sans  ce  fecours ,  ou  l'Homme» 
nos  penfées  ne  fe  forment  point,  ou  elles 
nous  échappent.  Nos  connoiiïances  ufuel- 
les  nous  viennent  ou  font  aidées  Se  occa- 
Connées  par  le  canal  des  fens.  C'eft  pour- 
quoi elles  prennent  prefque  toujours  la 
forme  de  quelques-unes  de  nos  fenfations. 
De- là  vient  que  nous  nous  repréfentons 
Dieu  comme  un  Pere  bienfaifanr ,  donc 
nous  fommes  la  famille  chérie  \  ou  com- 
me un  Roi  plein  de  majefté  dont  la  gloire 
réfide  Se  fe  manifefte  fur- tout  dans  les 
cieux.  Nous  nous  repréfentons  notre  amc 
fous  l'idée  fenfîble  d'un  foufle ,  ou  d'une 
lampe ,  ou  d'une  flamme  légère.  L'habi- 
tude où  nous  fommes  d'attribuer  ainfi  aux 
efprits  ce  qui  ne  convient  qu'aux  corps , 
pour  (îippléer  au  peu  de  connoitîancc  que 
nous  avons  de  la  nature  des  êtres ,  fait 
que  nous  attribuons  auffi  aifément  aux 
corps  des  qualités  fpirituelles ,  comme  & 
les  penfées,  que  ces  corps  font  naître  dans 
notre  efprit  par  leur  aâion,  refidoient  en 
eux-mêmes.  C'eft  ainfi  que  nous  prêtons 
au  Ciel  l'honorable  fon&ion  de  publier 
la  gloire  de  Dieu  -,  au  foleil  &  à  la  lune  le 
foin  de  gouverner  la  nature  &  de  régler 
nos  jours  j  aux  vents  l'intention  de  porter 


i4$      Le  Spectacle 
Le  i>  o- fur  leur  route  le  ravage  ou  l'abondance 
Maine  de  (4).  Nous  adrcflbns  la  parole  aux  ro- 
l'Homme.  chers  &  aux  lieux  folicaires ,  comme  s'ils 
avoient  l'intelligence.  Nous  invitons  les 
ruiflèaux  &  les  oifeaux  à  joindre  leur  voix 
à  la  nôtre  pour  louer  l'Auteur  de  tout 
bien  &  de  toute  beauté ,  comme  s'ils 
avoient  connoiflance  de  (es  bienfaits  &C 
de  nos  exhortations. 

Cette  façon  de  penfer  fcmblc  marquer 
peu  de  juftefle.  Ne  faudroit-il  pas ,  con- 
formément aux  (buhaits  de  Locke,  la  ban- 
nir loin  de  nous  ?  ne  feroit-ii  pas  mieux 
d'énoncer  philofophiquement  toute  vé- 
rité }  On  gagneroit  beaucoup  à  définir 
chaque  chofe  par  le  genre  &  par  la  diffé- 
rence qui  la  condiment ,  puis  à  procéder 
ultérieurement  par  fyllogifmc  &  par  en- 
timeme.  Cela  (croit  froid  ;  mais  l'ennui 
feroit  amplement  réparé  par  une  grande 
netteté  n'eft-ce  pas  là  Tunique  moyen 
de  fortifier  la  raifon  ? 
utilité  ac  H.  Ceux  qui  ont  introduit  la  coutume  de 
niafcinâtio*.  par]cr  Se  d'écrire  de  la  forte  n'ont  pas 
afl'cz  connu  la  portée  ni  les  befoins  de 
l'homme.  A  combien  de  jeunes  gens  le 
jargon  fcholaftique  n'a-  t-il  pas  fait  perdre 
courage  ?  Une  méthode  qui  porte  avec 

.  (a)  gnidvtferant  v$n$i ,  qwd  coptet  humidns  **Jltu 
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clic  la  triftetfe  &:  les  dégoûts,  n'eft  pro-  Le  d o* 
pre  qu'à  faire  maudire  les  écoles  Se  défer-  maine  de 
ter  les  auditoires.  Il  y  a  dans  le  monde  l'Homme, 
une  efpéce  de  gens  qui  ne  parlent  que  de 
donner  de  l'étendue  à  la  raifon  Se  d'aug- 
menter les  forces  de  l'efprit  humain.  On 
croiroit  à  entendre  ces  belles  annonces 
que  ce  font  des  efprits  d'une  meilleure 
trempe  que  ceux  du  commun,  Se  que  leur 
entendement  eft  bien  plus  robufte  que  le 
nôtre.  Leur  art  confilte  à  fe  renfermer 
dans  des  idées  lèches  &  dénuées  de  tout 
ornement  fenfible  -,  à  fe  palïer  des  fecours 
de  la  mémoire  Se  de  l'érudition  j  à  dé- 
daigner l'éloquence  des  images  Se  les 
moindres  préfens  de  l'imagination  .'com- 
me fi  la  faine  raifon  étoit  incompatible 
avec  le  bon  gout.  Nous  verrons  ,  je  Tel- 
père  ,  quand  il  s'agira  de  la  vraie  logique, 
que  ce  n'eft  point  dans  ces  abftraéïions 
que  fe  trouve  la  fanté  Se  la  bonne  confti- 
tution  de  notre  intelligence.  Ceux  qui 
croient  la  procurer  ,  par  ce  moyen  t 
plus  nourie  &  plus  vigoureufe ,  l'exté- 
nuent Se  l'appauvrirent  infiniment  ,  parce 
qu'ils  la  dépouillent  des  fupports  avçc  les- 
quels Dieu  a  voulu  qu'elle  marchât  :  & 
quand  dans  leurs  méditations  ils  arrive- 
roient  à  quelques  vérités,  ce  font  ou  des 
vérités  de  nulufage,  ou  des  penfées  qui 
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Le  Do-gliflcnt  fur  la  plupart  des  efprits  fans 
vaine  de  y  trouver  la  moindre  entrée.  Les  trois 
l'Homme,  courts  chapitres  qui  compofent  le  fermon 
de  Jefus-Chrift  fur  la  montagne ,  en  rele- 
vant un  petit  nombre  de  maximes  lumi- 
neufes  par  des  images  très- vives  &  très- 
touchantes  ,  ont  fait  plus  de  bien  dans  la 
fociété ,  que  toutes  les  logiques  du  mon- 
de ,  &  y  ont  mis  plus  de  juftefle  mille 
fois ,  que  n'a  fait  la  longue  &  affoupiC- 
fante  métaphyfique  de  Locke  fur  l'enten- 
dement humain.  Ça  été  la  méprife  de 
bien  des  iavans  dans  tous  les  fiécles  de 
défunir  dans  l'homme  ce  que  Dieu  y  a  mis 
dans  la  plus  étroite  liaifon ,  &  de  vouloir 
pérfc&ionner  une  faculté  unique  en  la 
leparant  des  autres  dont  la  compagnie  eft 
Ton  aide  &  fa  perfe<5tion. 

Notre  raifon  qu'ils  nous  ont  promis  de 
rendre  juge  de  tout  &  capable  de  tout 
examiner  à  l'aide  de  leurs  régies ,  n'eft 
non  plus  obligée  à  tout  expliquer  &  à 
tout  définir  ,  qu'elle  n'eft  aj>peliée  à  tout 
entendre.  Elle  peut  connoitre  Dieu, un 
eft>rit,une  vérité,  en  tâtonnant,  en  s'en 
auurafit  par  (èntiment  &  par  expérience, 
un.\7\i7*  quârcrc  Denm  fi  forte  AîtreUenu  Mais 
quand  on  veut  dire  ce  que  c'eft  ,  il  n'y  a 
plus  ni  régie ,  ni  abftradion  ,  ni  médi- 
tation qui  vienne  au  fecours.  Ceft  une 
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entreprife  infru&ueufe  de  vouloir  ,  com-  Le  Do- 
nic  les  métaphyficiens  nous  en  flattent ,  maine  de 
introduire  la  raifon  dans  le  fecrèt  des  l'Homme. 
êtres.  Dieu  fe  l'efl:  réfervé.  Il  nous  fuffit 
communément  de  les  connoître  par  leurs 
effets ,  par  leurs  rapports  à  nos  befoins 
ou  à  nos  fenfations ,  même  par  quelques 
relTemblances  avec  d  autres  effets  déjà 
connus.  Faut- il  s'étonner ,  fi  lorfqu'il  efl 
queftion  d'en  parler ,  les  images  font  pour 
nous  d'une  commodité  fi  grande  ? 

Vous  voulez  parler  de  Dieu  ?  Vous 
pouvez  le  faire  félon  la  plus  fublime  rai- 
ion  ,  en  le  regardant  comme  l'être  qui 
eft  le  principe  de  tous  les  êtres ,  comme 
la  caute  univerfelle  en  qui  réfide  la  puif- 
fance ,  la  liberté ,  &  Tordre.  Ces  idées , 
quoiqu'il  s'en  faille  bien  qu'elles  ne  nous 
fartent  comprendre  ce  que  c'eft  que  la  na- 
ture de  Dieu ,  font  juftes  &  pleines  de 
vérité.  Mais  comme  elles  font  abftraitcs 
&  peu  fenfibles,  elles  ne  nous  toucheront 
jamais  tant  que  celles  d'un  pere  ou  d'un 
juge.  Celles-ci  font  plus  propres  à  émou- 
voir utilement  la  multitude ,  &  ri énon-  - 
cent  non  plus  que  les  premières  rien  que 
de  très-folide  &  de  très -véritable.  Le  be- 
foin  où  nous  fommes  de  vivre  à  préfent 
non  avec  des  intelligences  pures ,  mais 
parmi  des  corps  &  dépendamment  d'une 
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Le  Do-  foule  de  liens  corporels ,  rçnd  les  fervices 
maine  d  e  de  l'imagination  aofolument  néceffaires  à 
l'Homme,  notre  état.  L'imagination  nous  parle  des 
choies,  non  lelon  ce  qu'elles  iont  en  elles- 
mêmes  i  ce  qui  pour  le  préfent  nous  im-> 
porte  peu  -,  mais  félon  l'intérêt  que  nous 
y  devons  prendre.  Quel  intérêt  n'avons- 
nous  pas  ,  par  exemple  ,  d'aimer  notre 
Pere  &  de  redouter  notre  Juge ,  plutôt 
que  de  méditer  fur  l'être  far  fit ,  &  fur 
l'être  far  actident?  La  railon  purement 
philofophique  ,  même  fans  donner  dans 
Je  faux ,  inftruit  peu ,  parce  qu'on  l'écoute 
peu  &  fes  avis ,  pour  être  goûtés ,  ont 
befoin  de  fages  embellifTemens  de  l'ima- 
gination. 

Danaers  de  D'une  autre  part  Se  conféquemment  à 
Vim*fr*ào*.  ]a  remarque  déja  fâite  fur  ia  néceffité  du 

concert  de  nos  facultés ,  l'imagination  qui 
eft  lî  aimable  auand  elle  fe  trouve  à  la 
compagnie  &  tous  la  conduite  de  la  rai- 
fon ,  ne  pourroit  que  nous  égarer  ,  fi  elle 
étoit  feule ,  ou  fi  elfe  prenoit  le  premier 
rang.  Il  peut  y  avoir  du  faux  ou  de  l'ex- 
ceflif  dans  les  images  corporelles  qu'elle 
nous  préfente  ,  &  (es  peintures  mal  gou- 
vernées dégénèrent  en  extravagances.  Il 
faut  donc  que  la  raifon  Se  l'imagination 
marchent  toujours  enfemble  &  dans  une 
parfaite  intelligence.  Mais  en  quoi  pro-; 
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prement  faifons-nous  confifter  Jl'accord   Le  Do- 
où  nous  les  voulons  voir  ?  II  faut  que  la  maine  dS 
railon  en  s'attachant  fortement  aux  véri-  l'Homme, 
tés  juftifiées  par  l'expérience  ,  fe  réferve 
toujours  le  difcernement  de  ce  qu'elle 
doit  faire  entendre  ,  &  le  choix  des  ima- 
ges quelle  jugea  propos  d'appeller  à  (on 
fecours  -,  tandis  que  l'imagination  toujours 
©béiflante  lui  prête  modeitement  la  main, 
&  s'applique  à  rendre  les  leçons  de  fa 
maîtrefîe  plus  touchantes  ,  (ans  fe  laiffer 
trop  appercevoir  elle-même. 

Ceft  cette  fubordination  parfaite  de 
l'imagination  à  la  raifon  qui  donne  à  l'é- 
loquence fa  force  8c  (es  vi&oires  5  à  la 
poëfie  fon  feu  &  fes  portraits  ;  à  la  con- 
vention fa  fécondité  &  (a  nuvetéjà  tous 
les  arts&c  à  tous  les  talens  !e  fecièt  infail- 
lible de  réuflir  &  de  plaire.  Tous  les  arrs 
en  effet  fe  propofent  de  rendre  au  dehors, 
&  a'exprimer  par  la  parole  libre  r  par  la 
parole  mefurée,par  la  parole  chantée,  par 
des  traits  colorés ,  par  des  mouvemens  ou 
des  geftes  fignificatifs  ,  ou  par  d'autres 
moyens  qui  leur  font  propres ,  la  repré- 
sentation que  l'efprit  fe  'ait  à  lui-même 
d'un  objet  pris  dans  la  nature ,  &c  bien 
choifiXa  réuflite  de  l'imitation  dépend  de 
la  force  ôc  fur  tout  de  la  juRertc  de  cette 
première  image.  Si  l'image  cft  faufTe  ,  l'art 
manque  ion  bar.  "        G  v 


if,t     Li  Spectacle 

LE  GOUVERNEMENT 

DE 

L'HOMME*  - 

>  Prouvé  par  fa  mémoire. 

ENTRETIEN  DIXIEME. 

L'Imagination  n'eft  pas  Tunique  fecours 
par  lequel  Dieu  ait  voulu  fortifier  & 
embellir  la  raifon.  Il  y  a  joint  la  mémoi- 
re ,  Se  par  cette  nouvelle  faculté  il  fpé- 
cifie  encore  mieux  la  vocation  de  l'hom- 
me ,  qui  eft  de  prendre  connoiflance  de 
tout  ce  qui  fc  pafle  fur  la  terre ,  &  de 
tenir  regitre  de  tout ,  parce  qu'il  préfîde 
à  tout ,  Se  doit  mettre  chaque  chofe  en 
oeuvre  dans  fon  tems. 

Les  animaux  ne  font  pas  fans  quelque 
mémoire.  Ceux  qui  doivent  vivre  dans 
l'indépendance  Se  pourvoir  loin  de  nous 
à  leurs  propres  befoins  fans  nous  rien 
demander  ,  diftinguent  facilement  les 
avenues  de  leur  repaire ,  Se  les  marques 
de  tout  ce  qui  les  intérefïe.  Ceux  qui 
doivent  demeurer  auprès  de  Thomme  , 
&  y  être  perpétuellement  à  fon  ordre , 
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connoillcnt  fa  demeure,  fes  traits,  fon  L»E  cotr- 
toit ,  &  fa  voix.  Ils  s'accoûtument  à  tout  vbrne* 
ce  qu'il  leur  demande,  &  font  toujours  m  £  n  t  de 
prêts  à  partir  au  premier  figne.  Mais  leur  l'Homme, 
mémoire  eft  renfermée  dans  un  très-petit 
cercle  de  fondions  toujours  les  mêmes 
&  de  lignes  réitérés.  Si  vous  les  tirez 
de- là ,  vous  ne  trouvez  plus  ni  fenfibilité 
ni  réminifeence.  Mais  la  mémoire  de 
l'homme  eft  ^  pour  ainfi  dire  ,  grande 
comme  la  nature.  Ccft  un  vafte  réfcr- 
voir  où  il  range  les  noms  &  la  fituation 
des  étoiles  ;  les  déplacemens  fucceffifs  & 
les  retours  précis  des  corps  céleftes  dans 
tel  tems  &  dans  tels  points.  Il  y  retrouve 
les  noms ,  les  traits ,  &  les  profeflions  de 
pluficurs  milliers  de  concitoyens  exa&e- 
ment  étiquetés.  Il  vous  y  montre  au  be- 
foin  non-feulement  les  rues  d'une  grande 
ville ,  mais  toutes  les  habitations  du  mon- 
de qui  fe  font  rendu  célèbres  ou  par  des 
événemens  remarquables ,  ou  par  d'heu- 
reufes  productions  ,  ou  par  le  grand 
abord  des  marchands.  Sa  mémoire  lui 
conferve  en  bon  ordre  les  noms ,  les 
figures ,  &  les  propriétés  des  animaux  > 
des  plantes ,  &  de  tout  ce  qui  a  une 
forme  ou  une  utilité  conftante  dans  la 
nature.  Il  y  voit  les  noms  &  les  lervices 
des  inftrumens  fans  nombre  qui  aideroar 
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L I  g  o  tj-  (a  main  à  mettre  en  œuvre  les  différente* 
verne-  richeiTes  de  fon  féjour.  Si  mémoire  eft  uiî 
U  en t  de  journal  fidèle  où  il  réfume  la  fuite  de  fa 
l'Homme,  vie  ,  &  parcourt  cette  foule  d'événemens 
qui  font  venus  à  fa  connoiflance  ,  pour  y 
trouver  des  modèles  de  conduite.  Loir* 
d'embrouiller  ce  qu'il  y  loge  ,  par  la  trop 
grande  diverfîté  des  oDjèts ,  au  contraire 
il  fortifie  en  lui-même  la  faculté  de  fe 
rappeller  les  chofes  qu'il  ne  voit  plus  , 
à  proportion  de  l'exercice  qu'il  lui  donne* 
Sa  mémoire  embrafTcra ,  s'il  le  veut ,  les 
pièces  qui  compofent  la  vie  du  genre 
humain.  Elle  l'entretient  agréablement 
des  particularités  de  tous  les  climats ,  & 
hii  redit  le  bien  &  le  mal  qui  fc  font  faits 
de  fiécle  en  fiécle.  Si  elle  lui  eft  infidèle,, 
ce  n'eft  guères  qu'autant  qu'il  la  laifte  oi- 
fîve.  Plus  il  la  fait  travailler,  plus  la  trouve* 
t-  il  fouple  &  prompte. 

Les  monumens  de  l'hiftoire  de  chaque 
peuple  ont  des  bornes  :  mais  la  mémoire 
de  l'homme  n'en  a  point.  Elle  joint  une 
hirtoire  à  l'autre.  Ce  qu'elle  a  une  fois 
admis  en  bon  ordre ,  fur-tout  fi  elle  le 
retient  par  les  attaches  du  raifonnement 
&  de  f agrément  ,  e'eft  un  dépôt  qu'elle 
vous  garde  pour  la  vie. 

Cequ:  nu  tonne  le  plus,  e'eft  devoir 
la  netteté  qui  fobûftc  dans  ces  images» 
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fans  que  la  durée  ni  l'abondance  puiffèLE  gov~ 
les  effacer  ou  les  confondre.  Quelqu'un verne- 
mc  préfente  le  portrait  d'un  homme  que  m  en  r  dB 
je  n'ai  point  vû  depuis  vingt  ans.  Je  me  l'Homme 
plains  auflitôt  de  plufieurs  défauts.  Jy 
trouve  bien  quelque  reflemblance.  Mais 
la  bouche  eft  trop  grande  ;  le  tour  du 
vifage  trop  rond  *  l'œil  trop  couvert  &  s 
trop  trifte.  Ceux  qui  ont  vécu  avec  celui 
dont  je  parle  trouvent  que  j'aceufe  jufte. 
Où  eft ,  je  vous  prie ,  la  régie  qui  me 
fixe  ?  où  eft  la  pièce  de  comparaifon  qui 
autorife  ma  critique?  C'eft  un  autre  por- 
trait jufte  &  ineffaçable  que  la  firnple  vue 
de  cet  homme  a  lailTé  dans  ma  mémoire  y 
Se  que  des  millions  d'autres  portraits  pla- 
cés à  côté  de  lui  ne  m'empêchent  pas  de 
diftinguer  fur  le  champ.  Malgré  cette 
étonnante  multitude  d'images  que  l'efprit 
ne  voit  pas  toujours,  mais  qu'il  réferve  à 
part  pour  s'en  fervir  dans  l'occalîon  ,  il  % 
des  tablettes  où  il  va  de  tems  en  tems 
feuilleter  les  dépouillemens  de  fes  nom- 
breufes  ledhircs,  &  confulter  des  pièces 
moins  liées ,  ou  d'une  garde  plus  difficile  , 
tels  que  font  les  termes,  les  idiomes,  les 
tours ,  &  les  délicateflès  particulières  de 
trois  ou  quatre  langues  différentes.  C'eft 
la  mémoire  qui  lui  livre  à  propos  les  dé- 
couvertes des  bons  cfprits  de  chaque 
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ceux  ci  de  déplacer  quelquefois  bien  des  Le  gou- 

chofes  pour  trouver  celle  qu'on  cherche,  verni- 
Du  moins  faut  il  lire  les  étiquettes  pour  mentde 
favoir  à  quoi  fe  fixer.  Tout  fe  pafle  au-  l'Hommi» 
trement  dans  la  mémoire.  Il  fuffit  que 
l'homme  veuille  faire  ufage  de  ce  qu'il 
a  vu  ou  éprouvé  qui  ait  rapport  à  l'objet 
qui  l'occupe  :  au  lieu  alors  d'être  obligé 
de  parcourir  les  tablettes  pour  y  trouver 
fes  idées  ,  ce  font  les  idées  qui  viennent 
d'elles  mêmes  fe  préfenter  à  lui.  Les  au- 
tres fe  tiennent  plus  éloignées.  Celle  qui 
rintérefle  actuellement  >  après  lui  avoir 
prêté  fon  miniftère,  difparoît  à  fon  tour, 
toujours  prête  pourtant  à  fe  remontrer 
à  un  nouvel  ordre.  Quel  peut  être  le 
coin  du  cerveau  où  elles  font  leur  re- 
traite ?  quel  rapport  y  a-t-il  entre  des 
idées  &  un  cerveau  }  quels  vaiiTeaux? 
quels  cours  defpnts ,  peuvent  aider  ces 
allées  8c  venues  de  penfées ,  les  tirer  de 
leur  long  allbupiilement ,  les  y  faire  ren- 
trer auffitôt ,  &  animer  tous  ces  fervices 
fî  variés  &  fi  expéditifs  ?  Comment  le 
cerveau  contribue- 1  il  à  des  opérations 
fi  fines?  ces  chofes  ne  feroient  elles  que 
dans  l'efprit  -,  dans  la  plus  pure  intelli- 
gence >  pouvez-vous  nous  l'apprendre , 
grands  phi!ofophes  ,  qui  avez  étudié 
l'homme  à  fond  I  Vous  vous  récriez  peu 
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Le  g  ou-  fur  ta  bonté  du  préfent ,  &  fur  Tintent 
▼  e  r  n  e-  tion  du  bienfaiteur.  ï>elon  vous ,  ce  n'eft 
ment  de  point  là philofopher,  De  toutes  les  focul- 
ir  Homme,  tés  qui  concourent  au  travail  de  nos  pen- 
fées ,  la  mémoire ,  dites- vous ,  eft  la  plus 
groflièrc  Se  la  plus  matérielle.  Elle  n'eft 
ellentiellement  qu'une  matière  qui  re- 
çoit diverses  empreintes.  II  ne  faut  pour 
cela  qu'un  cours  defprits  animaux  qui  y 
creufent  leur  empreinte  plus  ou  moins 
avant ,  (èlon  leur  abondance.  Ils  y  for- 
ment une  image  :  &  lorfque  de  nouveaux 
cfprits  enfilent  les  mêmes  traces,  les  mê- 
mes images  fe  repréfentent.  Rien  n'eft 
plus  naturel. 

Du  ton  affirmati f  dont  vous  vous  ex- 
.  pliquez  y  on  eroiroit  que  vous  avez  en 
en  maniment  les  efprits  animaux  ,  les 
creux  mêmes  oà  ils  coulent  y  &  tous  les 
vaiflTeaux  qui  en  aident  le  cours.  Vous 
pourçiez ,  femble-r- il ,  dilïequcr  une  mé- 
moire. Il  n'en  eft  rien.  Quand  je  parle  de 
la  fupériorité  que  la  mémoire  donne  à 
fefprit  de  l'homme  ,  je  parle  à  la  vérité 
félon  des  connoiflances  fort  bornées^ 
puifque  je  ne  dis  là  deffus  que  ce  que  j'en 
fais ,  &  que  ce  qu'il  eft  très-poïfible  à 
chacun  d'en  favoir.  C'eft  une  obfervatio» 
qui  tient  du  moins  au  réel ,  &  qui  peut 
influer  fur  le  cœiur  par  la  rcconnoillanct* 
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Mais  quand  vous  matérialifez  U  me- Le  gou- 
inoire ,  &:  que  vous  en  articulez  fcientifi  verne- 
quement  l'ellence  &  les  opérations ,  vous  ment  de 
parlez  avec  confiance  d'une  choie  dont  l'Homme» 
vous  n'avez  aucune  idéefure,  &  vous 
ébranlez  toute  l'eftime  qu'on  pourroit 
faire  de  vos  autres  diifertations. 

Vous  (avez  que  les  traits  de  la  lumière 
étant  refléchis  de  delïus  les  objets ,  en 
viennent  peindre  l'image  au  fond  de 
l'œil.  Je  confens ,  qu'on  dife,  quoiqu'on 
n'en  fâche  rien  ,  qu'il  fe  forme  une  autre 
image  ultérieure  dans  le  cerveau  :  mais 
quand  on  fauroit  cela  aufli  certainement 
qu'on  le  (ait  peu ,  il  en  feroit  apparem- 
ment de  cette  dernière  image  comme  de 
l'image  oculaire  *>  &  puifque  celle  quieft 
tracée  par  les  extrémités  des  rayons  fur 
le  fond  de  l'œil  ne  dure  qu'autant  que 
dure  l'ébranlement,  il  en  fera  de  même 
de  celle  qu'on  dit  être  tracée  dans  le  cer- 
veau. Dès  que  le  cerveau  ceffera  d'être 
ébranlé ,  la  prétendue  gravure  ,  que  de 
prérendus  efprits  y  avoient  imprimée ,  Ce 
diffipera.  Quelle  peinture  peut  donc  refter 
dans  le  cerveau? 

Quelle  peut  être  d'ailleurs  l'image 
d'une  fiveur  ?  quelle  peut  être  la  lon- 
gueur Se  la  largeur  d'un  fon  ?  Le  pinceau 
du  Pouiiin  ou  de  Raphaël  pourroit- il 
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Li  g  ou-  repréfenter  l'odeur  d'une  grenadille,&  la 
verni-  diîtinguer  de  celle  d'une rofe ?  Une cou- 
mentde  leur  a- 1-  elle  des  traits  qui  le  puiflent  de£ 
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le  pourpre  plutôt  que  le  cramoilï.  Il  n'y  a 
point  d'image  qui  n'ait  (es  dimenfïons. 
Mais  la  plupart  de  nos  fenfations  n'ayant 
ni  délinéamens  ,  ni  dimeniïons ,  quelles 
en  peuvent  être  les  images  ,  &  après  la 
diflipation  de  l'ébranlement  des  organes , 
comment  peut-il  en  refter  en  nous  aucun 
caraétère,  aucune  figure  jettée  en  creux } 
Je  ne  veux  pas  dire  cependant  qu'il  rie 
demeure  en  nous  aucun  vertige  de  ce 
que  nous  avons  fenti  ou  penlé.  Qu'on 
dife  même ,  à  la  bonne  heure,  qu'il  refte 
en  nous  des  traces  &  des  images  de  tour 
ce  que  nous  avons  éprouvé.  Ce  font  des 
mots  vagues ,  qui  ont  un  air  favant ,  qui , 
comme  en  bien  d'autres  matières  ,  ne 
nous  apprennent  rien,  &  qu'on  tolère 
en  les  prenant  par  manière  de  méta- 
phores ,  parce  qu'ils  ne  nous  jettent 
pas  dans  une  méprife  dangereufe.  Mais 
avouons  que  la  mémoire  eft  comme  Pi- 
magination,comme  l'intelligence,  comme 
tout  ce  qui  eft  en  nous ,  un  infiniment 
merveilleux  que  nous  employons  fans  y 
rien  comprendre ,  &  d'autant  plus  utile 
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qu'il  produit  des  merveilles  fans  que  nous  Le  g  o  xj- 
foyons  chargés  de  l'embaras  de  l'exécu-  verne- 
tion.  L'unique  chofe  qu'il  nous  foit  donné  mentde 
de  concevoir  nettement  dans  le  magnifi-  l'Homme. 
que  préfent  de  la  mémoire ,  c*eft  l'inten- 
tion exprefle  qu'a  eue  le  Créateur  de 
donner  à  l'homme  un  greffe  &  des  archi- 
ves où  il  pût  dépofer  tous  les  aûes  qui 
rintéreflènt ,  &  tenir  journal  de  tout  ce 
qui  le  regarde.  Mais  pourquoi  Dieu  lui 
donne-t-il  un  chartrier  &  des  archives ,  fi 
ce  n'eft  parce  qu'il  le  deftine  à  gouverner  > 

LE  GOUVERNEMENT 

DE 

L'HOMME, 

Prouvé  par  Pétendue  de  fâ  vo- 
lonté ,  par  le  choix  de  fa  li- 
berté ,  &  par  la  dire&îon  de 
fa  confeience. 


ENTRETIEN  ONZIEME. 

D ieu  n'a  pas  feulement  rendu  l'hom- 
me capable  de  connoiflance ,  en  l'é- 
clairant fuffifarnmcntfuctoutcequi  l'en- 


■ 
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Lecou-  vironne ,  &  en  lui  permettant  de  s'en 
vune-  inftruirc  de  plus  en  plus  par  de  nouveaux 
mentdi  eflais  :  mais  il  lui  a  permis  de  s'en  appro- 
l'Hommb.  prier  l'emploi  :  &  de  peur  qu'il  ne  fe  li- 
vrât à  Tina&ion  ou  à  l'inutilité,  il  lui  a 
infpiré  unpuiflant  &  infurmontablcdéfir 
d'être  heureux  :  c'eft  le  principe  de  toutes 
fes  démarches. 
U  volomé.  Son  activité  qui  le  rend  capable  de 
penfer ,  de  projetter,  d'exécuter ,  &  d'ap- 
pliquer les  organes  de  fon  corps  à  dif- 
tèrens  travaux ,  pourroit  fe  rallentir  & 
tomber  de  la  laflîtude  dans  l'engourdille- 
ment,  fi  elle  n'étoit  éveillée  par  l'amour 
du  bien-être.  Il  cherche  &  il  s'arrête  où  il 
croit  voir  la  caufe  de  fon  bonheur.  Suivez 
l'homme  dans  tous  fes  mouvemens,  &  ju£ 
ques  dans  fon  indolence  même  :  c'eft  de- 
là qu'il  part.  Quelque  a&ion  que  vous  lui 
voyez  faire  ou  éviter ,  il  tâche  en  s'y  por- 
tant ou  en  s'en  abftenant ,  de  fe  rendre 
heureux.  C'eft-là  ce  qui  mène  le  fils  de 
Philippe  de  l'Hellefpont  au  Granique, 
qui  le  fait  paflèr  d'Afie  en  Afrique ,  de-là 
jufqu'à  l'Inde ,  &  qui  le  ramène  de  l'Inde 
à  PEuphrate.  C'cft-là  ce  que  fe  propofe  le 
fils  de  Pépin  lorfqu'il  fe  tranfporte  de 
France  en  Lombardie ,  &  de  Lombardie 
en  Saxe.  C'eft-là  ce  qui  flatte  le  fils  de 
Huguçs  Capet  ,  lorfqu'il  employé  fes 
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talcns  &  la  longue  durée  de  Ion  régne  a  Le  gou- 
rendre  fon  peuple  heureux  par  le  main-  verne- 
tien  d'une  paix  durable,  &  par  le  retour  ment  de 
de  l'abondance  «lans  des  années  ftcnles.  l'Homme 
C'ed  l'efpérance  d'être  heureux  qui  rend 
le  favant  avide  de  découvertes,  &  l'igno- 
rant avide  de  bagatelles.  La  même  efpé- 
rance  anime  l'artifan  qui  courbe  fes  épau- 
les fous  les  plus  rudes  fardeaux ,  Se  le 
voleur  même  qui  enlève  le  bien  d'autrui 
pour  (ubfifter  (ans  travail.  C'ett  donc  cet 
amour  du  bonheur  ou  du  bien-être  qui 
fait  le  fond  de  nos  défirs  ,  &  qu'on  peut 
regarder  comme  le  relTort  univerfel  qui 
fait  agir  tous  les  hommes.  Àinfi  notre 
volonté  ne  diffère  point  de  notre  amour 
pour  la  félicité.  ^ 

Mais  quoiqu'entraînés  vers  notre  bon-  U  liberté 
heur  par  une  impreffion  permanente  Se 
infurmontable  ,  nous  avons  l'option  fur 
les  moyens  d'y  parvenir.  Nous  prome- 
nons nos  regards  ou  nos  penfées  (ur  tout 
ce  qui  nous  environne.  Les  agrémens  &  . 
les  dégoûts  que  nous  y  éprouvons  nous 
invitent  à  nous  en  approcher  pu  à  nous 
en  détourner.  Rien  ne  remplit  ou  n'é- 
puife  ici  la  capacité  que  bous  avons  de 
défirer  &  d'aimer  ce  qui  peut  nous  plaire. 
Nous  pouvons  quitter  un  objet  pour  un 
jautre ,  Se  paflèr  de  recherche  en  recher- 
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Le  Gov-che,  ou  de  projet  en  projèt,  8c  d'une 
verne-  épreuve  à  une  autre.  Nous  pouvons  de 
ment  de  même  foit  à  la  vue ,  foit  à  l'euai  d'un  bien 
x/Hommé.  qui  fe  préfente ,  en  fentir  ou  Pabfolue  né- 
ceffité  ,  ou  la  fîmple  utilité,  ou  l'extrême 
infuffifance  i  nous  y  porter  ou  demeurer 
en  repos  à  cet  égard.  Ceft  ce  pouvoir 
d'éle&ion  que  nous  appelions  libre-arbi- 
tre,  ou  Amplement  liberté. 

Quoique  ce  pouvoir  puiflè  être  plus 
ou  moins  incline  pour  certains  biens  que 
pour  d'autres ,  par  la  force  de  l'attrait 
préfent ,  ou  par  les  attaches  des  habi- 
tudes contra&ées  depuis  long-tems ,  ou 

rr  une  convidion  intime  d'avoir  trouvé 
vraie  fourec  de  notre  bonheur  >  en 
aucun  de  ces  cas  notre  liberté  ne  k  trou- 

 ve  ici  immuable  ou  détruite.  Elle  n'eft 

jamais  ni  entraînée  par  une  néceffité  qui 
la  force ,  ni  violentée  par  une  contrainte 
qui  l'afflige. 

Jufqu'ici  toutes  les  facultés  que  nous 
•  remarquons  dans  l'homme  perfe&ion- 
nent  en  lui  l'image  du  Tout-puiffànr. 
Cette  liberté  fur-tout  cara&érife  fa  fei- 
gne uric  ,  puifquc  comme  le  fouverain 
Seigneur  fait  librement  dans  l'Univers 
tout  ce  qu'il  veut ,  &  commande  en  maî- 
tre à  toute  la  nature,  l'homme  de  même 
eft  non- feulement  libre  d'agir  ou  de  ne 
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pas  agir f  mais  maître  de difpofer  des  ani-  Le  cou- 
maux,  des  plantes,  des  fofliles,  &  de  v  e  r  n  e- 
tout  ce  qui  tombe  fous  (es  fens  dans  le  m  en  t  de 
féjour  qu'il  habite.  l'Hommé. 

Mais  qu'il  cft  à  craindre  que  de  pareils 
dons  ne  le  remplirent  d'orgueil  \  qu'il  ne 
s'eny  vre ,  pour  ainfi  dire ,  de  fa  propre  ex- 
cellence ,  &  qu'il  ne  foit  moins  occupé 
de  rendre  gloire  à  celui  qui  le  comble  de 
biens  ,  qu'ardent  à  faire  par-tout  fa  pro- 
pre volonté  ,  ou  prêt  à  s'admirer  lui- 
même  dans  ce  qu'il  a  reçu.  Dieu  qui  a 
mis  des  bornes  à  fa  feience  ,  n'en  donnera- 
t-il  pas  à  ce  domaine  ?  Permettra- t-il  à 
l'homme  d  étendre  fa  main  indiftindte- 
ment  fur  toutes  les  productions  de  la 
terre  \  d'abattre ,  de  confommer ,  de  s'ap- 
proprier ce  que  bon  lui  femble  \  &  de  ne 
îuivre  d'autre  loi  que  fon  caprice  ou  le 
fentiment  de  fa  force  ?  Voyons  ici  ce  que 
Dieu  a  infcparablcment  uni  à  la  raifon 
pour  en  rendre  le  domaine  modéré ,  Se 
pour  preferire  une  régie  à  fon  pouvoir 
ou  pour  donner  un  frein  à  fes  défirs. 
Il  lui  a  uni  la  confeience  &  le  fentiment  Laconftience, 
de  l'ordre. 

Ainfi  on  peut  encore  dire  dans  un  fens 
très* véritable  qu'il  eneft  de  la  liberté  de 
l'homme  comme  de  celle  du  Tout-puif 
faat.  Celle-ci  ne  s'exerce  ni  au  hazard  ni 
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Le  g  o  u-  injuftement  ;  la  Ggefle  &  l'amour  de  l'or- 
V  fi  r  n  e-  dre  f  églent  toutes  les  démarches  :  Se  c'eft 
ment  fit  pour  achever  de  tracer  fon  image  dans 
LkioMMk.  rhoinme  que  Dieu  Ta  rendu  capable  d'ap- 
percevoir  la  convenance ,  les  proportions, 
la  modération ,  Tordre ,  8c  l'équité  qui 
doivent  accompagner  ou  même  animer 
toutes  fes  oeuvres.  L'homme  ne  fait  aucun 
pas ,  aucune  adtion  ,  qu'il  n'ait  une  in- 
tention ,  une  fin  :  &  il  (ent  intérieure- 
ment que  cette  fin  doit  être  jufte  &  hon- 
nête. II  (ait  qu'il  a  un  infpedteur  &  un 
juge  à  qui  rien  n'échappe  :  &  de  peur  que 
l'oubli  de  Dieu  ne  rendît  l'homme  in- 
différent à  rapporter  fes  œuvres  à  leur 
véritable  fin  ,  ou  même  capable  de  tout 
entreprendre  (ans  dillindHon  du  jufte  ou 
de  l'injuftc  \  Dieu  avec  le  lentimem  de 
ce  qui  eft  bon  ôc  honnête ,  a  mis  dans 
le  tond  de  (on  cœur  l'avis  de  la  con- 
feience  fur  lequel  l'homme  peut  quel- 
quefois s'étourdir  ,  mais  qui  continuera 
toujours  à  lui  parler ,  &  qui  eft  ,  comme 
fon  libre  arbitre, une  faculté indeftruéti- 
blc ,  parce  qu'elle  eft  également  l'ouvrage 
de  Dieu.  Si  la  conkience  n'eft  pas  tou- 
jours afîez  puillànte  fur  l'homme  pour 
diffiper  (es  habitudes  perverfès  ou  pour 
en  (ufpendre  l'effet  ,  du  moins  elle  le 
trouble  dans  le  mal  :  elle  l'avertit  :  elle 

l'arrête 
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l'arrête  au  milieu  de  les  déiordres.  Il  Le  g  em- 
porte par  -  tout  au  dedans  de  lui  non-  v  e  r  n  e- 
feulement  un  témoin  de  toutes  (es  ac-  meni  de 
tions ,  mais  un  moniteur  fidèle ,  ou  même  l'Homme. 
un  juge  impartial  qui  lui  applaudit  dans 
tout  ce  qu'il  taie  de  bien  ,  &  qui  Je  con- 
damne (ans  miféricorde  dans  tout  ce 
qu'il  fait  contre  la  juftice  ou  contre  la 
vérité.  Ce  qui  eft  vrai ,  ce  qui  eft  jufte , 
bienféant,  aimable  ,  digne  de  louanges  > 
la  confeience  lui  en  relevé  fecrettemenc 
le  mérita,  &  l'excite  â  s'y  porter.  Ce  qui 
préfente  un  caractère  de  fauflèté,  d'jnju- 
ftice,  de  baiïèlle ,  de  laideur,  ou  d'igno- 
minie, il  ne  peut  l'approuver  que  la  con- 
feience ne  le  lui  reproche.  Le  premier 
cri  quelle  hit  entendre  précède  la  mau- 
vaife  action.  S'il  s'y  porte  alors ,  c'eft  avec 
inquiétu  le  :  c'eft  en  cherchant  les  ténè- 
bres. Ou  fi  la  voix  de  la  confeience  eft 
étouffée  par  le  tumulte  des  pallions  qui 
l'entraînent,  quelque  mépris  qu'il  pa- 
roiire  faire  de  la  juftice  en  ce  moment, 
Ùl  confeience  ne  tardera  pas  à  l'en  pu- 
nir, en  mi  rappellant  la  turpitude  du 
palfé.  Elle  le  ronge  intérieurement  en 
lui  montrant  en  détail  les  violemens  du 
fouverain  ordre  ,  fes  intentions  les  plus 
intimes ,  les  motifs  réels  qu'il  fe  dégui- 
Tome  P.  H 
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Le  gou-  foit  à  lui-mcmc ,  &  tous  fes  intacts  les 
vtRNE-  plus  imperceptibles. 
m  nt  de  Ce  cri  de  la  confeience  eft  entendu 
l'Homme,  par-tout  :  il  eft  le  même  dans  tous  les 
iiccles  &  dans  toutes  les  nations.  L'hor- 
reur du  vice ,  &  l'appréheniîon  de  bleffer 
Tordre  ,  ont  devancé  les  loix ,  qui  ne  font 
que  l'expreffion  plus  ou  moins  étendue 
d'une  loi  commune  que  nous  portons 
au  dedans  de  nous.  11  n'y  avoit  encore 
ni  affiches  ni  réglemens  à  Athènes  &  à 
Rome ,  qu'on  y  dételtoit  le  vol ,  l'adul- 
tère,  l'infidélité ,  &  la  tyrannie.  Toutes 
ks  Hiftoires  qui  nous  reftent  des  diffe- 
rens  peuples  &  des  hommes  célèbres, 
font  un  tillu  de  reproches  faits  au  crime, 
&  d'applaudiflèmens  donnés  à  la  vertu. 
Qu'eft  ce  que  l'intérêt  qu'on  prend  à  ces 
ledures  (i  éloignées  de  nos  ufages  &  de 
nos  affaires  ?  Ce  n'eft  autre  chofe  que  le 
jugement  fecret  qu'en  porte  la  confeience. 
Le  favoir ,  la  force  ,  l'induftrie ,  l'élo- 
quence ,  5c  tous  les  talens  ont  reçu  par- 
tout des  éloges.  Par-tout  on  les  a  re- 
gardés comme  une  émanation  de  la  di^ 
vinité,  ou  comme  une  heureufè  parti- 
cipation de  fes  faveurs.  Mais  ce  qui  en  a 
toujours  paru  l'imitation  ou  la  communi- 
cation la  plus  parfaite ,  c'eft  la  vertu. 
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•  L'homme  peut  perfectionner  féparé-  Le  g  o li- 
ment fes  différentes  facultés  fans  régler  verne- 
fes  perfections.  Il  peut  être  bon  pilote  oument  de 
excellent  charpentier  fans  être  homme  l'Homme 
de  bien.  Mais  l'amour  de  Tordre  régie 
tout  en  lui.  La  rectitude  de  fa  volonté 
fe  communique  à  toutes  fes  puiflknces  : 
elle  ne  fouffre  en  lui  rien  d'inutile ,  Se 
perfectionne  tout  (on  gouvernement.  L'a- 
mour de  l'ordre  eft  donc  ce  qui  l'appro- 
che le  plus  de  la  perfedtion  du  Tout-puif- 
fant  :  &  une  vertu  confiante ,  c'eft  à-dire , 
une  fidélité  perfévérante  aux  avis  de  la 
confcience  ou  au  difeernement  de  Tordre, 
cft  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  &  de  plus 
grand  îur  la  terre. 

Tel  efl:  le  précis  des  avantages  de  * 
l'homme ,  qui  fe  préfentent  d'abord.  Tels 
font  les  premiers  traits  de  fa  reflem- 
blance  avec  Dieu.  Si  Dieu  a  beaucoup 
plus  fait  pour  l'homme,  s'il  lui  a  pré- 
paré une  perfection  incomparablement  ' 
fupérieure  à  ce  que  nous  venons  de  voir, 
il  fera  tems  de  l'examiner  &  de  connoître 
nos  efpérances  quand  nous  en  ferons  à  fa 
qualité  d'adorateur,  &  aux  droits  qui  y 
font  attachés.  Son  gouvernement  elt  un 
emploi  trop  honorable  pour  nous  con- 
tenter de  l'avoir  apperçu  d'une  vue  gé- 
nérale ;  il  eft  jufte  Se  agréable  d'en  cor*- 
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171      Le  Spectacle 
L  e  ô  ou-  noitre  1  étendue ,  les  obligations ,  Se  les 
v  e  r  n  e-  heureux  effets.  Apprenons  tous  à  gou- 
M t nt  de  verner. 

l'Homme.     L'exécution  de  tout  ce  que  l'homme 
dirige  &  produit ,  dépend  des  idées  Se  des 
régies  dont  il  s'eft  afluré  par  une  fuffi- 
fante  épreuve ,  pour  en  former  fafeienec. 
Revenons  donc  fur  nos  pas.  Entretenons- 
nous  à  prêtent  avec  un  peu  de  loifir  & 
de  foin  fur  fes  plus  belles  inventions. 
Nous  mettrons  à  part  les  feiences  pré- 
tendues ,  les  connoiflances  imaginaires , 
les  recherches  faftueufes ,  toutes  les  an- 
nonces de  découvertes  qui  n'ont  rien  pro- 
duit. Nous  nous  détournerons  encore 
avec  plus  de  foin  de  cette  métaphyfiquc 
#      nébulcufe  qui  s'arroge  le  droit  de  décider 
de  tout ,  parce  qu'elle  peut  faire  des  diffi- 
cultés fur  tout.  Fécondité  maiheureufe 
dont  l'effet  ordinaire  eft  de  tout  em- 
brouiller &  d'obfcurcir  enfin  la  dignité 
de  l'homme  jufqu  a  le  réduire  à  n'être  , 
comme  le  quadrupède  ou  l'inicâe.,  que 
le  vil  habitant  d'une  tannière  ou  d'une 
ruche! 

Nous  prendrons  pour  notre  lot  la 
Science  Ufuelle  -,  celle  dont  les  effets  font 
Péloge  ;  celle  qui  mèt  fur  la  terre  quel- 
que bien  dont  nous  jouiflbns  réellement  ; 
celle  fur  -  tout  qui,  par  la  conviction 
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fenfible  d'une  autre  vie ,  ordonne  &  en-  L  e  gô^ 
courage  tout  le  travail  de  celle-ci.  Je  fuis  vernej 
perfuadé ,  mon  cher  Ami ,  que  vous  me  m  e  y  t  de 
favez  bon  gré  de  ce  choix ,  &  qu'il  n'en  l'Homme* 
faut  point  faire  d'apologie.  Ce  que  je 
vous  annonce  peut  s'appeller  l'Hiftoirc 
de  la  raifon.  Je  ne  l'enflerai  point  des 
opinions  contradictoires  des  philofophes, 
parce  que  je  vous  ai  promis  dès  le  com- 
mencement de  fuivre  l'homme ,  non  dans 
Ces  égaremens,  ni  dans  les  entreprUes- 
qui  le  paflènr,  mais  dans  ce  qu'il 'a  de 
grand  &  d'eflimable.  Tels  font  les  pro- 
grès réels  de  fon  intelligence ,  &  les  mé- 
thodes éprouvées  par  lefquelles  il  a  ap- 
pris à  gouverner  tout  fur  la  terre. 


LES  SCIENCES 

USUELLES. 

LA  LOGIQUE  USUELLE. 
ENTRETIEN  DOVZlEMEk 

9 

SI  je  vous  préfente  ici ,  Monfieur,  une 
logique  différente  de  tant  d'autres  que 
tous  connoiflez  7  c'cft  allurément  parce 
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L  A     que  je  la  crois  bonne.  Mais  je  ne  h  loue 
Logique  avec  quelque  confiance,  que  parce  qu  elle 
'vMtUf.  n'eft  pas  de  moi,  &  que  je  la  tiens  de 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  gens  de  bon  fens 
qui,  dans  les  fiécles  pâlies,  comme  dans 
le  nôtre ,  fe  font  dillingués  des  autres 
par  une  jufteffè  reconnue  &  uni  ver  telle- 
ment applaudie. 

Il  y  a  quantité  de  chofes  vraies  &  bien 
fondées  dans  les  Catégories  d'Ariftote* 
dans  ÏOrgannm  du  Chancelier  Bacon, 
dans  les  Méditations  de  Delcartes ,  dans 
la  Logique  de  Clauberge ,  dans  l'Art  de 
penfer  de  Port-royal ,  dans  le  Syftème  de 
réflexions  par  Crouzas ,  dans  TEflai  de 
Locke  fur  l'entendement  humain.  Mais 
le  bon  s'y  trouve  mêlé  avec  des  recher- 
ches que  les  plus  judicieux  de  ces  Au* 
teurs  nous  confeillent  généreufement 
d'omettre  comme  peu  néceflaires.  Dans 
les  méditations  &  dans  l'eflai ,  le  bon 
fe  trouve  mêlé  avec  des  efpérances  Se 
des  promeflTes  que  l'événement  a  démon- 
•v$yi\rHîft*tté  frivoles*,  fouvent  même  avec  des 
<t*  chL*.  *.pCnfgcs  plus  propres  à  nous  égarçr  qu'à 

nous  régler.  Deux  ou  trois  exemples  de 
cette  dernière  efpéce  fuffiront  pour  vous 
donner  l'idée  d'une  logique  dont  on  peut 
très-bien  fe  pafTer. 
f*j-  f7i.    »  Locke  prétend  que  ce  qui  eft  in- 
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compatible  avec  des  dccifions  de  la  «  La 
raifon  claires  &  évidentes  par  elles- «  Logique 
mêmes,  n'a  pas  droit  d'être  preflé  ou«  usuelle. 
reçu  comme  matière  de  foi.  «• 

Voilà  donc  d'abord  le  difeernement  de 
ce  qu'il  faut  rejetter  ou  admettre  comme 
de*foi  attribué  à  la  raifon  ,  pour  en 
décider  fans  appel.  De-là  les  arrêts  de 
toutes  ces  raifons  fi  éclairées  qui  ne  laif- 
fent  pas  de  fe  contredire  fans  fin ,  en  ne 
prononçant  toutes ,  à  les  entendre ,  que 
des  décifions  claires  &  évidentes  par  elles- 
mêmes. 

La  maxime  qu'on  nous  donne  pour 
régie  de  notre  Chriftianifme ,  paroît  peu 
propre  à  faire  des  Chrétiens.  Dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  s'eft  donné  pour 
tel ,  comment  la  trouvera-t-on  d'accord 
avec  faint  Paul ,  qui  veut  que  nous  cap- 
tivions notre  entendement  fous  le  joug 
de  la  foi ,  &  que  nous  recevions  le  facrf- 
fice  du  Meflie  fur  une  croix ,  quoiqu'il 
paroiflè  une  folie  à  notre  raifon  -,  c'eft  à- 
dire ,  incompatible  avec  ce  que  les  hom- 
mes s'imaginent  parfaitement  clair  Se 
même  évident  par  foi-même. 

Saint  Paul  veut ,  il  efl:  vrai ,  que  notre 
obéiflance  à  la  foi  foit  raifonnable ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi  raifonnable  que  de 
s'en  tenir  à  la  certitude  des  témoignages 
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L  A      fenfibles ,  &  à  des  faits  dont  les  preuves 

Logique  font  dans  nos  mains  Se  fous  nos  yeux. 

vsutLLE.  Mais  jamais  faint  l5au! ,  ni  les  premiers 
Fidèles  n'ont  connu  cette  logique  qui 
fou  met  Ja  toi  aux  dicifions  de  la  rai(bn. 
Leur  logique  a  toujours  été  de  &  allurer 
lie  la  révélation  par  le  concours  desté- 
jnoins ,  &  de  regarder  cette  révélation  , 
s  comme  le  fupplcment ,  l'aide ,  la  régie , 
&  la  gloire  de  la  raifon. 

Le  même  Locke  établit  avec^juflice  Se 
conformément  à  une  expérience  univer- 
fel!c ,  que  nôs  connoiffanecs  ont  des  bor- 
nes tort  étroites  :  mais  il  nous  croit  bor- 
nes au  point  de  ne  pouvoir  pas  diftin- 
guer  par  la  diverfité  des  fentimens  &  des 
clïets,  notre  ame  d'avecoin  corps,  comme 
nou$  diftinguons  très-bien  l'air  &  fes pro- 
priétés ,  d'avec  l'eau  Se  le  nître  ,  par  le 
difeernement  de  leurs  effets  fennbles, 
fans  favoir  ce  que  c'eft  que  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  trois  corps.  Il  nous  croie 
bornés  au  point  de  ne  (avoir  pas  encore 
fi  un  amas  de  matière  ^un  bloc  de  mar-  . 
bre ,  un  potiron ,  fur-tout  un  corps  range 
par  manière  de  cerveau ,  (  quoiqu'il  con- 
noilTe  un  cerveau  beaucoup  moins  qu'un 
potiron ,  )  ne  pourroit  pas  avoir  la  puif- 
iance  de  penfer,  d'appercevoir ,  de  juger, 
&  de  raifonner.  Voilà         le  trait  d'une 
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logique  fujette  à  être  concertée ,  &  pref-      L  A 
que  tous  lesLe&eurs  en  dilconviennent  Logique 
non- feulement  comme  d'une  chofe  dif-  \jsu£lw„ 
putable,  mais  comme  d'une  ablurditc 
monftrueufe. 

On  eft  après  cela  fort  furpris  qu'un 
homme  qui  exténue  &  matérialife  la  rai- 
fon  jufqu  a  la  confondre  avec  une  maflç  ' 
de  boue,  ou  avec  un  tourbillonnèt  de 
poufltère;  ofe  placer  cette  raifon  fur  ua 
Tribunal  fouverain  pour  juger  en  der- 
nier reflbrt  de  la  foi ,  de  pour  décide» 
de  ce  que  Dieu  a  dû  ou  non  nous  propo- 
ser à  croire. 

Quelque  étrange  que  doive  être  lû 
Chriftianifme  ôc  la  conduite  dont  une 
pareille  logique  fera  la  régie;  nous  n'eu 
porterons  point  de  jugement  plus  défa- 
rantageux ,  que  dç  dire  qu'elle  n'eft  pas 
à  beaucoup  près  incqnteftable ,  6c  qup 
cette  logique  ni  les  autres  ne  font  pas  ab- 
folument  néceflaires.  Ce  que  nous  cher- 
chons ici  eft  une  méthode  deraifonner 
qui  en  nous  épargnant  les  longueurs  8c 
les  obfcurités ,  nous  mène  cependant  i 
des  vérités  ufuelles  ,  &  pour  ainfi  dire- 
palpables  ,  foit  en  affaires  r  foit  en  matière 
de  feience  ou  de  révélation* 

Nous  connoilToiis  un  bon  nombre  d'E*- v 
•    cwams  morts  &  de  aerfonnes  vivante* 
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L  A  qui  fe  font  fuh  honneur  par  une  jufte/Te 
Logique  de  raifonnement  peu  commune  ,  &  par 
Vsuiile.  des  fuccès  marques  dans  tous  les  genres , 
fans  avoir  fait  aucune  étude  des  logiques 
que  nous  avons  citées ,  ni  d'aucune  autre. 
Allez  propofer  des  régies  &  des  métho- 
des à  cet  Avocat  qui  fait  l'admiration  du 
Barreau  ,  ou  à  ce  Négociant  qui  s'eft  fait 
une  grande  réputation  d'intelligence  & 
de  probité  :  ils  vous  diront  qu'il  eft  inu- 
tile de  les  tenir  en  braflières  &  qu'ils  Vi- 
vent marcher.  Mais  ces  excellens  efprits 
qui  avouent  ingénument  qu'ils  n'ont  pris 
aucune  connoiflànce  de  la  logique,  (ont- 
ils  réellement  fans  méthode  ?  Il  s'en  faut 
bien.  On  fèroit  même  des  méthodes  & 
de  vraies  logiques  en  réduifant  en  maxi- 
mes ce  qu'on  leur  entend  dire,  ou  ce 
qu'on  leur  voit  faire.  Tous  ceux  qui  ont 
ii\  penfer  jufte  &  réulïi  dans  tous  les  terns 
par  la  droiture  de  leur  raifonnement» 
ont  eu  une  logique  excellente. 

C'eft  celle  qui  régloit  l'exécution  des 
projets  de  Jule  Célar,  &  qui  déconcer- 
toit  les  Gaulois  mal  unis*  C  eft  celle  qui 
régloit  les  précautions  de  Charles  leSage> 
.  &  les  campagnes  du  judicieux  Turenne. 
Ceft  la  même  logique  qui  infpiroit  Je 
gout  des  bons  établiflemens  au  grand 
Colbert  s  celle  qui  guidoit  Jacques  Cœur> 
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Se  Antoine  Crozat  dans  les  entreprifes  L  a 
de  leur  commerce;  la  même  qui  a  mis  Logique 
Horace,  Vida,  &  Defpreaux  en  état  de  usuelle. 
nous  donner  des  préceptes  certains  fur 
l'art  d'écrire  ;  la  même  qui  a  réglé  ce  que 
Cicéron ,  Quintilien ,  &  Rollin  ont  dit 
de  mieux  fur  l'éloquence  &  fur  la  culture 
de  l'efprit.  Si  nos  grands  Miniftres  ,  nos 
habiles  Jurifconlultes,  nos  Avocats  célè- 
bres ,  nos  bons  Négocians  éclairciiïcnt  de 
vive  voix  ou  par  écrit  les  affaires  les  plus 
embaraffees,  &  corrigent  finement  les  fui- 
tes des  accidens  imprévus  c'eft  parce 
qu'ils  raifonnent  jufte.  Quelle  eft  donc 
leur  logique  ?  S'ils  en  ont  une ,  il  ne  nous 
en  faut  point  d'autre  :  elle  eft  du  moins 
plus  fûre  que  toute  autre. 

Chacun  eft  à  portée  de  confulter  les 
logiques  imprimées  &  d'y  prendre  le  bon 
qui  s'y  trouve.  Mais  dans  la  crainte  ou 
d'y  prendre  des  opinions  fauftes  pour 
des  régies ,  ou  de  manquer  le  bon  'che- 
min par  déférence  pour  des  noms  célè- 
bres, aflurons-nous  d'abord  la  logique 
qui  a  formé  ou  guide  tous  les  grands 
hommes.  Il  paroîc  qu'il  n'y  a  pas  à  dé- 
libérer là-delïus.  Elle  fe  peut  rappeller  en 
entier  à  cette  maxime  hiftorique. 

Tous  les  hommes  prndens  &  qui  ont  fa* 
gment  pris  leur  parti  m  matière  defciençe$ë 
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L  a     d  affaires,  oh  de  religion,  font  parvenu 
Logiqub  aux  connoiff onces  &  a  la  certitude  qui 
usuelle,  convenoit  a  leur  état  »  premièrement  parce 
qu'ils  ont  fait  fonds  fnr  ce  qui  étoit  bien  • 
éprouve  &  fufffammcnt  atteftè  >  en  fécond 
lieu ,  parce  qiiils  ont  employé  cer  qui  étoit 
éprowvè  pour  parvenir  a  ce  qn  ds  ne  con- 
noiffoiem  point.  .  ;  * 

-  Telle  cil  Thiftoire  abrégée  de  leur  pru- 
dence ,  &  en  un  fens  l'hiftoire  même  de 
la  raifon.  Telle  eft  dans  le  vrai  notre  lo- 
gique ufuelle,  aufli  tien  que  celle  des  * 
liccles  palïcs.  On  peut  s'y  exercer  en  pen- 
fam  à  toute  autre  chofe  qu  a  la  logique. 
Chacun  dans  ion  état  apprend  à  penfêr 
jufte  en  s'exerçant  a  obferver ,  à  réfléchir  r 
à  raifonner.  Combien  de  militaires  &,de 
«tames  par  cette  méthode  habituelle  par- 
viennent tous  les  jours  à  une  jufteffe  admi- 
rable fans  fa  voir  que  ce  foit  une  méthode  l 
On  peut  en  faire  une  étude  réfléchie  7 
&  fe  preferire  des  maximes  fondées  fuc 
les  bornes  de  notre  efpnt,  &  fur  les  fuccès 
de  nos  tentatives.  Le  fruit  de  cette  logi- 
que fera  de  nous  jetter  du  bon  côté ,  & 
de  nous  affermir  foit  dans  la  jouitfancç 
de  ce  qui  eft  généralement  accordé  à  ïcG- 
prit  humain ,  foit  dans  l'exercice  effectif 
(àç  nos  propres  talens, 
V  JLa^rcuùère  partie  de  la  logiqut  ufuelkr 
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confifle  à  favoir  ce  qu'on  entend  par  une     L  A 
vérité  bien  éprouvée  \  la  féconde ,  à  favoir  LogiqoH 
comment  on  pafle  de  ce  qui  eft  connu  à  usuelle. 
et  qui  ne  l'eft  pas.  Pour  réufiir ,  foit  dans 
Tune  foit  dans  l'autre  ,  il  n'eft  bclbin  ni 
de  maîtres  ni  de  livres. 

11  y  a  une  infinité  de  queftions  fur  lef-  I-pARTIf| 
quelles  nous  interrogeons  inutilement  ^^lïir 
Dieu ,  la  raifon  ,  nos  fens,  toute  la  na-  appui  de  no* 
turc,  &  lafociété.  Ou  nous  n'obtenons 
point  de  reponfes ,  ou  n  nous  croyons 
qu'il  nous  en  ait  été  donné  quelqu'une, 
d'autres  méditatifs  foutiennent  qu'ils  en 
ont  de  toutes  contraires.  Les  uns  &  les 
autres  s'écrient  qu'ils  ne  produifènt  que- 
les  décilïons  de  la  raifon  j  dérifions  tou- 
jours claires  &  évidentes  par  elles-mê- 
mes. De  là  les  difputes  &  toutes  leurs- 
fuites,  dont  la  moindre  eft  aflez  fouvenfc 
l'inutilité,  &  le  défagrément  de  ne  favoic 
à  quoi  s'arrêter.  Telle  eft  la  queftion  des 
efpéces  &  des  figures  des  premiers  clé- 
mens  qui  compofent  les  corps. 

S'il  eft  des  connoifTances  dont  les  ave-^ 
nues  nous  (oient  fermées ,  voulons  nous 
forcer  le  paflage  ?  confentons  fans  nous» 
plaindre  a  y  renoncer.  Mais  s'il  en  eft. 
dont  la  porte  nous  foit  ouverte ,  &  qu'or* 
puiflè  faifir  comme  de  l'œil  &  de  la  main^ 
cUçs  fçfQftt  notre  partage  y  &  nous  de-- 
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L  A     viendront  chères  à  proportion  de  l'utilité. 
Logique  Or  quelle  marque  plus  fure  de  la  faci- 
usuuie.  lité  de  l'accès  vers  une  vérité ,  que  la  fen- 
lïble  expérience  que  nous  en  pouvons 
faire,  ou  que  l'épreuve  des  effets  cer- 
tains qui  y  répondent  ?  Cette  expérience 
cft  un  fîgne  p  us  fur  pour  difeerner  la  vé- 
rité ,  que  ne  Teft  la  pierre  de  touche  pour 
difeerner  l'or  de  tout  autre  métal. 

Dieu  auroit  pu  fans  doute  ne  nous 
occuper  que  du  plus  pur  intelle&uel ,  ou 
nous  montrer  toute  vérité  fans  nuages', 
fins  enveloppes ,  fans  rapport  avec  le  (en- 
fible ,  &  fans  mélange  corporel.  Mais  il 
ne  Ta  point  fait.  Qui  ofera  lui  dire  : 
»  Pourquoi  ne  m'avez  vous  pas  placé  d'a- 
»  bord  dans  la  fphère  des  intelligences 
»  céleftes  ?  en  logeant  mon  amc  dans  ce 
»  monde  matériel ,  vous  êtes-vous  pro- 
pofé  de  l'avilir  &  de  la  jetter  dans  un 
"  tas  de  boue  ?  »  LaifTons  d'indignes  mur- 
murateurs  déshonorer  leur  railon  par  de 
tels  blafphèmes  beaucoup  plus  rifibles 
que  dangereux. 

Ce  n'eft  pas  fans  de  grandes  vues  que 
Dieu  a  jugé  à  propos  d'attacher  nos  e£ 
pries  par  tant  de  différens  liens  aux  objets 
matériels,  dont  nous  fommes  environnés. 
Il  a  voulu  efficacement  que  nous  fiffions 
partie  de  cette  fociété  paflàgèrc  pour 
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fournir  la  matière  à  notre  travail  &  l'exer-      L  a 
cicc  à  notre  vertu,  en  attendant  une  autre  Logiqv* 
fociété  dont  il  ne  nous  donne  a&uelle-  ubutmu 
ment  que  l'efpcrance  &  l'avant  goût.Dans 
toutes  les  efpéces  de  fecours  dont  fa 
fageife  bienfaifante  a  daigné  honorer  &c 
foulager  l'homme  ,  tels  que  font  les  fens , 
la  railon  ,  la  confeience ,  l'efpérance  d'un 
meilleur  état ,  Se  le  préfent  ineftimable 
de  la  révélation  \  on  trouve  Dieu  inva- 
riablement fidèle  à  fon  plan ,  qui  étoit  de 
lier  les  hommes  avec  les  hommes,  &  de 
les  empêcher  de  fortir  de  cette  fociété ,  en 
la  leur  rendant  néecilaire ,  foit  pour  le 
foulagement  de  leurs  befoins ,  foit  pour 
Tacquifition  des  vérités  ufuelles ,  foit  pour 
la  connoitfance  des  vérités  falutaires. 

Il  leur  fait  éprouver  dans  le  tond  de 
leur  raifon  pure  des  lueurs  de  vérités 
qu'ils  ne  font  qu'entrevoir ,  &  des  défirs 
de  perfe&ion  qui  les  remplirent  d'a&i- 
vité.  Mais  s'ils  veulent  fortir  des  ténè- 
bres où  il  les  laille  ,  c'èft  dans  la  fociété 
qu'ils  iront  chercher  &  qu'ils  trouveront 
la  trace  de  toute  vérité  nécelTaire.^  Pour 
ne  les  pas  accoutumer  à  une  méthode 
de  penfer  &  d'agir  qui  en  feroit  des  rai- 
fonneurs  orgueilleux ,  des  cfprits  plein* 
d'eux  mêmes  ,  des  mifantropes  dédai- 
gneux qui  fe  tiendroient  à  l'écart  &  loia 
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L  a  des  occupations  de  la  fociété  -,  il  permet 
LoGiQUEque  l'incertitude  augmente,  Se  que  les» 
VàufcLU.  ombres  redoublent  à  proportion  des» 

efforts  qu'ils  font  pour  selcver  au  deflit*  * 
des  fens  dans  la  région  du  pur  intellec- 
tuel. Tous  ceux  quiont  voulu  monter  Cr 
haut,  en  font  tombes  avec  opprobre. 
Il  taut  au  contraire  éprouver  lefèntimenc 
de  la  réalité ,  le  repos  de  la  certitude  „ 
&  la  jouiffance  des  effets  à  ceux  qui  s'etv 
tiennent  à  la  fentîble  expérience. 
-  Par  cette  expérience  touchante  &  fen- 
fîbîc ,  vous  ne  me  foupçonnerez  pas,  moi» 
cher  ami ,  d'entendre  les  goûts  particu- 
liers ,  les  vilîons ,  les  extafes ,  les  éviden- 
ces perfonnelles  dans  lcfquelles  les  autre3 
ne  voyent  pas  clair.  Nous  n'avons  garde 
de  faire  ni  des  fanatiques ,  ni  des  en- 
thoufkftes,  qui  prennent  leurs  mala^ 
dies,  ou  les  dérangemens  de  leur  cer-  . 
▼eau  pour  des  communications  de  l'es- 
prit divin,  ou  leurs  vues  particulières 
pour  des  dédiions  de  la  raifon*  Ceft  au 
contraire  pour  nous  défendre  de  ces  illu- 
•  ftrations  imaginaires -,  ceft  pour  nous 

mettre  en  garde  contre  les  prétendues 
évidences,  contre  les  prétendues  pro^ 
fondeurs  de  connoiflance  r  que  Dieu; 
nous  a  aflbjettis  à  un  train  commun, 
&  a  lait  dépendre  notre  certitude  6ç 
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notre  légitime  tranquillité  de  l'expérience     L  a 
denosfens.  Logique 
<  J'appelle  expérience  (cnfible ,  ou  évi-  usutin. 
dence  éprouvée ,  celle  qui  fe  déclare  dans 
les  opérations  des  hommes  par  une  im- 
preflion  uniforme,  &  qui  correlpond  à 
nos  idées  par  des  effèts  conftans. 

i°.  Telle  eft  en  premier  lieu  l'im- 

Ereffion  que  font  fur  nous  les  nombres , 
:s  proportions,  &  les  mefures.  Ce  font 
des  rapports  qui  fe  trouvent  les  mêmes 
par- tout  :  ils  (ont  apperçus  &c  confentis 
partout.  On  ne  doute  que  de  ceux  qui 
font  trop  compliqués. 
«  A  la  Chine  &  en  France,  le  jardinier 
qui  fait  tourner  un  cordeau  roidi  autour 
d'un  piquet  immobile ,  &  le  géomètre 
qui  fait  tourner  une  des  jambes  de  fon 
compas  autour  de  l'autre  jambe  arrêtée 
fur  un  point ,  apperçoivent  également 
que  tous  les  points  du  cercle  tracé  font 
à  une  égale  diftance  du  centre ,  parce  que 
cette  diftance  en  ligne  droite  eft  toujours 
ou  de  la  longueur  du  même  cordeau , 
ou  de  la  même  ouverture  de  compas. 
C'eft  pour  nous  tous  une  vérité  d'expé- 
rience que  les  diftances  en  ligne  droite 
qui  conviennent  à  une  mefure  commune , 
font  égales  entr'elles.  Dieu  feul  contient 
cette  vérité ,  &  toutes  les  vérités  >  puif- 
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La     qu'elles  font  immuables  &  éternelles 
Logique  comme  lui.  Je  ne  fai  pas  comment  il 
vsveile.  nous  les  montre  :  mais  il  veut  que  nos 
fens  nous  mettent  fur  les  voies  de  les 
appercevoir.  Je  ne  fai  pas  comment  elle$ 
affectent  mon  efprit  y  ou  lui  deviennent 
vifibles  ;  mais  tous  les  hommes  con- 
viennent que  les  fens  leur  rendent  cette 
vérité  palpable ,  que  des  diftances  en  li- 
gne droite  qui  font  égales  à  une  mefurc 
commune ,  ibnt  égales  entr'elles. 

i*.  Une  féconde  efpécc  d'impreffion 
wniverfelle  &  la  même  par- tout,  eft  le 
fentiment  intérieur  que  nous  avons  tous 
de  notre  penfée,  de  notre  corps,  des 
corps  environnans ,  &  de  cette  puilfance 
indéclinable  qui  nous  communique  dans 
un  C\  bel  ordre  la  perception  d'un  même 
*  foleil,  des  mêmes  révolutions  annuelles , 

&  du  même  univers.  Eft  il  quelqu'un  de 
nous  qui  n'ait  le  fentiment  intime  de  la 
penfée  ou  de  la  réfolution  qui  l'occupe  , 
&  de  ce  principe  a&if  qui  le  rend  maî- 
tre de  gouverner  fon  corps?  Eft- il  quel- 
qu'un qui  doute  férieufement  de  Texiften- 
ce  de  fon  propre  corps ,  ou  de  celle  de 
la  terre  &  du  ciel  ?  Qui  eft- ce  qui  n'é^ 
prouve  point  l'aétion  de  cette  caufe  do- 
minante qui  fait  fur  nous  &  malgré  nous 
des  impreffions  confiantes ,  Çc  qui  re-. 
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▼îennent  régulièrement  les  mêmes  ?  Que     L  A 
nous  voulions,  ou  que  nous  ne  voulions  Logique 
pas  lui  donner  le  nom  de  Dieu,  nous  usuelle* 
ne  recevons  pas  moins  fes  faveurs  :  nous 
ne  fentons  pas  moins  fes  coups  fans  pou- 
voir nous  y  fouftraire. 

Dilperfons  tout  Paris  ,  un  million 
d'hommes ,  dans  la  plaine  de  Grenelle  :  le 
dôme  des  Invalides  n'agit  fur  aucun  d'eux,  1 
&  cependant  par  la  manière  uniforme 
dont  ils  en  parlent,  on  a  lieu  de  penfer 
que  tous  le  voyent  de  la  même  façon ,  Se 
qu'une  même  caufe  les  affe&e  à  la  ronde , 
des  mêmes  dimenfîons ,  des  mêmes  cou- 
leurs, en  un  mot  des  mêmes  percep- 
tions. Quelques-uns  d'entr'eux  feule- 
ment ,  plus  exerces  à  la  pratique  &  au 
goût  des  proportions ,  appercevront  à 
part  &  feront  aifement  entendre  aux 
autres  qu'il  n'y  a  pas  allez  de  fymétrie 
Se  d'accord  entre  la  malTe  de  ce  grand 
corps  &  la  maigreur  de  la  piramide  qui 
le  termine  j  entre  ce  fupport  magnifique, 
&  la  mince  aiguille  qu'il  foutient.  Telles 
font  les  idées  qui  les  frappent  Se  les  réu- 
nifient tous.  Ce  dôme  ne  peut  rien  fur 
eux.  Il  y  a  donc  une  caufe  qui  imprime 
uniformément  fur  eux  tous  des  fenfations 
régulières  Se  confiantes  qui  kur  font 
tenir  à  tous  le  même  langage,  Qu'oa 
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L  A     nomme  cette  caufe  Dieu  ,  ou  qu'on  lui 
Logique  donne  une  autre  nom  -,  elle  eft  :  elle  agir 
usu£lle.   puitfamment  &  régulièrement  :  clic  fe 
communique  à  ce  million  d'ames  :  elle 
feule  en  eft  le  vrai  lien. 

Ces  dix  cent  mille  perfonnes  fentent 
donc  également  leur  propre  perception  , 
leur  propre  corps,  les  autres  corps  du 
voifinage,  la  caufe  uniforme  qui  opère 
ces  perceptions  en  eux  malgré  eux  à  la 
pré(ence  de  toutes  ces  mafles  qui  font 
brutes  &  fans  adtion. 
•   Ceux  qui  (ont  deftitucs  des  organes 
de  quelqu'un  de  leurs  fens ,  par  exemple  , 
'      de  la  vue ,  n'ont  aucune  idée  de  ce  qui 
vient  de  frapper  les  autres  dans  cette 
plaine.  Ainfi  ,  quoiqu'il  y  ait  un  principe 
commun  de  ces  impreffions  univerfellcs, 
il  ne  les  communique  ,  potir  l'ordinaire  9 
que  par  les  organes  des  fens.  D'où  il  fuit  * 
que  nos  connoifTarces  augmentent  8c 
diminuent  comme  nos  fens. 

3<\  Une  troifîème  impreflîon  univer- 
felle  eft  la  connoiflance  qu'a  l'homme  de 
Finjuftice  qu'on  lui  feroit  de  lui  ôter  ou 
la  vie ,  ou  les  moyens  de  la  conferver , 
ou  la  jouiflance  de  ce  qu'il  a  acquis  par 
(on  travail.  S'il  étoit  feul  fur  la  terre ,  it 
ne  feroit  aucune  attention  à  ces  choies  r 
mais  étant  ici  avec  d'autres  qui  lui  peu- 
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•vent  nuire,  il  fenc  par  i'injuflice  qu'il  La 
craint,  celle  qu'il  peut  faire  a  les  fein-  Logique 
blables.  A  la  vérité  la  vue  du  tien  Se  du  tjsullle. 
mien  n'eft  pas  la  vue  de  la  juiïice.  Mais 
Dieu  maniferte  à  l'homme  les  premiers 
principes  de  la  juftice  à  l'occafion  de  fon 
befoin  ,  &  par  le  miniftère  de  les  organes. 
Rien  de  fi  fagement  établi  que  cet  ordre. 
Si  l'homme  ctoit  immortel  Se  qu'il  fût 
placé  dans  une  planète  où  il  ne  perpé- 
tuât point  fon  elpcce  par  le  mariage, 
il  n'auroit  aucune  idée  de  l'excellence  de 
la  chafteté ,  ni  de  la  turpitude  de  l'adul- 
tère. A  quoi  bon  en  effet  Dieu  lui  com- 
muniqueroit-il  des  vérités  Se  des  prin- 
cipes de  nul  ufage  ?  Au  contraire,  s'il 
avoit  un  fixième  fens,  il  connoirroit  de 
nouveaux  devoirs  qui  régleroient  l'ufage 
Se  condamneroient  l'abus  de  ce  fens.  C'eCfc 
donc  relativement  à  fes  befoinsque  l'hom- 
me fe  fent  tourné  vers  les  principes  im- 
muables d'une  morale  qui  régie  (on  état. 
Un  homme  qui  devient  mari  &  pere  de 
famille  fait  ce  qu'il  doit  à  fa  femme  Se  à 
(es  enfans,  Comment  Se  ou  voit-il  les 
.  principes  de  fes  devoirs  en  Europe  &  en 
Amérique  ?  Nous  ne  le  (avons  pas.  Mais 
il  les  voit ,  parce  qu'il  efl  pere  be  mari. 

Ces  principes,  comme  les  couleurs, 
Viennent  d'une  lbui.ee  commune.  Il  n'y  a 
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L  A  que  Dieu  qui  contienne  des  vérités  im-* 
Logique  muables  &  qui  montre  des  couleurs  con- 
vsville.  fiantes.  Mais  fi  l'homme  eft  dcftitué  de 
l'ufage  de  fes  fens ,  Dieu  ne  lui  commu- 
nique ni  telles  &  telles  vérités  que  les 
autres  voyent ,  ni  telles  &  telles  couleurs 
que  les  autres  connoiflent.  Ainfi  quoi- 
que nos  fens  ne  produifent  ni  des  cou- 
leurs ,  ni  des  vérités ,  Dieu  veut  que  nos 
fens  fervent  à  nous  les  faire  appercevoir. 
Nos  fêns  n'ont  pas  en  eux-mêmes  le  dis- 
cernement de  la  vérhé  :  mais  ils  tournent 
la  raifon  vers  la  vérité  ufuelle ,  qui  a  rap- 
port à  ce  qui  nous  frappe.  Ceft  ainfi  que 
Dieu  nous  a  faits.  Voilà  Tordre.  Il  ne  s'a- 
git que  de  le  fuivre,  &  nullement  de 
nous  abîmer  dans  l'étude  de  l'origine  de 
nos  idées.  Elle  nous  pafle. 

4°.  Outre  l'eftime  que  nous  devons 
faire  des  rapports  féparés  que  nous  re- 
cevons de  chacun  de  nos  fens ,  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  d'obferver  & 
d'admirer  comment  ils  s'entr'aident ,  & 
travaillent  folidairement  à  nous  faire  par- 
venir aux  vérités  qui  nous  intéreflent. 

L'homme  a  fouvent  befoin  de  favoir 
plus  que  ce  qu'il  peut  apprendre  actuelle- 
ment par  fes  yeux.  Il  voudroit  être  in- 
formé de  ce  qui  fe  pafle  hors  de  la  portée 
4e  fa  vue ,  ou  de  ce  qui  s'eft  fait  dans 
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des  tems  éloignés.  Il  eft  quelquefois  em-     L  a 
baratte  dans  le  difeernement  du  jufte  &  Logique 
de  Tin  jufte  à  proportion  que  les  cas  en  usueu-*. 
deviennent  compliqués ,  Ôc  que  l'appli- 
cation des  principes  fimples  eft  embaraf- 
fante.  Il  entrevoit  3c  il  défire  une  vie  où 
le  vice  Se  la  vertu  éprouvent  un  fort  diffé- 
rent de  ce  qui  fe  palTe  en  celle-ci.  Dieu  a 
pourvu  à  toutes  fes  perpléxités.  Ce  que 
fa  raifon  ne  lui  apprend  pas ,  fes  fens 
l'aident  à  l'apprendre.  Ce  qu'un  de  fes 
fens  ne  lui  enfeigne  pas,  il  le  découvre 
par  le  fecours  d'un  autre.  Souvent  même 
plufieurs  fens  confpirent  par  des  rap- 
ports differens  à  le  convaincre  mieux. 
Ni  fa  raifon ,  ni  fes  yeux  /ne  lui  mon- 
trent ce  qui  fe  pafle  ailleurs ,  ou  ce  qui 
s'eft  fait  autrefois  :  fon  oreille  vient  au 
fecours  :  fon  oreille  l'inftruit  de  tout  par 
des  récits ,  par  des  atteftations ,  par  des 
ambaftades.  Souvent  l'œil ,  l'oreille,  ôc  la 
main  lui  difent  la  même  chofe, 

L'homme  doit  de  cette  forte ,  non  à 
fa  raifon  ,  mais  à  fes  fens  &  fur  tout  au 
miniflère  de  l'ouïe,  la  connoifîance  de 
ce  qui  l'intérefte  chez  l'étranger ,  la  con- 
noiflance  de  l'hiftoire.  Enfin  l'oreille  eft 
le  principal  organe ,  par  lequel  Dieu  l'in- 
ftruit  de  la  morale  révélée ,  &  de  toutej 
fes  vérités  qui  lç  fixent  6c  le  fauvent, 
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L  a  Les  yeux  &  les  monumens  peuvent  fans 
Logique- doute  concourir  à  fortifier  Jes  rapports 
usu£LL£.   de  l'ouïe  :  mais  comme-nous  apprenons 

ar  une  députation  l'alliance  qu'il  plaît 
un  prince  étranger  de  traiter  avec  nous  ; 
nous  avons  pareillement  appris  ce  qu'il 
faut  croire  &  ce  qu'il  faut  taire  pour  le 
falut  par  une  ambaflade  fenfible  &  im- 
mortelle ,  qui  nous  a  été  adrelfée  pour 
nous  révéler  ce  qui  n  étoit  point  dans 
notre  raifon.  r 

Notre  fagefle  &  notre  vraie  logique 
fi'eft  pas  de  prendre  pour  guide  &  pour 
régie  une  raifon  qui  notoirement  ne  (ait 
rien  de  fuffifant  par  elle  même  ;  mais  de 
fixer  les  écarts  &  les  anxiétés  de  notre 
foible  raifon  par  la  /implicite  &  par  la 
certitude  des  moyens  fcnfibles  que  Dieu 
nous  mèt  en  main  pour  la  fortifier  & 
pour  l'inftruire  de  toute  vérité  ncccllaire. 
Rappelions  les  en  petit. 

L'uniformité  des  rapports  &  des  rnefu- 
res  qui  fi  jujlifient  conftamment  par  les 
mêmes  effets.  Premier  moyen  univerlèf. 
Telle  eft  la  fourec  où  nous  puifons  les 
mathématiques  fpéculatives  &  pratiques. 

Le  /intiment  de  notre  ame ,  de  notre 
çorps  9  des  corps  environnons  ,  &  de  la 
caufe  qui  en  porte  l'inévitable  in:prc(fu>n 
fwr  nous  tous.  Second  moyen  umverleL 
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Telle  cil  la  fource  où  nous  priions  la  La' 
fcience  que  nous  pouvons  avoir  de  la  Logique 
nature  &  une  métaphyiïque  modefte  qui  usuelle, 
diftingue  les  erres  par  leurs  diflérens 
effets ,  fans  ambitionner  de  pénétrer  plus 
avant. 

Le  [entimmt  de  ce  qui  nous  efl  du  &  de 
ce  qui  efl  pareillement  exigé  par  nos  fem- 
tldbles.TTOifième  moyen  univerièl.  Telle 
efl:  la  première  fource  où  nous  puifons 
les  commencemens  de  la  morale  Se  de  la 
juftice. 

Enfin  V expérience  (ènfible  des  rnonu* 
mens ,  des  témoignages  3  &  de  l'ambajfade 
non-interrompue  qui  nous  annoncent  et  un 
jour  a  [autre  la  nouvelle  du  falut.  Quatriè- 
me moyen  d'éclairer  tous  les  hommes. 
Telle  eft  la  fource  où  nous  trouvons  la 
faine  Se  la  folide  Théologie  ,  la  pleine 
connoifTance  de  la  foi  Se  des  mœurs. 

En  ramenant  ainfi  l'étude  de  la  fociété, 
de  la  nature  ,  &  de  la  révélation  à  l'ex- 
périence Se  à  des  témoignages  convain- 
canSj  nous  mettonâ  notre  raifon  dans 
l'ordre  établi  de  Dieu.  Nous  allons  à  la 
lumière  :  nous  trouvons  le  certain ,  &  rien 
n'eft  plus  capable  qu'une  méthode  fi  fa- 
cile Se  fi  conforme  à  notre  état ,  de  nous 
remplir  ici  de  confolation  dans  nos  pei- 
nes ,  &  de  tranquillité  fur  le  choix  di* 
Tome  T.  I 
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L  A     chemin  qu'il  faut  tenir  dans  la  recherche 
Logique  de  la  vérité,  f  m 

VSVEll*.     La  première  partie  de  la  Logique 
ufuelle  fera  donc  pour  les  favans  comme 
pour  les  ignorans  de  reconnoître  com- 
bien notre  raifon  eft  foible  quand  elle 
n'eft  pas  aidée  ,  &  d'acquiefeer  aux 
moyens  éprouvés  que  nous  avons  reçus 
pour  y  fuppléer.  Mais  il  faut  faire  valoir 
ces  moyens ,  6i  l'autre  partie  de  la  Logi- 
que roule  néceffaircment  fur  la  manière 
d'employer  ce  qui  nous  eft  connu  pour 
parvenir  à  ce  qui  ne  l'eft  pas  encore. 
La  première  partie  confond  indiftinéte- 
ment  tous  les  hommes-  Leur  raifon  eft 
également  ténébreufe.  Mais  le  bon  em- 
ploi des  moyens  fenfiblcs  qu'elle  a  reçus 
pour  s'inftruire  &  pour  fe  perfectionner, 
voilà  ce  qui  difeerne  le  bon  raifonneur, 
d'avec  l'hotpme  du  commun  :  &  il  fe 
trouve  dans  cette  logique  que  le  favant 
le  plus  préfomptueux  eft  le  moins  pro- 
pre à  devenir  un  vrai  philofophe ,  puifque 
la  perfuafion  de  trouver  dans  fa  raifon  , 
ce  que  Dieu  l'avertit  de  chercher  ailleurs , 
eft  la  difpofition  la  plus  prochaine  pour 
n  PAKTi;- manquer  la  vérité. 
n^cTfcX    Les  perceptions  que  nous  avons  des 
bics  &  i'exer-  ckofcs  Se  de  leurs  qualités ,  ce  que  nous 
Ëm»c«."  éprouvons  par  les  rapports  de  nos  fens  , 
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ce  qu'il  en  demeure  dans  notre  imagi-     L  A 
nation ,  &  dans  notre  mémoire  ,  en  un  Logique 
mot  tous  les  objèts  de  nos  penfëes  fe  usuelle. 
nomment  idées.  Ces  idées  jointes  enfem-  _ 
blc  font  comme  les  tableaux  de  ce  qui 
eft  en  nous  &  hors  de  nous.  Ces  idées 
font  vraies  &  bien  rangées  quand  elles 
répondent  jufte  aux  chofes  qu'elles  re- 
préfentent  ,  ou  qu'elles  ont  entre  elles 
l'ordre  &  les  rapports  qui  font  dans  les 
chofes  mêmes.  Car  nous  comparons  plu-  - 
fieurs  idées  entre  elles,  &  nous  jugeons 
fi  l'une  tient  à  l'autre ,  ou  fi  l'une  exclut 
l'autre.  Nous  comparons  aufli  plufieurs 
jugemens.  Nous  les  rapprochons  afin  de 
porter  fur  celui  qui  étoit  obfcur,  la  lu- 
mière que  nous  appercevons  dans  un 
autre  jugement  qui  y  paroît  lié  :  &  nous 
devenons  fûrs  de  la  juftefle  de  nos  penfées 
à  proportion  que  nous  trouvons  expé- 
rimentalement au  dehors  les  chofes  mê- 
mes rangées  ,  comme  nous  les  avons 
conçues  -,  ou  que  nous  voyons  nos  con* 
ceptions  juftifiées  par  des  effets  réguliers 
&  conftans. 

L'homme  peut  mettre  en  œuvre  fon 
taifonnemenc  ou  fur  des  idées  abftraites 
&  de  pure  intelle&ion  ^  ou  fur  des  objèts 
de  pratique  &  d'unufage  ordinaire  dans 
la  ibeiécé.  Voici  un  raifonnement  de  la 
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L  A     première  cfpéce.  Il  ignore,  par  exemple,1 
Logique  qUCl  eft  le  rapport  de  la  grandeur  X  avec 
.Vielle,  la  grandeur  A  ,  plus  la  grandeur  B  jointe 
à  la  grandeur  C.  Mais  il  fait  d'une  part 
que  A  plus  B ,  plus  C ,  eft  égal  à  D  dont 
on  a  retranché  la  grandeur  E.  11  fait  dune 
autre  part  que  D  moins  E  eft  égal  à  X. 
D'où  il  conclut  que  A  plus  B ,  plus  C ,  eft 
égal  à  X. 

Mais  ces  raifonnemens ,  qu'il  forme  fur 
des  objèîs  fi  éloignes  des  fens,  le  morfon- 
dent lui-même  ,  &  font  peu  propres  à  le 
rendre  utile  aux  autres.  Il  eft  vrai  que 
nous  conlidérons  ici  l'homme  en  lui- 
même  ,  &  comme  pris  à  part  loin  de  la 
fociété.  Mais  il  fe  dilpofe  à  y  entrer.  C'eft 
fon  état  nécelTaire.  Il  fera  donc  bien  de 
n'apprendre  pas  à  raifonner  précifément 
pour  favoir  le  procédé  du  raiibnnement  -, 
mais  à  raifonner  pour  remplir  Ton  état  & 
pour  être  utile  aux  autres  par  la  culture 
même  de  fon  efprit.  Il  eft  clair  qu'il  pio- 
curera  leur  bien  &  le  fien  à  proportion 
qu'il  prendra  foin  de  s'exercer  fur  des 
idées  ufuelles,  &  de  courir  toujours  après 
la  certitude  qui  eft  fuivie  dé  quelque  pra- 
tique :  c'eft  par-là  qu'il  parvient  à  être  de 
mife  &  de  bon  fervice. 

Si  cependant  il  veut  avoir  Tes  idées  à 
part  >  la  chofe  lui  eft  poflible.  Mais  qu'il 


*  * 
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aille  donc  les  faire  valoir  dans  un  autre     L  a 
monde  ,  ou  qu'il  s'attende  à  être  regardé  Logiqve 
dans  celui-ci  comme  un  habitant  de  Ju-  usuelle. 
piter  ,  comme  un  animal  fortuitement 
échappé  de  la  lune.  Celui  qui  feroit  uni- 
quement algébrifte  ,  ou  éternellement 
métaphyficicn  >  ne  feroit  plus  des  nôtrrs: 
«&  ce  n'efl:  point  là  l'homme  que  nous 
cherchons. 

Les  organes  dont  l'homme  efl:  pourvu 
font  fi  excellens,  quel'ufage  qu'il  en  fait 
Jui  tient  lieu  de  leçons.  Un  grand  maître 
d  éloquence  &  un  bon  maître  de  mufi- 
que  ,  n'examinent  point  la  ftru&ure  de 
la  trachée ,  ni  l'a&ion  de  la  langue »  ni  le 
concours  des  dents  ,  des  lèvres ,  6c  du 
palais,  pour  former  les  fons  &  les  articu- 
lations poffibles  de  la  voix  humaine.  Ces 
longueurs  ne  les  mèueroient  à  rien.  Ils 
propofent  à  leurs  difciplcs  des  modelés 
d'éloquence  &  de  chant.  Ils  exécutent  les 
premiers  ce  qu'ils  demandent ,  Se  leurs 
difciples  apprennent  de  même  à  chanter 
&  à  parler  ,  non  en  méditant  fur  la  voix, 
mais  en  chantant  &  en  parlant.  Laraifon 
eft  un  excellent  infiniment  donné  à  l'hom- 
me pour  le  rendre  fociable.  Si  elle  veut 
fe  pcrfc&ionner  ce  ne  fera  pas  en  fe  re- 
pliant fur  elle-même ,  &  en  prenant  fes 
leçons  hors  de  la  fociété.  C'eft  plutôt  des 
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L  A     objets  qui  frappent  le  plus  dans  la  fociétc, 
Logique  que  l'homme  doit  faire  choix  pour  for- 
v*u£U.e.  mer  fon  raifonnement  \  parce  qu'il  les 
faifit  avec  plus  de  facilité,  de  fatista&ion, 
&  de  profit.  Il  eft  fait  pour  cela. 

Par  exemple ,  il  jette  les  yeux  fur  deux 
grandes  habitations  d'hommes  que  le 
befoinde  s'entr'aider  maintient  dans  une 
grande  union.  L'une  a  pour  maxime  de 
n'admettre  que  deux  claflès  de -citoyens, 
(avoir  des  foldats  &  des  laboureurs  \  ces 
deux  claflès  lui  paroiflant  fuffifantes  pour 
avoir  les  fruits  de  la  terre ,  &  pour  en 
irantcnir  la  jouiflance.  L'autre  républi- 
que ajoute  aux  laboureurs  &  aux  loldats 
un  troif  cme  ordre ,  compoic  de  mar- 
chands navigateurs  qui  vont  porter  le  fu- 
perflu  des  productions  de  leur  terroir 
dans  les  pays  étrangers ,  pour  l'échanger 
contre  des  marchandises  qu'ils  croyent 
tiéceflaires  ou  du  moins  profitables.  Lacé* 
démone  eft  l'habitation  de  la  première 
efpéce.  Carthage  l'eft  de  la  féconde.  Si 
l'homme  eft  maître  de  fixer  fon  choix  Se 
de  devenir  citoyen  de  l'une  des  deux  ,  à 
laquelle  donnera  t-il  la  préférence  ?  Voilà 
la  matière  de  fa  délibération,  Obfèrvons 
ici  les  démarches  de  fa  raifon ,  fans  ana- 
)  tomifer  la  raifon  même. 

.    11  ne  doute  aucunement  de  la  néceffité 
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ni  des  laboureurs ,  ni  des  foldats.  Maïs     L  A 
on  héfîte  fur  futilité  des  navigateurs.  On  Logique 
ne  fait  s'il  faut  unir  l'idée  de  félicité  pu-  usuelle. 
blique  avec  celle  de  commerce  étranger, 
ou  s'il  l'en  faut  féparer.  L'efprit  a  donc 
recours  à  des  idées  bien  connues ,  bien 
•   éprouvées-,  &  qui  étant  d'accord  d'une 

Eart  avec  le  bien  public  ,  d'une  autre  avec 
:  commerce  étranger  ,  lui  donnent  lieu 
de  taire  la  réunion  des  deux  idées ,  fur 
Taflèmblage  defquelles  il  étoit  indécis, 
c'eft-à-dire,  des'afTurer  que  l'idée  de  bien 
public  quadre  &  s'ajufte  avec  celle  de 
commerce  étranger. 

Ces  idées  de  comparaifon  bien  con- 
nues Se  généralement  éprouvées  ,  font 
celles-ci: 

1 Q .  Mettre  en  valeur  ce  qui  feroit  inu- 
tile ,  comme  le  fer ,  le  chanvre ,  le  bois ,  le 
trop  de  blé  ou  d'autres  provifions  qu'on 
ne  peut  confommer. 

2<\  Réparer  par  des  échanges  &  par 
'des  profits  confidérables  les  délordrfs  des 
faifons ,  les  ravages  de  la  guerre ,  &  les 
pertes  inévitables  de  bien  des  provifions 
néceflaircs  -,  ou  la  modicité  des  produc- 
tions du  pays. 

3".  Employer  aux  forges,  aux  cor- 
deries ,  à  la  fabrique  des  toiles ,  aux  arfe- 
naux  ,  aux  tranfports  néceffaircs ,  &  au 

Y  •  •  •  • 
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L  A     fa-vice  a&ucl  des  vailTeaux  ,  une  infinité 
Logique  d'hommes  &  de  bêres  de  charge  qui  au- 
vsvllle.  trement  ou  périroient  faute  d'occupation 
&  de  falaire ,  ou  confommeroient  des 
provifions  (ans  cure  utiles,  de  affame- 
roient  ceux  qui  travaillent. 

4°.  Faciliter  le  déplacement  &  fou- 
vent  la  réforme  des  citoyens  parelkux, 
inquiets ,  ou  intraitables  j  par  l'attrait  de 
la  liberté,  de  l'agitation ,  &  des  fortunes 
brillantes. 

Toutes  ces  idées ,  &  d'autres  qui  vien- 
nent à  la  fuite  ,  tiennent  parfaitement  à 
la  félicite  d'un  Etat ,  dont  ce  font  là  les 
appuis  &  le*  rdlburces.  Dune  autre  part 
les  mêmes  idées  conviennent  fenfiblement 
à  celle  de  commerce  étranger.  Celle  ci 
amène  avec  elic  toutes  les  autres.  A  l'aide 
de  ces  Liées  intermédiaires  univcrfelle- 
tntnt  éprouvées  ,  l'efprit  le.  trouve  en 
droit  de  joindre  étroitement  la  penfée  de 
félicité  publique  avec  ceUe  de  commerce 
étranger  ,  qui  elt  ce  qu'on  ne  voyoit  pas 
d'abord. 

Après  cet  examen  de  la  fupériorité  de 
Carthage  fur  Lacédémone  ,  on  peut  être 
incertain  dans  Carthage  lequel,  eft  le 
mieux,  de  lailTer  le  commerce  libre  à  tous 
les  particuliers  ,  ou  de  le  mettre  dans  les 
mains  d'une  compagnie  de  marchands , 
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avec  défenfc  aux  autres  citoyens  de  s'y  L  a 
ingérer.  Logique 
Ecoutons  là-defllis  un  j?hi!ofophe  Grec  usutLLE. 
naturalilé  a  Carthage  ,  ou  il  n'a  été  admis 
à  ouvrir  une  école  qu'à  condition  de  fe 
renfermer  dans  l'ufucl  >  en  réduifant  fa 
philorophie  à  la  Géométrie,  aux  Mécha- 
niques  ,  à  la  Navigation  ,  Se  à  l'Hîftoire 
naturelle.  Il  efl:  logicien ,  &  fe  propofe  de 
former  le  raifonnement  de  fes  difciples: 
mais  au  lieu  d'enfeigner  une  logique  ab- 
ftraite  qui  feroit  délerter  fon  école  &  le 
brouilleroit  avec  le  Magiftrat ,  il  prend 
dans  le  commerce  mime  qu'il  enfeigne  , 
&  dans  le  goût  dominant  de  la  nation 
dont  il  eft  devenu  membre ,  les  exemples 
de  la  méthode  qu'il  enfeign?  ,  perluadé 
que  Thabitude  même  de  raifonner  &  les 
fréquens  modèles  des  bons  raifonne- 
mens  font  les  meilleures  leçons  de  l'arc 
de  penfer. 

On  demande  ,  dit-il ,  s'il  faut  attacher 
Tidée  de  bien  public  à  celle  d'un  com- 
merce parfaitement  libre  &  abandonné 
fans  rélerve  à  tous  les  particuliers.  Mais 
d'abord  cette  idée  de  commerce  eft  trop 
vague  &  trop  générale.  Elle  embrallc 
trop  de  matières  &  trop  de  pays  pour 
devenir  l'objet  d'un  jugement  qui  ne  fe 
méprenne  en  rien.  Car  ce  qu'on  peut 

l  -y   ,  •> 
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L  a     dire  avec  vérité  d'une  marchandife  >  8c 
Logique  d'une  taçon  de  commercer  ,  n  cft  pas 
bsueluï.  également  vrai  de  toutes  les  autres, puis- 
que les  procédés  8c  les  avantages  du  com- 
merce varient  comme  les  matières  qui  fe 
tranfportent ,  &  comme  les  befoins  ou 
les  goûts  des  différens  peuples  auxquels 
nous  avons  affaire. 
!     On  peut  confiderer  le  commerce  de  nos 
productions  d'Afrique  féparément  du 
commerce  étranger  :  Se  dans  le  com- 
merce étranger ,  la  condition  des  affaires 
que  nous  faifons  dans  nos  Colonies  de 
Sicile  &  de  Sardaigne ,  peut  fe  trouver 
fort  différente  du  commerce  que  font 
nos  navigateurs  dans  les  Hles  fortunées 
ou  chez  d'autres  étrangers  qui  ne  nous 
obéiffent  pas.  Voilà  donc  trois  queflions 
au  lieu  d'une. 

:  i  *.  Savoir  fi  l'idée  de  bien  public  tient 
inféparablement  à  la  vente  de  notre  blé 

..&de  nos  dattes,  attribuée  par  privilège  à 
une  compagnie  de  quelques  marchands 
à  Texcluiîon  de  tous  les  autres  citoyens. 

io.  Si  l'idée  de  bien  public  fe  concilie 
aifément  avec  celle  d'un  commerce  en- 
tièrement libre  dans  foutes  nos  Colonies- 
3  <\  Si  l'idée  de  bien  publie  eft  compa- 
tible avec  le  libre  commerce  des  particu- 
liers dans  des  pays  éloignés  &  indé^enr; 
dans  de  nous. 
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Sur  la  première  queftion  qui  tft  de  La 
favoir  fi  c'eft  ie  bien  public  d'obliger  tous  Logique 
nos  fermiers  Se  nos  propriétaires  à  re-  usueluu 
mettre  pour  un  prix  modique  &  unifor- 
me leur  blé  &  leurs  dattes  dans  les  gre- 
niers d'une  Compagnie  qui  en  fera  la 
vente  par  privilège  ;  voici  les  idées  moyen- 
nes qui  viennent  à  notre  fecours. 

Nulle  efpérance  de  fortune  pour  nos 
gens  de  campagne.  Extin<5Hon  de  toute 
induftrie  Se  de  toute  émulation.  Diffi- 
culté d'acquitter  le  prix  du  bail  de  nos 
fermiers  dans  les  petites  récoltes.  Foi- 
bleffe  des  laboureurs  fuivie  de  la  ruine 
des  arcitàns  Se  des  manouvriers  que  les 
laboureurs  font  vivj£.>^  m 

Si  la  Compagnie  qui  fait  la  vente 
eft  elle-même  fixée  à  un  prix  modique  & 
invariable  ,  ce  commerce  efl  pour  tous 
prefque  fans  aiguillon  Se  fans  activité. 
Le  blé  qui  fe  garde  aifément  dans  les 
mains  des  particuliers ,  s'échauffe  Se  (c 
corrompt  fouvent  dans  les  greniers  pu- 
blics :  occafion  pour  les  privilégiés  d'ob- 
tenir le  réhauffement  du  prix.  Eft  il  ac- 
cordé à  la  Compagnie  de  haufler  le  prix 
des  denrées  néceilàires  ï  elle  a  toujours 
des  prétextes  fpécieux  pour  prolonger 
la  durée  du  tau  ,  Se  elle  écrafe  au  lieu 
d'aider. 
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io4  Le  Spectacle 
L  A  L'expérience  vient  ici  à  l'appui  du  rai- 
Logique  fonnement.  Rien  de  fi  mal  peuple  ni  de 
VSUfcLLE.  iî  pauvre  que  les  pays  où  le  blé  eft  en 
rélcrve  Ôc  taxé.  Les  gens  de  campagne 
dépouillés  de  la  matière  prefque  unique 
fur  laquelle  ils  puillent  s'enrichir  ,  ne 
font  aucune  dépenfe.  Or  où  la  cam- 
pagne ne  dépenfe  rien  ,  il  faut  néceffai- 
rement  que  les  villes  languiflent  faute 
de  débit  :  &  c'eft  ce  qui  arrive  dans  ces 
pays.  Les  campagnes  y  font  miférables, 
&  rempliflbnt  les  villes  dépens  qui  n'ont 
d'autre  induftrie  que  celle  de  tendre  la 
main. 

Toutes  ces  idées  qui  font  inféparable- 
ment  liées  avec  celle  du  commerce  des 
denrées  néceflàires  ,  exercé  chez  nous 
par  monopole,  font  d  une  autre  part  in- 
compatibles avec  le  bonheur  public,  & 
l'opulence  d'un  état.  Ainfi  le  bien  public, 
&  le  commerçâmes  denrées  néceflàires 
réfervé  à  une  Compagnie,  font  des  idées 
qui  s'excluent  mutuellement. 
•  Les  memes  idées  moyennes  nous  ai- 
dent à  voir  la  miîère  univerfelle  de  nos 
Colonies  de  Sicile  &  de  Sardaigne  ,  nç- 
ceflaiiement  jointe  avec  le  commerce 
de  leLrs  productions  &  des  nôtres,  s'il 
cft  attribué  à  une  Compagnie  par  exclu- 
sion. Nos  Colonies  maritimes  ne  diflèrent 
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point  de  nos  provinces  de  Terre  ferme.     L  A 
Nos  Sicules  &  nos  Sardiniens  nous  font  Logique 
auffi  chèrs  que  les  Carthaginois  de  la  Nu-  usuelle. 
midie  &  de  laByfacènc.  Notre  commerce 
fe  fait  chez  les  uns  comme  chez  les  au- 

■ 

très  avec  une  égale  facilité ,  &  avec  un 
égal  profit.  Nous  favons  ce  qui  s'y  pafîc. 
Mous  (ommes  inftruits  à  tems  de  leur 
furabondance  comme  de  leurs  befoins , 
pour  régler  les  tranfports  des  produc- 
tions réciproques.  Nous  trafiquons  ainfî 
de  plein  pié  dans  nos  Colonies  même 
éloignées  :  &  comme  ce  font  les  mêmes 
intérêts  &  les  mêmes  befoins ,  ce  doit 
être  la  même  liberté.  En  ruinant  la  liberté 
&  1  émulation ,  vous  ruinez  la  Colonie 
qui  fait  une  partie  de  l'Etat ,  &  une  partie 
de  nos  redoutes. 

Sur  la  troifième  queftion  tout  change. 
On  ne  peut  unir  l'idée  du  bien  de  l'Etat 
à  celle  du  commerce  étranger  qui  s'exer- 
cera ,  par  exemple ,  en  Albion  *  ou  dans   *  v^ngT* 
les  Iflcs  Fortunées  t  >  plutôt  par  des  par-  c^ 
ticuliers  défunis  que  par  une  Compagnie  r^,% 
puiflante  &  bien  protégée.  Voici  les  idées 
de  comparaifon  qui  fe  jettent  entre  dejfx, 
&  qui  en  rendent  l'union  impoflïble. 

N'être  pas  inftruit  à  tems  de  ce  qui  fe 
paflè  chez  l'étranger ,  3c  des  occafions  de 
profit  qui  fe  prétentent.  N'y  être  aidé  Se 
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io6  Le  Spectacle 
L  A  dirigé  de  bonne  foi  par  perfonne  fur  les 
Logique  lieux.  Y  être  deiïèrvi  au  contraire  par  des 
u*V£Ui.  déguifemens  ou  par  des  rapports  infidèles, 
à'entredetruire  non-feulement  en  fe  ca- 
chant Jcs  uns  aux  autres  ce  qu  on  fait  -, 
mais  en  enchèriflant  les  uns  fur  les  autres 
avec  jaloufie  ou  même  avec  fureur  5c  à 
deffein  de  ruiner  celui  des  concurrens  qui 
s'entête  de  prendre  la  marchandife  a  trop 
haut  compte.  Ruiner  fon  propre  profit 
par  l'indifcrétion  de  l'enchère.  Manquer 
aux  engagemens  faute  de  pouvoir  (e  rele- 
ver d'une  perte  accidentelle.  Le  deshon- 
neur &  le  dilcrédit  de  la  nation  occa- 
fionné  chez  l'étranger  par  les  faillites  ou 

Ear  la  foiblelfe  des  particuliers  infolva- 
lcs.  Toutes  ces  idées  font  inféparables  du 
commerce  étranger  fait  par  de  fimples 
particuliers  défunis ,  ou  par  des  Compa- 
gnies foibles  &  fans  protection.  Les  mê- 
mes idées  font  étroitement  liées  avec  le 
défa  van  ra  ge  de  l'Etat ,  qui  perd  Se  Ces  ci- 
toyens fugitifs  &  leurs  avances,  &  fon 
propre  crédit.  J'ai  donc  trouvé  dans  ces 
idées  de  comparaifon  une  mefure  com- 
jn*ine  par  laquelle  je  fuis  en  droit  d'aflurer 
que  le  commerce  étranger  de  long  cours, 
chez  des  peuples  qui  ne  nous  font  point 
fournis ,  dégénère  étant  libre  v  mais  qu'il 
profpère  dans  les  mains  d'une  Compagnie 
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puiflante  &  accréditée  y  dont  tous  les  fup-     L  *a 
pots  font  animes  du  même  efprit ,  &  qui  Logique. 
répare  promptement  fes  pertes  par  la  usu&lls* 
multitude  de  (es  entreprifes. 

La  meme  vérité  fe  peut  traiter  hifto- 
riquement  ,  parce  qu'une  hiftoire  cer- 
taine ne  ditïère  point  d'une  expérience 
certaine.  Carthage  fe  propoiant  de  tireu 
de  Laconie ,  (ans  beaucoup  de  dépenfe,  un 
nombre  de  bonnes  troupes  quelle  dévoie 
entretenir  à  fa  folde  pour  conferver  fes 
laboureurs  &  les  manufacturiers ,  s'étoit 
engagée  envers  les  Lacédémonkns  à  leur 
Jivrer  tous  les  ans  à  un  prix  fixe  tant  de 
vin  ,  tant  à  etain  y  &  tant  de  laines  fines 
pour  les  teintures  en  pourpre  quife  font 
auTénarc*.  Nos  navigateurs  Canhagi-  *^*^«*f&*j 
nois  alloient  prendre  à  bon  compte  le  c*vd*M*t*- 
vin  des  Mes  Fortunées  ,  Je  vin  oc  les  <uuM*rce+ 
laines  de  la  Bécique*,  1  etain  &  les  lai-    *  c^inda^ 
ries  d'Albion  ,  prefqu'auilî  beiles  que  cel-  l9*fi* 
les  d'Efpagne.  Nous  étions  (urs  d'avoir 
à  tems  les  recrues  nécelFaires  fans  trou- 
bler par  aucunes  levées  la  culture  de  nos 
campagnes  ,  ni  la  fabrique  de  nos  étoffes  y. 
&  nous  faifions  nos  fournitures  de  vin  y 
ci'étain,  &  de  laine  avec  une  facilité  in- 
finie ,  tant  par  la  modicité  dir  prix  de 
ces  marcbanJiles ,  que  par  l'évaluation 
avantageufe  qui  nous  en  étoit  faite  en 
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*oS     Le  Spectacii 
La     Laconie ,  &  par  le  profit  de  la  vente  qui 
Logique  (e  faifoit  du  furplus  le  long  des  côtes  de 
USUULE.  h  Grèce.  Mais  nos  marchands  voulant 
tous  avoir  partait  commerce  de  ces  mar- 
chandifcs  étrangères,  eurent  l'imprudence 
d'y  mettre  une  forte  enchère  pour  s'entre- 
fupplanter;  Se  ayant  fait  des  pertes  dont 
ils  n'ont  pu  fe  relever ,  ils  enveloppèrent 
dans  leur  ruine  bon  nombre  de  nos  con- 
citoyens qui  leur  avoient  avancé  leurs 
fonds.  Nos  fournitures  de  Laconie  nous 
-j        devinrent  onéreufes  par  l'habitude  où 
nous  avions  mis  1  etrânger  de  nous  les 
vendre  cbèr.  Sichée ,  Hannon ,  &  Adher- 
bal  gros  marchands  d'Utique ,  fe  préfen- 
tèrent  alors  au  Sénat  de  Carthage  pour 
en  obtenir  Je  privilège  exclnfif  du  com- 
merce d'Albion  &  des  Iflcs  Fortunées ,  à 
condition  de  remettre  telle  portion  du 

Erofit  dans  la  cailîe  de  l'Etat ,  &  de  laifTer 
:  commerce  de  la  Bétique  entièrement 
libre  comme  auparavant.  Depuis  ce  tems 
les  habitans  des  Ifles  Fortunées  &  d'Al- 
bion ne  voyant  plus  paroître  que  les 
mêmes  marchands  également  déterminés 
a  ne  plus  palier  un  tel  prix  dans  leurs 
achapts,  fe  font  bien  relâchés  du  prix  des 
ventes  précédentes.  Les  enlevées  &  les 
fournitures  font  redevenu  avantageufes. 
Nos  particuliers  rie  s'y  abîment  plus  par 
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des  entreprifcs  mal  concertées  ou  fiipc-     L  A 
rieures  à  leurs  forces  :  &  la  part  que  l'Etal  Logique 
prend  tant  au  profit  de  ce  commerce  ,usu£llf. 
qu'à  la  livraifon  régulière  des  troupes 
Grcques  qui  entendent  mieux  la  guerre 
que  nous  ,  engage  le  Sénat  à  foulager  la 
Compagnie  d'Ùtique  dans  les  accidens 
qui  la  pourroient  ébranler  \  en  forte  que 
le  crédit  de  la  Nation  fe  foutient  hono- 
rablement Se  dans  les  Ifles  &  à  Lacédé- 

mone.  • 

Dans  la  vérité  peu  importe  à  l'Etat  que 
le  gros  du  profit  de  ces  entreprifes  loit 
dans  les  mains  de  Sichée ,  d'Hannon ,  & 
d'Aviherbal ,  plutôt  que  dans  celles  des 
jmrchands  d'Adrumct ,  de  Clypée  ,  & 
d'Hippone.  L'Etat  n'a  point  de  prédi- 
lection. Tous  ceux  qui  le  compotent  lui 
font  également  chèrs.  Mais  l'Etat  a  in- 
térêt que  perfonne  ne  fe  ruine  par  im- 
puiflance  ou  par  indiferétion  :  &  s'il  peut 
raifonnablement  accorder  des  privilèges, 
c  eft  à  des  citoyens  avec  lefcjucls  il  s'en- 
richit-, parce  que  les  richeflès  que  l'Etat 
acquiert  fe  diftribuent  enfuite  fur  le  toral 
de  la  Nation  ,  en  facilitant  peu  à  peu  la 
diminution  de  l'impôt  &  la  décharge  des 
particuliers.  Ceft  à  quoi  il  parvient  dans 
le  commerce  étranger  par  la  précaution 
du  privilège  exclulît  &  de  la  prote&ioa. 
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iie>      Le  Spectacle 
L  A     Les  richefles  de  cette  Compagnie  devietv 
Logique  dront  avec  le  tems  le  falut  des  parti- 
usuelle.  culiers. 

Ce  font  ces  idées  moyennes  parfaite- 
ment éprouvées  qui  jettent  la  lumière  fur 
les  deux  autres  dont  on  n'appercevoit  pas 
l'étroite  liaifon ,  &  font  voir  que  le  bien 

Îublic  cft  inféparable  du  privilège  &  dt 
i  prote&ion  accordes  à  une  Compagnie 
de  navigateurs  pour  trafiquer  chez  des 
peuples  éloignes  &  independans  de  nous. 
Pour  mieux  connoître  Ja  marche  de 
îefprit  quand  il  raifonne  ,  prenons  ufr 
autre  exemple  dans  deux  difficultés  qu'on 
fait  contre  la  Compagnie  d'Utique  -,  l'une 
qu'elle  nuit  à  l'état ,  parce  qu'au  lieu  de 
nos  marchandifes  d'Afrique  elle  ne  porte 
que  de  l'argent  dans  les  Ifles  ;  l'autre  que 
depuis  rétabliflèmcnt  de  la  Compagnie 
d'Utique  pour  le  commerce  étranger, 
le  commerce  intérieur  n'en  va  pas  mieux, 
&  même  devient  plus  languiffant  que 
jamais. 

Pour  éclairctr  cette  double  difficulté, 
Tefpritn'a  befoin  ni  de  cathégories ,  ni 
de  régies  de  fyllogifme,  ni  de  difeuffion 
d'idées  complexes  ou  incomplexes  ,  ou 
de  propofittons  modales ,  particulières , 
&  univcrfelles.  Il  ne  faut  que  chercher 
4ans  l'expérience  quelque  chofe  de  plus 
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connu  que  ce  qu'on  objecte  ,  mais  qui  y  La 
foie  relatif,  pour  en  donner  le  dénoûment.  Logique 

i  °.  C'eil  une  chofe  parfaitement  con  usutLLt. 
nue  que  le  tranfport  de  l'argent  n  eft  pas 
nuifible  à  un  Etat,  quand Tefpéce  qui  en 
fort  pour  une  opération  de  commerce , 
y  rentre  fûrement  &  avec  accroiflèment. 
*  Notre  Compagnie  porte  ,  il  efl:  vrai , 
beaucoup  d'argent  dans  les  Ifles  Fortu- 
nées ,  &  en  Albion.  Mais  tout  ce  que 
nous  y  achetons  ,  nous  le  revendons  in- 
failliblement &  avec  profit,  (oit  en  Grèce, 
foit  à  Tyr  ou  ailleurs.  L  a  Compagnie  rap- 
porte donc  plus  d'argent  qu'elle  n'en 
tranfporte  ,  6c  la  difficulté  difparoîr. 

iw.  Celle  qu'on  tire  de  la  langueur 
du  commerce  intérieur  ,  efl:  beaucoup 
plus  vaine.  Quand  les  enfansfe  blellent, 
ils  déchargent  leur  colère  fur  tout  ce  qui 
fc  trouve  auprès  d'eux.  Nos  marchands 
font  à  peu  près  de  même  Ils  voyent  la 
Compagnie  d'Utique  profpérer  à  côté 
d'eux,  pendant  que  leur  débit  fe  trouve 
peu  animé.  Faut  il  s'en  prendre  à  la  Com- 
pagnie ?  Qu'on  la  fupprime  :  ils  n'en  ven- 
'        dront  pas  une  aulne  d'étoffe  de  plus. 

Veulent-ils  favoir  quelle  eft  la  vraie 
caufe  de  la  foîbleflè  du  commerce  inté- 
rieur, &  quel  en  efl:  l'unique  remède? 
il  ne  faut  que  remonter  d'une  idée  à 
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L  A     l'autre  dans  ce  qui  cft  d'expérience.  Elles 
Logique  s'y  tiennent  par  la  main  ,  &  fe  fuivent 
usuelle,  de  proche  en  proche.  Il  y  a  peu  de  com- 
merce au  dedans  ,  parce  qu'il  y  a  peu  de 
confommation  (oit  d'habits,  foit  de  den- 
rées.  Ce  défaut  pour  être  général  doit 
être  dans  la  multitude.  La  multitude  ne 
cefle  de  confommer  que  parce  qu'elle 
celle  de  travailler ,  &  demeure  fans  fa- 
laire.  Sicile  ne  travaille  pas,  c'eft  parce 

2uon  ne  l'occupe  point,  ou  parce  qu'elle 
î  plaît  à  ne  rien  faire  :  &  peut  être  efl:  ce 
à  la  fois  parce  que  les  uns  fe  trouvent  bien 
d'être  l'objet  de  la  compaffion  publique  , 
v  &  que  les  autres  avec  le  défir  de  travailler 
n'ont  pas  toujours  la  matière  ,  ou  les 
avances  néceflaires. 

Le  remède  à  ce  mal  n'efl:  nullement  la 
fuppreffion  de  la  Compagnie.  Ç'en  feroit 
au  contraire  le  redoublement  par  l'inuti- 
lité où  tomberoit  ce  nombre  infini  de 
perfonnes  &  de  matières  que  la  Com- 
pagnie employé.  L'unique  lecrèt  d'ani- 
mer infailliblement  la  confommation,  eft 
une  attention  univerfellé  &  foutenue  de 
la  part  du  Magiftrat  à  occuper  tous  ceux 
qui  peuvent  travailler. ,  foit  dans  des  tra- 
vaux publics  comme  font  le$  chemins, 
le  delféchement  des  marais,  ou  les  grands 
bâtimens  y  foit  dans  des  manufactures 
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communes  &  autres  -,  dût-on  quelquefois     L  A 
payer  des  travaux  peu  nécellaires.  Tous  Logique 
ceux  qui  peuvent  travailler  étant  fûrs  de  usuelle. 
leur  gain  ,  fe  marieront  fans  crainte,  (e 
meubleront ,  Se  confommeront  régulière- 
ment quelques  étoffes  ,  des  cuirs ,  Se  des 
denrées.  Si  la  multitude  fait  confhmment 
&  par-tout  quelque  confommation ,  le 
laboureur  ,  !e  marchand  ,  le  manufactu- 
rier, &  !e  propriétaire,  verront  ce  qu'ils 
recueillent ,  ce  qu'ils  fabriquent ,  Se  ce 
qu'ils  étalent.  Les  avances  volontaires  Se 
les  deniers  publics  employés  à  procurer 
en  tout  tems  du  travail    &  conféquem- 
ment  des  habits  Se  du  pain  aux  familles 
malaifees  ,  tourneroient  immanquable- 
ment à  l'avantage  des  plus  riches ,  Se 
mettroient  à  i'aife  tout  l'Etat.  Ainli  la  refi 
fource  du  commerce  intérieur  qui  eft  comme 
lïame  de  la  focietê \  eft  principalement  dans 
la  vigilance  du  Magiftrat  appliqué  a  pro~  ' 
enrer  de  £  occupation  a  ceux  qui  en  man- 
quent en  certains  tems  \  &  h  faciliter  la 
confommation  par  la  certitude  du  travail. 
Si  l'artifan  qui  travaille  aujourd'hui  ne 
fait  ce  qu'il  deviendra  demain ,  les  bras 
lui  tombent.  H  fe  refufe  le  nécefTaire  Se 
le  defefpoir  le  conduit  enfin  à  devenir 
pernicieux  à  l'état  par  le  vol  ou  par  la 
mendicité.Tçlle  fera  à  jamais  la  principale 
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L  a    caule  de  lalangucur  du  commerce.  Jamais 
Logiquê  le  Magiftrat  ne  peut  parvenir  à  le  ranimer 
vsutu.fi.  qu'en  empêchant  l'inadtion  de  bien  des 
bras  par  la  certitude  du  travail ,  &  plus 
il  (aura  trouver  dans  fa  prudence  les 
moyens  d'obtenir  ce  point  capital ,  plus 
fera-til  grand  politique  &  l'objet  d'une 
reconnoiflànce  éternelle. 

Quittons  Carthage ,  &  prenons  dans 
nos  ufages  mcylcrnes  quelques  nouveaux 
exemples  propres  à  exercer  notre  raifon- 
nement ,  Se  à  nous  en  faire  appercevoir 
la  conduite. 

On  veut  favoir  lequel  eft  le  plus  avan- 
tageux  ou  de  laifler  la  répartition  de  la 
taille  à  l'arbitrage  des  colle&eurs  qui  Ce 
ftecédent  dans  chaque  lieu ,  &  qui  par 
Je  befoin  de  fe  ménager  mutuellement , 
comme  par  la  connoi (lance  qu'ils  ont 
tous  de  leurs  facultés ,  fcmblent  pouvoir 
très-bien  faire  cette  diftribution  ;  ou  bien 
d'établir  une  taille  proportionnelle  &  ta- 
riflfée  félon  le  revenu ,  félon  les  ferma* 
gçs  ,  ou  félon  la  profeffion  de  chaque 
taillable. 

Bien  public ,  &  taille  arbitraire.  Voilà 
„  les  idées  qu'il  s'agit  d'unir  ou  de  féparer. 
Voici  les  idées  de  comparaifon.  Dans  le. 
cas  de  la  taille  arbitraire  les  plus  riches 
trouvent  toujours  dans  leur*  liaifons  & 
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dans  le  befoin  qu'on  croit  avoir  d'cûx  des     L  A 
moyens  infaillibles  d'être  les  plus  favo-  Logique 
rablement  traitçs  ,  ce  qui  ne  peut  que  usueluê. 
fouler  les  plus  foibles.  Le  collecteur  a 
pour  ennemis  tous  ceux  qui  fe  croient 
lurchargés,&:qiiieft-ce  qui  ne  le  croit 
pas  être  ?  Il  laide  fa  place  à  un  autre  qui 
le  venge  de  la  vexation  des  années  précé- 
dentes :  fource  de  haines  éternelles ,  plus 
fàcheufès  pour  les  familles  que  la  fur- 
charge  même  qui  en  eft  l'occalîon.  Où  la 
vengeance  n'agit  point,  la  pctitelle  d'ef- 
prit caufera  fouvent d'aufîi  grands  maux* 
Rien  de  fi  miférable  que  les  vues  &  les 
décidons  d'un  efprit  fans  éducation 
fans  régie.  Il  voit  prefque  toujours  mal. 
Un  fil  d'argent  fur  le  bord  d'un  chapeau , 
un  habit  de  bonne  étoffe ,  une  dentelle 
un  peu  apparente -,  tels  font  les  motifs 
très-ordinaires  de  la  perfuafion  où  il  eft 
qu'un  artifan  laborieux  eft  aifé  ,  &  qu'il 
pourra  fupporter  une  plus  forte  taille. 
Le  plus  déguenillé  fera  conféquemment 
le  plus  ménagé.  De-làl'ufage  fi  commun 
de  mettre  l'argent  en  terre  ,  où  il  refte 
inutile,  aflez  fouvent  perdu.  De-là  la 
cralTe  ,  la  mauvaife  fanté  ,  &  la  fuppref- 
iîon  de  toute  bienféance  dans  la  nouri- 
ture ,  dans  les  meubles ,  &  dans  les  habits. 
De-là  l'extinction  de  toute  joie ,  &  de 
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La     toute  efpérance.  De  là  l'inévitable  carac- 
Logiquji  tère  de  baflelle,  de  timidité  ,  &  de  dé- 
usvELU.guifêment ,  qui  fait  de  certaines  cam- 
pagnes uf>  fejour  de  triftefle,  &  un  Ipec- 
tacle  de  mifère. 

Bien  loin  donc  qu'on  puifle  unir  Pidée 
de  taille  arbitraire  avec  celle  de  bien 
public,  il  (e  jette  entre-deux  des  idées 
d'expérience  qui  tiennent  les  deux  pre- 
mières fort  éloignées  l'une  de  l'autre.  Le 
précis  des  maux  que  caufè  la  réparti- 
tion arbitraire  eft  qu'elle  ruine  le  com- 
merce ,  &  pervertit  le  caractère  d'une 
Nation. 

*  Au  contraire  la  taille  proportionnelle 
Ci  elle  eft  bien  faite  &  bien  fuivie,  remé- 
die à  beaucoup  de  maux ,  &  n'en  intro- 
duit aucun.  Ici  la  logique  du  payfan , 
celle  du  Jurifconfulte ,  &  celle  du  com- 
merçant ,  quoiqu'avec  des  idées  très- 
différentes  en  apparence  ,  reviennent 
dans  i'exa&e  vérité  au  même  jugement  y 
à  un  jugement  pris  dans  l'expérience ,  & 
qui  acquiert  ainfi  trois  degrés  de  certi- 
tude pour  un. 

Un  homme  de  campagne  à  qui  je  m'é- 
tois  adrellc  pour  (avoir  ce  qu'on  penfoit 
dans  fon  lieu  de  l'introduction  de  la 
taille  proportionnelle ,  me  répondit  dans 
fon  enjoûment  ruftique,  que  ci-devant  il 

étouffoit 
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etoufFoit  fon  cochon  entre  deux  mate-    L  a 
las,  de  peur  qu'un  air  d'aifance  ne  fîtLôGîQus 
.   hauflèr  fa  côte-part  de  la  taille  ;  mais  qu'à  usuelle. 
préfent  il  le  tuoit  au  fon  du  violon ,  Ôc 
cela  fans  le  moindre  inconvénient. 

Demandez  à  l'homme  de  loix  ce  qu'il 
penfe  de  cet  établifïèment  :  il  a  d'abord 
recours  à  tin  principe  qui  lui  fert  d'idée 
moyenne.  Ce  principe  eft  qu'il  n'y  a  de 
bonheur  qu'où  il  y  a  une  liberté  jufte 
&  réglée }  mais  qu'elle  ne  fe  trouve  telle 
que  fous  le  gouvernement  des  loix  :  d'où 
il  fuit  que  la  fixation  de  la  taille  étant 
convertie  en  une  loi  connue  ,  en  une 
régie  affichée,  Se  qui  eft  la  même  pour 
tous  -,  chacun  fait  fon  état,  ôc  vit  en  paix 
fans  redouter  le  caprice  de  l'Élu  ni  du 
Collecteur. 

Le  marchand  n'ert  pas  le  dernier  à 
convenir  des  bons  effets  de  cet  ordre. 
Tous  les  vœux  du  marchand  tendent  à  la 
confommation ,  qu'il  ne  diftingue  point 
du  bien  public  :  mais  la  même  confom- 
mation elt,  félon  lui  &  félon  l'expérience, 
i'efïet  de  la  liberté  &^e  la  fécurité.  Dès 
que  le  taillable  eft  impofé  félon  une  pro- 
peyrtion  connue,  il  eft  fur  de  ne  payer  ' 
xjy'autant  qu'il  a.  Il  ne  craint  point  de 
voir  fes  efforts  punis ,  ni  d'être  malheu- 
reux &  furchargé  pour  avoir  été  plus 
TomeK  K 
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L  A      induftrieux ou  plus  laborieux qu'un autre. 
Logique  Sa  côte-part  acquittée,  il  peut,  fans  in- 
vsu£LL£.  quiétude  ni  coniéquence ,  exercer  (a  pru- 
v  dence  &  tous  fes  talens.  S'il  a  intérêt  de 
paroîrre  à  Ton  aife ,  ou  pour  aider  fon 
commerce  par  la  facilité  du  crédit,  ou 
pour  bien  marier  fes  enfans  par  la  répu- 
tatton  d'un  entretien  honnête  &  bien 
foutenu ,  il  aura  du  vin  en  cave  plutôt 
que  de  le  payer  au  double  chez  un  Caba- 
retier  :  il  (è  donnera  &  aux  fiens  un  bon 
habit  plutôt  qu'un  coutil  qui  ne  le  cou- 
vre ni  la  nuit  ni  le  jour  :  il  couchera  fur 
la  plume  Se  fur  la  laine  plutôt  que  fur  la 
paille  comme  il  faifoit  auparavant.  Mais 
fi  les  habitans  d'une  campagne  bien  peu- 
plée fe  mettent  dans  l'utage  de  s'habiller 
&  de  fe  meubler  honnêtement ,  voilà 
tout  d'un  coup  une  augmentation  im- 
menfe  dans  le  débit  &  dans  la  fabrique 
.  des  laines.  Cette  marchandife  precieufê 
ne  courra  plus  de  ri(que  de  tomber  de 
prix  &  de  s'avilir  par  une  fuite  néceiïairc 
de  la  timidité  des  gens  de  campagne  à 
en  ufer ,  3c  par  un  eftèt  de  la  paflion  que 
montrent  les  habitans  des  villes  pour  des 
étoffes  plus  brillantes.  Mais  la  vent^de 
la  foie ,  de  la  laine ,  des  boiflons  Se  des 
vivres  de  toute\efpece  ne  peut  (e  foute- 
nir ,  ni  les  différentes  branches  du  com- 
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ïïierce  Ce  fortifier,  que  tout  l'État  n'en  la 
profite.  La  caille  proportionnelle  qui  en-  Logique 
hardit  la  confommation ,  allure  donc  le  ,,,,„,, 
repos  de  tout  ]  Etat. 

Cette  queftion  éclaircie  fert  d'idée 
moyenne  à  une  autre ,  qui  eft  de  favoir 
fi  c'clt  l'impôt  qui  rend  le  peuple  mal- 
heureux. Ii  réfuJte  de  ce  qui  a  été  dit  que 
ce  n'eft  pas  tant  l'impôt  qui  fait  le  mal, 
que  la  crainte  d'être  lur-impofé  &  pour- 
luivi.  Car  l'impôt  mis  en  proportion 
avec  les  facultés  des  particuliers  ,  peut 
d'une  part  être  aufli  tolcrable  qu'il  eft 
nécedaire  ;   &  occafïonne  d'une  autre 
part  la  circulation  la  plus  utile  à  tout 
l'État  par  les  difterens  emplois  des  finan- 
ces \  au  lieu  que  la  crainte  d'être  fur- 
impofé  &  arbitrairement  tourmenté, 
tarit  le  courage,  l'induftrie,  &  la  dé- 
penfe;  ceft-à-dire,  toutes  les  fources  de 
la  confommation. 

Mais  fai&ncedu  peuple,  qui  eft  une 
fuite  de  la  certitude  de  (on  travail ,  &  de 
la  fage  proportion  de  l'impôt  avec  fes 
facultés ,  tient  -  elle  autant  que  nous  le 
penfons  à  la  fureté  de  l'État  &  au  vrai 
bien  public  ?  Ici  deux  fortes  de  dialecti- 
que entreprennent  de  difeuter  la  ques- 
tion. Ecoutons  d'abord  la  diadique  du 
riche  propriétaire  :  nous  viendrons  en- 
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L  A    fuite  à  celle  du  fehs  commun ,  à  la  Logi- 

Logique  que  de  l'humanité. 

usuule.  Les  propriétaires  des  biens  fonds ,  qui 
fort  communément  fê  croyent  nés  pour 
pofleder  la  terre  à  lexclufion  des  autres, 
voyent  d'un  coup  d'œil  &  par  une  péné- 
tration qui  leur  eft  propre ,  que  la  pau- 
vreté du  peuple  multiplie  le  nombre  des 
bras  qui  doivent  ^exploiter  leurs  terres; 
Se  que  plus  le  peuple  fera  miférable ,  plus 
les  labours  Se  les  récoltes  fe  pourront 
faire  à  peu  de  frais.  Or  cette  exploita- 
tion de  leurs  terres  faite  à  peu  de  frais , 
avec  douceur  Se  foumiflîon ,  eft  le  fouve- 
rain  bien  de  l'État.  Ccft  donc  l'accable- 
ment du  peuple  qui  maintient  tout  en 
régie  Se  qui  auure  la  vraie  fubordination. 

J'avois  deflein  d'écouter  enfuite  l'hu- 
manité :  mais  elle  auroit  ici  trop  de  chofes 
à  nous  dire ,  &  nous  nous  contenterons 
de  rappeller  les  riches  aux  idées  de  l'ex- 
périence &  de  leur  véritable  intérêt. 

Vous  voulez  être  heureux ,  leur  peut- 
on  dire,  &  vous  ruine2  vous-même  votre 
bonheur  par  votre  façon  de  raifonner. 
Qu'cft-ce  qu'un  bonheur  dont  vous  n'êtes 
point  furs  ?  Se  comment  ferez-vous  fùrs 
de  votre  état  Ci  vous-même  vous  1  ébran- 
lez par  les  fondemens. 
■  Vous  inlinuez  par-tout  la  njaxipie  dç 
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tenir  le  peuple  dans  un  rude  befoin  pour    L  A 
le  rendre  (ouplc  &  maniable.  Je  veux  que  Logique 
par  la  multiplication  des  malheureux  usuelle. 
vous  trouviez  à  commandement  des  ou- 
vriers qui  fe  contentent  de  peu.  Ils  vi- 
vent tant  que  durera  le  modique  falaire 
qu'ils  ont  reçu  :  mais  les  travaux  finis , 
vous  lavez  ce  que  ces  pauvres  gens  de- 
viennent. Ne  vaudroit-ii  pas  mieux  pour 
vous-même  leur  donner  des  falaires  plus 
forts ,  &  vous  entendre  avec  les  autres 
propriétaires  pour  procurer  à  tous  les 
journaliers  des  lieux  de  vos  héritages  une 
continuité  de  travaux  non  interrompus  , 
plutôt  que  d'avoir  à  redouter  leurs  in- 
luîtes,  ou  de  faire  fans  cefle  l'aumône 
à  des  légions  de  néceffiteux ,  ou  de  re- 
médier fouvent  au  débordement  du  mal 
par  des  contributions  involontaires  & 
prefque  toujours  infutfifantes. 

Les  journaliers  font  le  grand  nom- 
bre dans  un  État  :  s'ils  ne  font  heureux , 
n'efpérez  point  de  l'être.  Il  n'y  a  que 
leur  aifance  qui  multiplie  les  taillables* 
qui  diminue  les  non-valeurs  dans  la  per- 
ception de  l'impôt  ;  qui  empêche  les  re- 
jèts  ,  caufe  néceflkîrc  de  l'accablement 
des  autres  ,  qui  donne  lieu  à  une  multi- 
tude de  petites  dépenfes ,  réitérées  cha- 
que jour  ôc  par-tout ,  d  où  dépend  ori- 
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La    ginairement  la  confommation  •&  la  vi- 
Logiquh  gueur  du  commerce  ;  qui  maintienne 
v; u iLir ,  conléquemment  le  débit  de  tout  ce  que 
recueillent  vos  fermiers;  qui  conferve 
vos  baux  dans  le  même  état  Se  en  afïure 
le  payement.  Votre  maxime  au  contraire 
en  tenant  le  petit  peuple  dans  l'accable- 
ment ,  ruine  le  journalier ,  le  fermier  ôc 
le  marchand ,  ébranle  les  fonds  publics 
&  conléquemment  tout  l'État.  Telles 
font  les  idées  qui  étant  placées  entre  celle 
de  la  fureté  publique  ôc  celle  de  la  mifère 
du  peuple  les  rendent  inalltables. 

Ceft  ainfï  que  dans  tous  les  raifon- 
nemens  imaginables  nous  éclaircilfons  le 
rapport  obicur  de  deux  idées  par  l'ap- 
plication fucceffive  que  nous  en  faifons 
avec  d'autres  idées  d'une  expérience  fûre  : 
mais  quoique  cette  manière  de  décou- 
vrir la  vérité  (bit  naturelle  à  tous  les  es- 
prits, voici  quelques  précautions  d'ufa- 
ge  auxquelles  on  ne  penle  pas  toujours  % 
&  dont  l'oubli  peut  jetter  dans  l'égaré- 
«cm. 

Définition      Ces  idées  moyennes  qu'on  applique 

kmà^Vm tour  ** tour  aux  «Mêmes,  doivent  dans 
moyenne    l'application  qu'on  en  fait  fucceflivemenc 
à  deux  autres  termes ,  fe  prendre  de  pari 
&  d'autre  dans  le  même  (ens  :  autrement 
elles  ceilèroient  d'être  une  mefure  conar 
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mune.  Ceft  donc  une  néceffité  de  bien     L  a 
fixer  le  fens  de  l'idée  moyenne ,  d'en  le-  Logique 
ver  l'équivoque  ,  ou  d'en  ôter  lobfairité  USUELLE, 
s'il  y  en  a.  Ceft  ou  Ton  parvient  par  une 
définition  précifc ,  &  qui  fixe  nettement 
l'ufagc  des  termes.  Faute  de  cet  éclair- 
ciflement ,  Ebbon  archevêque  de  Reims  , 
fe  faifoit  illufion  à  lui-même  Se  aux  au- 
tres en  difant  : 

Celui  qui  eft  retranché  de  la  fociété 
en  a  perdu  les*  avantages  :  il  perd  fes 
biens ,  fes  vaffaux ,  fa  couronne  &  tous 
fes  droits.  Or  Louis  le  Débonnaire  eft 
retranché  de  la  fociété  :  il  n'a  donc  plus 
de  droit  à  rien. 

La  fociété  dont  il  eft  parlé  d'abord  eft 
générale  :  celle  dont  il  eft  parlé  enfuite 
eft  rcftrainte  à  la  communion  Ecclé- 
fiaftique.  Ces  deux  fociétés  ne  font  donc 
pas  une  même  mefure  :  &  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  foit  bien ,  foit  mal  féparé  de 
la  communion ,  n'eft  pas  retranché  pour 
cela  de  la  fociété. 

Très  communément  l'idée  moyenne 
fe  préfente  par  manière  de  condition; 
enlorte  que  la  certitude  de  l'objet  prin- 
cipal dépend  alors  de  la  certitude  d'un 
autre  objet  qu'il  faut  examiner  &  dont 
il  faut  s'affurcr.  Par  exemple  :  s'il  y  a  une 
juftice  qui  récompenfe  la  vertu ,  ce  n'eft 
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Logique  pas  en  cette  vie  ,  mais  dans  une  autre  : 
wsuelle.  or  il  y  a  une  juftice  qui  récompenfe  la 
vérin  :  il  y  aura  donc  une  autre  vie. 

Ici  l'idée  principale  dont  on  eft  occu- 
pé, cft  lexiftence  d'une  autre  vie.  On  ne 
Ja  voit  point  :  on  cherche  à  s'en  aflurer 
la  certitude  par  la  haifon  qu'elle  a  nc- 
ccirairement  avec  la  Juftice  divine  dont 
nous  ne  faurions  douter. 

S'il  eft  poiïibie  à  un  homme  qui  rai- 
fonne  d'avoir  le  moindre  doute  fur  la 
juftice  qui  récompenfera  la  vertu,  ce 
doute  fe  peut  lever  par  un  raifonnemenc 
fcmblable ,  &  à  l'aide  d'une  féconde  idée 
moyenne  propofée  de  nouveau  par  ma- 
nière de  condition  pour  être  examinée. 
\  Il  y  a  une  Juftice  qui  fc  réferve  h 

récompenfe  de  la  vertu ,  fi  celui  qui  a 
mis  de  l'ordre  dans  la  nature  corporelle 
en  a  établi  dans  les  intelligences.  Or 
celui  qui  met  l'ordre  dans  la  nature  n'en 
met  pas  moins  dans  les  intelligences  > 
puifqu'il  leur  donne  la  connoillance ,  la 
haine  de  l'injuftice,  l'eftime  du  bien, 
la  confeience  &  l'attente  d'un  meilleur 
état.  11  y  aura  donc  tôt  ou  tard  un  tems 
de  juftice  pour  le  mal ,  &  de  récom- 
penfe pour  la  vertu.  La  bonté  de  ces 
raifonnemens  conlîfte  à  être  fur  de  la  réa- 
lité du  conditionnel. 
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Quelquefois  la  condition  ,  ou  toute     L  À 
autre  idée  moyenne  ,   fe  propofe  par  Logique 
manière  de  divifïon  ou  de  différens  cas ,  usuelle. 
qui  font  les  feuls  dont  il  puilïe  être  que£  Exa&tuda 
tion ,  &  dans  lefquels  on  fc  puifïe  trou-  dcs  ^viûoai. 
ver.  L'exactitude  de  ces  raifonnemens 
dépend  de  la  jufteiïe  de  la  divifïon. 
Exemple. 

Voilà  un  homme  qui  s'efl:  retiré  dans 
un  cloître  &  qui  n'a  aucun  goût  pour 
les  feiences  :  Qu'y  deviendra- t-il  qu'un 
fainéant  ? 

Ce  raifonnement  fi  ordinaire  à  la  fa- 
tyre ,  eft  faux  ou  incertain  par  l'inexacti- 
tude de  la  divifîon.  On  n'y  connoît  que 
deux  fortes  de  folitaires,  les  uns  appli- 
qués aux  feiences ,  les  autres  vivans  dans 
la  fainéantife.  Mais  il  y  en  a  d'une  troi- 
fîéme  forte  parfaitement  eftimable  :  ceux 
qui  fe  confacrent  à  la  prière  &  au  tra- 
vail des  mains  -,  travail  d'autant  plus 
utile  que  la  piété  en  cft  la  régie  Se  l'ai- 
guillon. 

Il  y  a  une  infinité  d'autres  raifonne- 
mens de  différente  forme  &  de  diffé- 
rent caractère  qui  fe  peuvent  tous  expri- 
mer avec  feu ,  avec  énergie ,  Se  en  très- 
peu  de  paroles  ^  mais  que  la  philofbphie 
icholaftique  allonge  >  Se  dont  elle  atta^ 

lement  toutes  les  pièces  pour 
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lit      Le  Spectacle 

La  en  former  une  file  de  fyllogifmes.  Elfe 
Logique  revient  enfuite  fur  (es  pas,  &  reprend 
v  L'tiLf.  chaque  propofition  à  part  pour  en  rap- 
porter la  nature  &  les  propriétés  à  au- 
tant de  différentes  régies.  Le  tout  peut 
être  fondé  en  raifon.  L'étude  de  ces  ré- 
gies &  l'application  qu'on  en  fait  à  des 
raifbnnemens  en  forme,  peuvent  quel- 
quefois avoir  la  certitude  des  démons- 
trations géométriques.  Mais  la  vie  eft 
trop  courte  pour  l'employer  en  des  Spé- 
culations oifives.  On  railbnne  très-bien 
fans  cette  longue  &  ennuïeufe  méthode  : 
elle  ne  donne  aucune  facilité  de  plus  : 
elle  en  donne  même  moins  qu'une  mé- 
thode de  raifonner  plus  promte  &  plus 
expéditive.  Par  celle-ci  l'efprit  devient 
plus  adtif  &  plus  pénétrant  :  l'autre  Tap- 
péfantit  &  le  rend  diftrair.  Voyez  ce 
qu'on  gagne  à  être  trop  occupé  de  l'art 
&  des  régies.  Le  tour  d'efprit  des  fcholaf- 
tiques  eft  fouvent  comme  la  marche  de 
certains  maîtres  à  danfer.  L'efprit  de 
ceux-ci  loge  dans  leurs  jambes  :  on  voit 
aifement  qu'il  n'efl:  que  là.  Sans  tant 
d'efforts  un  homme  bien  élevé  marche 
plus  noblement  qu'eux  ;  parce  qu'il  eft 
plus  naturel.  Celui  qui  voudroit  difpofer 
ifelon  les  régies  de  la  Logique  de  l'école  * 
tes  r|jfonnemens  qu'il  aurok  à  faire  fus 
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un  fujèc  qu'on  lui  préfente  ,  rellemble-    L  A 
-  roit  encore  à  un  enfant  qui  ne  parle  Logique 
latin  qu'en  faifant  une  attention  diftin-  usuelle. 
âe  à  telle  ou  à  telle  régie  de  la  gram- 
maire. Cette  contrainte  réfroidiroit  l'cf- 
prit ,  &  lui  feroit  prendre  le  change  en 
l'occupant  moins  de  la  matière  que  de 
la  méthode  dont  il  y  procède. 

Il  eft  d'ailleurs  d'une  expérience  con- 
nue que  l'éloquence  &  la  perfuafion  ta- 
rifent fur  les  lèvres ,  qui  ne  s'ouvrent 
que  par  fyllogifmcs.  Nous  connoillons 
des  peuples  que  l'ufage  fréquent  du  jar- 
gon fyllogiftique  rend  incapables  de  la 
chaire  Se  du  barreau. 

-  Il  ftiffit  donc  que  Tefprit  cnvifkge  fixe-  Conclufîcm  u 
ment  fon  fujèt,  &  qu'il  s'habitue  fa  ^pUttl*" 
toute  chofe  à  di (cerner  fi  ce  qu'il  croit 
appercevoir  eft  fènfiblement  &  étroite- 
ment lié  avec  des  idées  de  comparaifon 
pins  nettement  connues  que  ce  qu'il  veut 
prouver.  Cette  dernière  régie  eft  la  ré- 
capitulation de  toute  la  Logique.  Quand 
on  n'y  eft  pas  fidèle ,  il  arrive  fouvent 
qu'on  entreprenne  de  prouver  une  chofe 
qui  eft  y  par  une  autre  qui  n'y  ar  point 
de  rapport  &  qui  n'en  eft  point  la  preu- 
ve :  ou ,  ce  qui  fcmblc  encore  pire,  qu'on 
veuille  réalifer  ce  qui  n'eft  point  à  l'aide 
de  ce  qui  n'eft  point.  Un  homme  yen! 

Kvj 
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îiS  Le  Sfectàcli 
L  a  faire  voir  que  la  terre  eft  immobile  & 
Logique  au  centre  du  monde*.  L'idée  moyenne 
usuelle. qu'il  employé,  comme  plus  connue,  eft 
•Log.  Uc  p.r.  une  penlcc  dont  il  s'eft  prévenu ,  que  les 
influences  des  étoiles  &  des  planètes  tom- 
bent en  ligne  droite  &  fans  interruption 
fur  la  terre  :  ce  qui  ne  feroit  plus  lï  la 
terre  ctoit  tranfportée  autour  du  foleil 
fUr  une  orbite  de  plufieurs  millions  de 
lieues  de  diamètre.  Il  eft  évident  que  les 
influences  pafleroient  fouvent  à  côté  ou 
loin  d'elle  dans  fes  déplacemcns,  ce  qui 
dérangeroit  tout.  Mais  c'eft  prouver  une 
chofe  qui  n  eft  pas  réelle  par  une  autre 
qui  n'a  point  plus  de  réalité.  C'eft  vou- 
loir faire  tenir  l'immobilité  de  la  terre 
que  l'expérience  dément ,  à  des  influen- 
ces imaginaires ,  que  l'expérience  ne  dé- 
ment pas  moins ,  ou  dont  on  n'a  aucune 
preuve  latisfaifante  :  c'eft  expliquer  Tin- 
connu  par  l'inconnu ,  au  moyen  de  quoi 
tout  demeure  inconnu. 

La  plupart  de  ceux  qui  raifonnent  mal , 
ne  le  méprennent  que  parce  qu'ils  pren- 
nent pour  des  idées  fubfidiaires ,  pour 
des  idées  claires  &  fûres ,  celles  qui  leur 
font  familières.  Ils  cherchent  leurs  idées 
de  comparaifon  dans  leurs  opinions  favo- 
rites ,  dans  leurs  préjugés ,  dans  l'amour 
propre,  dans  les  préventions  avauu- 
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geufes  où  ils  font  pour  leur  patrie ,  pour     L  A 
leur  noblefle ,  pour  leur  ordre  ->  fbuvent  Logique 
dans  des  engagernens  pris  qu'on  ne  dif  usuelle. 
tingue  plus  de  la  raifon  fuprême  ;  fou- 
vent  dans  leur  haine ,  qui  empoifonne 
tout ,  ou  dans  leur  amitié  qui  approuve 
ou  excufe  tout.  La  faine  Logique  dans 
tous  les  progrès  quelle  fait  en  paflant 
du  plus  connu  ou  moins  connu ,  en  fé- 
pare  fcrupuleufetnent  les  préventions  per- 
fonnelles ,  le  ton  infinuant  ou  impérieux  > 
les  figures  éblouilïàntes  ,  la  fortune  ,  les 
efpérances  ,  &  tout  ce  qui  ne  peut  amé- 
liorer ni  éclaircir  un  fujèt. 

Elle  n'eft  pas  moins  fidèle  à  difcerner 
&  à  honorer  la  vérité  ,  quoique  celle-ci 
fe  trouve  environnée  de  dehors  peu  atti- 
rails 5  quoiqu  elle  nfrfoit  ni  commode  ni 
lucrative  ;  quoiqu'elle  tienne  à  des  ma- 
nières baffes  &  vulgaires.  La  faine  Logi- 
que eft  fur  toutes  choies  attentive  à  ne 
fe  point  méprendre  dans  tout  ce  qui  tra- 
verie  fes  intérêts  5  &  la  première  de 
fes  démarches  dans  toutes  les  affaires 
perfonnelles ,  effc  d'envifagcr  de  bonne 
foi  tout  ce  qui  favorife  lacau(e  d'aurrui>  8c 
d'aider  les  autres  à  avoir  raifon.  Elle  dé- 
lai he  ainfi  la  vérité  de  tout  ce  qui  lui  effc 
étranger  ,  &  qui  n'a  droit  ni  d'en  faire  la 
preuve  y  ni  d'y  apporter  obftacle. 


ijo      Lb  Spectacle 
La        La  méthode  qu'on  fuit  pour  arriver  i 
Logique  la  vérité,  neft  pas  la  mcme  que  celle 
vsuelle.  dont  on  la  propofe  aux  autres  après  l'a- 
voir trouvée.  Ceft  dans  toutes  nos  re- 
cherches que  naturellement  &  fans  régie, 
ou  par  pure  néceffité ,  nous  portons  nos 
premiers  regards  fur  ce  qui  eft  fenfible- 
ment  lié  à  notre  befoin  a&uel ,  &  en- 
fuite  fur  celles  qui  n'y  ont  qu'un  rapport 
plus  indired ,  ou  plus  obfcur»  Nous  les 
amalïons  :  nous  les  rapprochons  :  nous 
rejettons  ce  qui  fe  trouve  fans  liens  Se 
fans,  utilité  pour  notre  objet  préfènt. 
Nous  ademblons  ce  qui  peut  s'arfortir  «Se 
s'entr'aider  :  nous  en  taifons  enfin  un 
.     tout  ou  un  réfultat.  Ceft  ainfi  que  l'Hif- 
torien  amaile  des  monumens  épars  pour 
en  compofer  fon  Hiftoire,  &  l'Archi- 
te&e  des  matériaux  féparés  pour  en 
Lfs  Métfeod  s  conftruire  fon  bâtiment.  Dans  nos  pro- 

tsSk&cès>  dar>s  nos  difeuflions,  d*ns  toutes 
les  recherches  que  l'efprit  peut  faire, 
nous  débutons  par  les  vérités  de  dérail  > 
par  l'expérimental  :  on  s'affure  d'une  cho- 
ie ,  puis  d'une  autre  qui  y  tient.  Quel- 
quefois nous  ne  voyons  pas  le  rapport 
que  deux  ou  trois  objèts  voifins  auront 
enfemble.  Nous  ne  laiffbns  pas  de  les 
•  étudier  féparément ,  parce  qu'ils  Ce  trou- 
vent liés  à  un  quatrième  .qui  nous  eccupç 
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principalement.  Notre  efprit  y  à  force  de  La 
les  voir  de  différentes  taces ,  apperçoit  Lqgiqvi 
enfin  en  quoi  ils  conviennent ,  Se  il  le  met  vsukjljls* 
de  la  forte  en  état  d'en  former  une  dé- 
monftration  où  tout  s'entr'aide  Se  fe  for- 
tifie. Voilà  ce  qu'on  appelle  la  méthode 
d'analyfe  ou  de  réfolution. 

Mais  lorfqu'il  s'agit  de  faire  voir  aux  * 
autres  une  fuite  de  vérités  dont  nous 
nous  fommes  convaincus  >  nous  n'y  pro- 
cédons plus  par  le  détail  des  recherches 
particulières.  Nous  établirons  tout  d'un 
coup  des  vérités  générales  ,  fimples  & 
univerfellement  avouées  y  qui ,  contenant 
les  efpéces  particulières ,  conduifent  aifé- 
ment  les  efprits  de  ce  qu'ils  favent  ea 
gros  à  en  faire  1  application  à  tel  objet ,  à 
telle  vérité  fîngulrère  ou  moins  connue  y 
dont  iis  n'avoient  pas  une  idée  allez  juftcy 
ou  une  conviction  affez  forte» 

Cette  méthode  eft  celle  qui  porte  le 
nom  de  Synthèfe  ou  de  compofition  :  nou- 
veau champ ,  propre  à  multiplier  les  pré- 
ceptes &  les  régies.  Mais  (bit  dans  les 
méditations  que  nous  faifons  pour  nous, 
(bit  dans  les  difïèrtations  que  nous  vou- 
lons faire  aux  antres,  le  grand  art  dé 
raifonner  &  d'ordonner  fes  penfées,  n  eft 
que  l'exercice  même  du  raifonr.çment  fur 
des  choies  d'expérience  >  &  l'habitude 
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zji      Le  Spectacle 
L  A     d'employer  ce  qui  cft  éprouve  pour  arrt- 
Logique  ver  *  Ia  dcmonflxation  de  ce  qui  s'y  trouve 

USUELLE,  y  aVOir  UIÎ  raPP°rt  1Ûr'  . 

Si  cela  eft ,  les  Sciences  pratiques  datas 
lefquelles  nous  allons  entrer  ,  font  un  vrai 
ôc  perpétuel  exercice  de  Logique  ,  puis- 
qu'elles ne  roulent  que  fur  ce  qui  cft  d  ex- 
•  périenec ,  &  que  lefprit  n'y  peut  voir  fes 
raifonnemens  recompenfes  par  des  effets 
qui  les  juftifient ,  fans  acquérir  plus  de  re- 
dlitude  &  de  facilité. 


LASCÏENCE  USUELLE. 


ENTRETIEN  TREIZIEME. 

LA  Logique  ufuclle ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  neft  point  propre- 
ment une  feienec  que  quelques  hommes 
enfeignent  ou  acquièrent  à  part,  &  qui 
foit  inconnue  aux  autres.  Ce  neft  autre 
chofe  que  la  raifon  même ,  le  fens  com- 
mun plus  ou  moins  exercé ,  plus  ou 
moins  développé  :  &  ce  développement 
de  la  raifon  neft  point  l'ouvrage  de 
quelques  méditations  abftraites  fur  les 
de  fdjtrit,  ni  d'un  nombre  de 
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régies  générales  feientifiquement  aflem-  La  Scien- 
blées  dans  un  livre.  La  le&ure  de  ces  ré-  ce  usuelt 
gles  peut  être  utile  comme  celle  de  tout  l  e. 
autre  traité  où  il  régne  de  la  jufteiTe  ; 
•  mais  la  raifon  avec  cela  peut  demeurer 
très-neuve  Se  très-chancelante.  Veut-elle 
fe  procurer  de  la  juftefïc,  de  la  har- 
dielîè ,  &  de  1  étendue  ?  ce  fera  par  l'ac- 
quifition  des  connoiffances  d'uuige.  Se 
par  la  grande  habitude  de  fentir  nette- 
ment la  liaifon  de  ce  qu'elle  ne  favoit 
pas  encore  avec  ee  quelle  favoit  très-dif- 
tinâement  :  elle  fe  perfectionnera  par 
fon  attention  fur  les  méprifes  d'autrui  Se 
fur  les  fiennes,  par  un  ferme  attache- 
ment aux  vérités  d'expérience  -,  en  un 
mot  par  un  grand  uu^e  du  raifonne- 
ment,  plutôt  que  par  Tetude  même  du 
raifonnement  Se  des  opérations  de  l'en- 
tendement humain  :  telle  eft  la  Logique 
de  tous  les  fiécles.  En  quoi  confifte  donc 
la  feience  que  l'homme  peut  acquérir  Se 
faire  fervir  d'exercice  à  fa  raifon  ?  Quel- 
les font  for-tdUt  les  connoiffances  que  & 
raifon  pourra  mettre  en  œuvre  Se  appli- 
quer à  fes  befoins  ? 

C'eft  ici ,  mon  cher  ami ,  qu'il  eft  tems 
d'inlifter  fur  le  principe  qui  c(J  le  fruit 
de  toutes  nos  observations  précédentes* 
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La  Scien-  &  que  je  vous  ai  infirmé  à  mefure  que 
ce  usuel-  l'expérience  commençoit  à  nous  en  don- 
l  e.         ncr  le  droit.  Dieu  qui  a  fait  les  efprits  Se 
les  corps ,  en  connoît  la  nature  :  mais 
l'homme  à  qui  il  n'a  point  donné  le  pri- 
vilège de  la  création  des  êtres ,  n'en 
connoît  pas  le  fond.  Le  première  pru- 
dence de  l'homme  fera  donc  de  détour- 
ner fes  penfees  de  ce  que  Dieu  lui  cache  , 
&  de  s'occuper  uniquement  de  ce  tfue 
Dieu  a  mis  tous  les  yeux  &  lous  la  mam 
pour  l'exercer.  * 

Ne  prenons  qu'un  point  dans  tout  cet 
Univers.  Si  l'homme  veut  parler  de  ce 
point,  de  ce  premier  commencement 
d'une  ligne  ou  d'un  corps ,  il  le  peut  faire 
ou  comme  Géomètre  ou  comme  Philo- 
fopbe.  En  parlc-t  il  comme  Géomètre  , 
comme  Agriculteur  Se  pour  mefurer  1» 
longueur  de  fon  champ  ?  il  conçoit  le 
point  comme  le  commencement  ou  la 
fin  d'un  efpace  mefurable ,  &  il  en  parle 
jufte,  parce  qu'il  fe  tient  alors  dans  les 
limites  de  fa  vocation  &  He  fa  feience. 
Veut  il  définir  le  point  en  Philofophe* 
il  ne  fait  plus  ce  qu'il  en  dit  :  il  ignore 
ce  que  c'eft  qu'un  point  dans  la  nature. 
Toutes  lçs  définitions  qu'il  en  donne  le 
conduifei*  (ouvent  à  l'abfurde ,  toujours 
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à  l'inconcevable.  Un  point ,  vous  le  fa-  La  Scien* 
vez ,  fuffit  pour  mettre  toutes  les  écoles  ce  usuel- 
en  combnftion.    •  le. 

Mais  quel  befoin  l'homme  a-t-il  de 
connoître  ce  point ,  puifquc  la  création 
de  ce  petit  ctrepafle  fes  pouvoirs  ?  à  plus 
forte  raifon  fa  philofophie  blelîe  - 1  -  elle 
toute  vraifemblance ,  quand  de  ce  point 
où  elle  fe  perd,  elle  veut  paflèr  à  la  géné- 
ration du  monde ,  ou  à  l'arrangement  des 
décrets  de  Dieu  ;  quand  malgré  l'intime 
convi&ion  de  fes  bornes  fur  la  ftrudhire 
des  êtres  particuliers ,  elle  entreprend  de 
réduire  en  un  fyftême  intelligible  la  corn-  ~  ■ 

pofition  de  l'Univers ,  ou  de  nous  preferire 
de  (on  chef  une  religion  ? 

11  y  a  fans  doute  une  faine  philofo- 
phie :  jiiais  quelle  eft-t-elle  *  La  faine 
philofophie  confïfte  apparemment  à  re- 
cevoir la  religion ,  puifque  Dieu  la  lui 
révèle  par  voie  de  tait  -,  &  à  bien  ufer 
du  monde ,  de  la  ftru&ure  duquel  Dieu 
lie  Ta  point  chargée.  • 

Au  refte  que  la  fagefTe  humaine  éten- 
de en  liberté  fes  eonjc&ures ,  "Se  fafle 
fonner  fes  droits  :  qu'elle  prenne  tant 
qu'elle  voudra  pour  une  fourec  de  lu- 
mières la  facilité  qu'elle  a  de  remuer  des 
queftions  &  de  faire  naître  des  difficul- 
tés :  quelle  fe  croye  en  droit  de  juges 
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La  Scien-  des  natures ,  parce  qu'elle  peut  juger  des 
ce  usuel-  nombres  &  des  rapports  :  nous  ne  nous 
L  £.  oppofons  à  rien  ,  nous  ne  lui  difputons 

aucune  de  fes  prétentions  :  mais  comme 
nous  fentons  le  rifque  de  courir  après  des 
connoiflanecs  qui  nous  font  très  proba- 
blement refufées,  nous  nous  hâtons  de 
failîr  l'cfpcce  de  favoir  qui  peut  raifonna- 
blement  fatisfaire  l'homme  en  le  rendant 
meilleur  &  plus  heureux. 

L'homme  eft  appelle  ou  a  gouverner 
des  corps  ,  ou  à  mettre  de  Tordre  dans 
les  efprits  qui  l'environnent.  Rien  de  fï 
fïmple  ni  de  plus  fécond  tout  enfemble  „ 
que  le  favoir  dont  Dieu  l'a  avantagé  pour 
faciliter  ce  double  gouvernement.  Des 
faits  Se  des  mefures  ,  voilà  principalement 
fur  quoi  roule  l'exercice  de  fa  raifon  & 
fa  feience  ufuelle. 
^  Nous  n'avons  rien  de  plus  précieux  fur 

la  terre  que  la  Religion ,  &  après  elle  la 
Jurifprudcnce  qui  régie  les  nations  & 
les  particuliers  \  enfuite  la  médecine,  l'é- 
conomie, la  po  icc,  la  politique,  l'agri- 
culture ,  les  métiers,  les  arts  &  le  com- 
merce qui  font  les  fupports  de  la  vie. 
Dans  tous  les  intérêts  de  l'homme ,  dans 
toutes  les  opérations  de  fes  divers  gou- 
vernemens ,  il  n'a  de  vraie  prudence  & 
de  folide  fatisfa&ion  qu'autant  qu'il  eft 
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guidé  par  la  certitude  des  faits  ou  par  la  La  Scien* 
jufteffe  des  mefures.  ce  usuel- 

.  Les  Faits.  L  ** 

Pour  inftruire  l'homme  de  (on  ori-  U  Religion, 
gine ,  de  Ces  devoirs  &  de  fes  efpéran- 
ces ,  il  ne  lui  faut  annoncer  ni  des  dis- 
putes embarraffées ,  ni  des  méditations 
profondes  :  c'eft  ainfi  que  s'y  prennent 
les  Philofophes.  Hé  combien  de  gens  (c 
font  dit  Théologiens ,  qui  n'étoient  que 
Philofophes  !  Dieu  conduit  l'homme 
d'une  autre  forte.  La  çonnoilTance  d'un 
petit  nombre  de  faits  lui  fuffit  pour  fa- 
voir  au  vrai  la  voie  du  falut  :  ces  faits 
lui  manifeftent  Dieu  Se  fes  volontés,  il 
y  trouve  les  objèts  de  fa  créance  ,  les 
réeles  de  fa  conduite  ,  &  tous  les  mo- 
tifs de  fa  vertu. 

Ces  faits  à  la  vérité  font  consignés  & 
invariablement  énoncés  dans  des  livres 
qu'on  ne  fauroit  trop  chérir  ni  trop  reC- 
pe&er.  Mais  ils  font  préfentés  bien  autres 
ment  que  dans  des  livres.  De  peur  que 
ces  faits ,  quoiqu'écrits ,  ne  fulïent  nér 
gligés  ou  foupçonnés  ^  Dieu  en  a  difperfc 
par- tout  les  veftiges  &  les  atteftations* 
Le  déluge ,  les  promettes  faites  à  Abra« 
ham ,  &  la  réfurredion  d'un  de  fes  dek 
sendans;  voilà  les  trois  principaux  faits 
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La  Scien-  de  ia  révélation.  Les  monumens  de  tous 
ce  usuel-  les  trois  couvrent  la  terre  :  jefpère  vous 
lf.  le  faire  voir  un  jour,  &  je  vous  invite  à 

vouloir  vous  -  même  en  faire  la  recher- 
che par  avance. 

Mais  il  y  a  ici  quelque  choie  de  plu$ 
facile  encore  &  de  plus  proportionne  à 
la  portée  du  commun  des  hommes  que 
lecriture  Se  que  rinfpe&ion  des  raonu- 
mens.  Les  titres  de  nos  héritages  font 
en  dépôt  chez  des  hommes  publics  3c 
autorifés  de  fiécle  en  ficelé  à  nous  trans- 
mettre les  faits  qui  nous  informent  de 
nos  droks ,  avec  les  aâes  inviolables  qui 
les  garantirent.  Mais  ni  les  Notaires  ni 
les  Gardes  de  nos  archives  ordinaires  ne 
viennent  nulle-part  au-devant  de  nous 

Î>our  nous  avertir  de  nos  avantages  :  au 
ieu  que  ceux  qui  font  porteurs  des  a&cs 
de  notre  falut ,  ont  ordre  de  nous  préve- 
nir &  de  nous  en  avertir.  De  cette  forte , 
ils  font  ambafladeurs  auffi  bien  que  dé- 
pofitaires  :  &  c'eft  un  double  foulage- 
ment  pour  notre  raiforu  Si  un  parent 
nous  a  laifle  quelque  bien  en  propre  , 
nous  ne  l'apprendrons  pas  dans  notre 
raifon  à  force  de  méditer  :  mais  notre 
raifon  nous  conduit  chez  le  Notaire.  Si 
Dieu  a  fait  en  notre  feveur  une  révéla- 
tion &  des  promefles  >  s'il  nous  a  donaç 
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un  maître  de  falut  &  un  héritage ,  la  rai-  La  Scîen- 
fon  ne  nous  le  dit  point  d'une  manière  ce  usut in- 
capable de  nous  fixer  :  mais  non-feulc-  l  e. 
ment  elle  peut  confulter  ceux  qui  confcr- 
vent  le  dépôt  ;  elle  eft  de  plus  avertie  & 
follicitéc  <de  ne  point  demeurer  dans  Tin- 
différence  à  cet  égard.  Sa  prudence  n'eft 
donc  point  de  chercher  dans  des  conje- 
ctures fi  Dieu  s'efl:  manifefté ,  ou  com- 
ment il  a  dû  fe  manifefter  au  genre  hu- 
main. Mais  y  a  - 1-  il  un  dépôt  public  qui 
conferve  les  a&es  de  ce  grand  evéneme  nt  :  - 
&  ceux  qui  fe  difent  autorifés  d  âge  en 
âge  à  nous  l'apprendre ,  alléguent-ils  des 
faits  conftatés  par  des  monumens  ?  Le  dé- 
pôt &  la  miffion  des  dépofitaires  font-ils 
bien  attelles  ?  Tout  fe  réduit  à  ce  point  :1a 
raifon  nous  y  mène ,  Se  elle  a  pour  s'en 
inftruire  une  foule  de  témoignages  fenfi- 
bles  &  toujours  fubfiftans.  Il  ne  faut  ni  ap- 
prêts ni  efforts  pour  favoir  fi  nos  adres  font 
chez  un  Notaire ,  ou  fi  la  Hollande  entrer- 
tient  un  Ambaflàdeur  auprès  du  Roi. 

Ccft  ainfi  que  la  Grâce  qui  fait  le 
Chrétien  le  mène  jj>ar  raifon ,  &  <juil  eft 
fouverainement  deraifonnable  decouter 
ceux  qui  veulent  par  des  argumentations 
&  au  préjudice  des  faits ,  ou  nous  enlever 
nos  titres  &  notre  attente ,  ou  réformer  le 
dépôt  en  y  mettant  ce  qu'ils  ont  tiré  de 
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La  Scïen-  leur  cervelle.  La  raifon  ne  peut  rien  con- 
ce  usuel-  tre  la  publicité  des  archives,  &  c'eft  une 
t  b.         conduite  aufli  pleine  de  bonté  pour  le 
genre  humain ,  que  de  fagefle  &  de  pru- 
dence d'avoir  employé  un  moyen  fi  pro- 
portionné à  nos  befoins.  Le  dépôt  nous 
hxe  tous  :  les  ignorans ,  les  fages ,  les  dé- 
pofîtaires  mêmes  y  font  afliijettis. 

La  raifon  eft  donc  infiniment  loua- 
ble de  ne  point  chercher  un  autre  gui- 
de du  falut  que  celui  qui  nous  a  été  don- 
né,  &  de  ne  point  raifonner  fur  le  fond 
de  la  religion  ,  parce  que  cette  reli- 
gion eft  faite  ,  &  que  la  notoriété  de 
Fœuvre  de  Dieu  fumt  à  l'homme  pour 
régler  toute  fa  conduite  en  conformi- 
tés scien«*é.  Il  y  a  de  même  un  difeernement  in- 
ces  humaines,  fini  à  lailfer  là  les  vains  fyftcmcs  dans 
méd^^^us  les  intérêts  qu'il  faut  manier,  & 
rifprudenc,  dans  toutes  les  opérations  auxquelles  il 
&c*         faut  préfider.  La  raifon  s'y  contente  d'un 
nombre  de  faits  éprouvés ,  qui  devien- 
nent pour  elle  des  modèles  ou  des  prin-r 
cipes  de  conduite,  dont  elle  apprend  de 
jour  en  jour  à  faire  une  fage  application. 
L'économique ,  la  médecine,  la  jurifpru- 
dence ,  le  commerce  ,  la  politique ,  la 
police  &  toutes  les  connoitfànces  d'ufa- 
ge,  font-elles  autre  chofe  que  l'amas 
des  faits  les  plus  certains  ,  qu'il  foit 

poffible 
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poffible  de  réunir  fur  chaque  matière ,  LesFaits. 
&  dont  la  raifon  tire  les  conféquenccs 
qui  peuvent  diriger  tant  fes  nouveaux 
«iFais  que  fes  démarches  ordinaires  ?  Tel 
efl:  notre  état.  Il  met  tous  les  efprits  dans 
line  forte  de  niveau  ,  en  humiliant  le* 

1>lus  grands  génies  par  le  fentiment  de 
eurs  bornes  ;  &  en  encourageant  les  plus 
bornés  par  la  facilité  d'être  aidés  des  lu- 
mières d'autrui,  &  d'ajouter  d'un  jour 
à  l'autre  quelques  nouvelles  lumières  aux 
précédentes. 

Les  deux  plus  belles  fources  de  con- 
noi/Tances  &  qui  fournilTent  le  plift  aux 
feiences  que  je  viens  de  nommer ,  font 
l'hiftoire  de  la  nature  &  l'hiftoire  de  la 
fociété.  On  pourroit  les  nommer  les  pre- 
miers magalïns  de  la  faine  Philofophie.  Jç 
ne  vous  dirai  qu'un  mot  de  l'une  Se  de 
l'autre. 

Nous  avons  de  grandes  obligations 
à  ceux  qui  ont  mis  les  feiences  en  ordre,         *  * 
&  qui  les  enfeignent  méthodiquement  par 
la  voie  de  fynthèfe.  Mais  il  s'en  faut  bien 
que  cette  voie  foit  toujours  la  plus  agréa- 
ble, &  l'hiftoire  de  la  narure  qui  expofè  tvcilenc*  ét 
analytiquement  ou  eà  détail  les  faits  pro-  njjjj^*1* 
près  à  fervir  de  fondemens  à  la  plupart  * 
des  plus  belles  feiences,  attache  beau- 
coup plus  les  efprits ,  qu'on  ne  le  faif 
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H%      Le  Spectacle 
La  Scien-  par  la  généralité  d'un  fyftême  qui  em- 
ce  usuel-  brade  d'abord  tout  un  grand  objèt  dans 
tu$  fon  entier.  Elle  fait  en  un  fens  pour 

chaque  particulier  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  le  genre  humain.  Au  lieu  de  lui 
montrer  les  chofes  d'une  vue  générale, 
Dieu  ne  les  lui  a  préfentées  que  par  par- 
ties ,  de  loin  à  loin ,  en  différens  lieux , 
&  en  différens  tems.  11  lui  a  laifle  aflem- 
bler  les  pièces  de  fon  favoir,  &  lui  a 
voulu  faire  honneur  de  i'aflèmblage.  L'hi- 
ftoire  naturelle  nous  préfente  de  même 
en  chaque  genre  un  nombre  de  faits  qui 
attachent  l'efprit  par  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. 11  s'y  forme  peu  à  peu  par  les 
jugemens  qu'il  en  porte  :  il  queftionne  : 
il  obferve  :  il  fait  des  tentatives  &  des 
découvertes.  C'eft  donc  parce  que  Thi- 
ftoire  naturelle  réunit  ainlî  l'agrément  Se 
l'avantage  de  l'expérience,  qu'elle  eft, 
fur  tout  pour  les  commçnçans ,  la  route 
la  plus  naturelle  &  la  plus  fûre  qu'ils  ayent 
à  (uivre  :  ils  parleront  de  chofes  qu'ils  au- 
ront vues, 

utilité  de  ïhi.  II  en  eft  de  même  de  l'hiftoire  civile , 
ftoueayii^  eft  proprement  l'hiftoire  de  Tefprit 
humain ,  la  feience  du  cœur ,  &  l'école 
de  la  fociété.  On  trouve  beaucoup  de 
perlonncs  de  mérite  qui  font  plus  de  cas 
dune  bonne  maxime  ou  d'urçe fcntçncç 
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pidicieufe ,  que  d'une  fuite  de  faits  -,  &  Les  Faits* 
qui  aimeront  mieux  préfentcr  aux  jeunes 
gens  des  recueils  de  moralités  que  des 
traits  d'hiftoire.  Leur  intention  en  cela 
efl:  de  former  le  jugement  par  les  vérités 
qui  réfultent  des  adtions,  plutôt  que  de 
tenir  les  efprits  occupés  de  batailles,  ou 
d'événemens  qui  ne  paroi(Tent  pas  pro- 
pres à  l'inftruire.  Mais  mettez  d'un  côté 
les  Adages  d'Erafme,  &c  de  l'autre  l'hi- 
ftoire  d'Alexandre  ou  du  Vicomte  de 
Turenne  :  Erafme  avec  fon  épais  réful- 
tat  de  régies ,  de  [maximes  ,  ôc  de  réfle- 
xions morales  ,    n'aura   prefque  per- 
fonne  pour  lui  :  ou  on  ne  le  lira  point , 
ou  on  ne  le  lira  qu'en  bâillant.  Tout 
ce  qu'on  a  voulu  ajouter  au  petit  nom- 
bre de  réflexions  de  M.  le  Duc  de 
la  Rochefoucault ,  a  été  fort  mal  reçu. 
Il  y  en  avoit  très  -  fuflâfamment  pour 
Tâge  où  l'on  penfe  ,    &  il  y  en  a 
toujours  trop  pour  l'âge  qui  ne  penfe 
point.  Ce  n'eft  pas  allez  en  effet  que  les 
chofes  foient  bonnes  :  il  faut  qu'elles 
trouvent  prife  fur  le  commun  des  ef- 
pftts ,  pour  y  porter  la  culture  &  la 
fécondité.  Or  c'eft  là  le  privilège  de 
Fhifloire  :  elle  enchante  le  le&eur  en  lui 
préfentant  des  faits  qui  n'ont  point  ua 
air  de  levons  j  mais  qui  font  les  germes 
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La  Scten-  des  meilleures  leçons ,  &  qui  contiennent 
ce  usuil- réellement  les  vérités  que  l'efprit  en  tire 
t£.         lui-même  avec  plus  de  profit.  J'avoue 
qu'une  feule  parole  de  Mr  de  Turenne 
eft  quelquefois  plus  touchante  &  plus 
inftru&ive  que  le  récit  de  fes  batailles. 
Mais  le  mérite  de  ce  mot ,  le  prix  de 
ce  beau  fcntiment,  n'eft  bien  apperçu 
qu'à  l'aide  du  fait  qui  Ta  amené.  Outre 
le  fens  rafïis  &  l'ordre  qui  régne  dans  9 
fes  batailles ,  on  peut  profiter  des  pré- 
cautions qui  les  précédent ,  i&  de  l'ufage 
qu'il  en  fait  faire.  On  peut  profiter  beau* 
coup  de  l'aveu  même  de  fes  fautes.  L'hi- 
ftoire  donne  à  tout  propos  d'utilçs  le*- 
çons ,  &  ne  femble  jamais  en  faire.  C'eft 
la  méthode  que  la  Sageffe  même  a  fui* 
vie,  en  venant  inftruire  l'homme  qu'elle 
avoit  créé.  Au  lieu  d'employer  toujours 
de  fïmples  maximes  ,  ou  des  généralités 
froides -,  elle  aime  à  faire  chercher  ce$ 
vérités  dans  un  récit,  dans  une  appa- 
rence de  fait.  C'cft  tantôt  un  fçmeur 
qui  jette  fon  grain  dans  des  terres  diffé- 
remment préparées  :  tantôt  c'efl:  un  perç 
de  famille  qui  envoyé  à  fa  vigne  les  Ai- 
vriers  qu'il  trouve  fur  la  place  à  de  différ- 
entes heures  du  jour.  C'eft  un  çnfahc 
qui  revient  de  fes  longs  égaremens ,  ou 
içl  autre  événement  intelligible  a  tous 
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les  efprits ,  &  propre  à  faire  chercher  Les  Fait& 
la  vérité  à  laquelle  il  tient  lieu  d'enve- 
loppe. La  Sageffe  connoilToit  fon  œuvre,  % 
&  elle  a  enleigné  l'homme  conformé- 
ment à  fes  difpofîtions. 

Cette  pratique  fe  retrouve  encore  La  science  <?« 
auffi  utile  dans  l'étude  des  fienes  ou  des  fwts  ou 
mots  par  lelquels  nous  acquérons  le 
moyen  de  nous  entendre  mutuellement , 
&  de  faire  ufage  des  lumières  de  ceux 
qui  nous  ont  précédés.  On  peut  étu- 
dier les  langues  de  deux  manières,  ou 
par  l'agréable  &  confiante  fréquentation 
des  gens  qui  parlent  bien,  &  des  Ail- 
leurs qui  ont  bien  écrit  -,  ou  par  une  lon- 
gue étude  de  toutes  les  régies  générales 
auxquelles  ôn  a  pris  foin  de  rapporter 
la  ftru&ure  des  parties  du  difeours,  & 
tous  les  accidens,  tours,  bizarreries  ou 
changemens  qui  y  arrivent.  Cette  ma- 
tière eft  d'une  conféquence  infinie ,  parce 
que  c'eft  l'entrée  des  feiences.  Je  ne  tar- 
derai point  à  vous  la  traiter  à  part , 
quand  nous  en  ferons  à  l'éducation  :  & 
j'efpère  après  vous  avoir  convaincu  de 
la  juftefle  qui  régne  dans  TétablifTement 
des  études  publiques ,  vous  faire  voir  à 
quoi  il  tient  que  le  profit  n'en  foie  beau- 
coup plus  grand.  Vous  voyez  par  ce 
(impie  coup  d'œii  combien  les  faits  con- 

L... 
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14<£      Le  Spectacle 
La  Scien-  tribuent  agréablement  &  fôrement  à 
ce  usu£L-  notre  inftru&ion  fous  le  difeernement 
l  f  ,     ^    d'une  faine  Logique ,  ou  d'un  fens  droit 
qui  fait  en  faire  le  choix  Se  l'applica- 
tion. 

L'autre  partie  de  la  feience  ufuelle, 
eft  la  connoiflàncc  des  rapports  &  des 
mefures. 

Za  Science  des  rapports  &  des 

mefures. 

Si  l'homme  eft  une  vive  image  du  fou- 
verain  Maître  de  l'Univers ,  par  la  con- 
noifTance  qu'il  prend  de  tout  ce  qui  eft 
*  dans  fon  fejour  s  il  l'eft  encore  plus  par 
TadrefTe  avec  laquelle  il  fait  mefurer  la 
quantité ,  l'étendue ,  &  les  forces  des 
corps  qu'il  employé.  Il  s'afTure  du  nom- 
bre qu'il  lui  en  faudra  :  il  en  fixe  les  lon- 
gueurs &  toutes  les  proportions.  Il  en 
met  les  poids  &  les  adions  à  la  balance 
pour  en  régler  tous  les  fervices.  Ceft  fur- 
tout  ici  qu'on  trouve  un  Maître  qui  dis- 
cerne la  valeur  &  s'approprie  Tulage  de 
tout  ce  qui  fe  rencontre  dans  le  tonds 
qu'il  poffede  en  propre. 

Il  eft  bien  vrai  que  celui  qui  eft  grand 
'Arithméticien  pourra  n'être  pas  Géomè- 
tre ;  &  que  celui  qui  fait  le  mieux  les  rap- 
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ports  des  lignes  &  des  figures ,  pourra  Lis  Nom- 
ne  fe  point  piquer  d'être  machinifte  :  bres. 
mais  lorfque  nous  en  ferons  à  la  fociété 
de  l'homme  avec  fes  femblables ,  vous 
verrez  combien  ce  partage  eft  avanta- 
geux ,  &  comment  la  feience  de  chaque 
particulier  devient  un  bien  général. 

Au  refte  le  premier  fond  de  tous  ces 
talens  eft  très-réellement  en  chacun  de 
nous.  Quand  nous  voulons  devenir  do- 
cteurs fyftématiques ,  &  ferutateurs  de 
la  nature ,  nous  tirons  de  nous  des  incer- 
titudes &  des  contradictions  :  mais  nous 
naifTons  tous  méchaniciehs  &  géomètres. 
Or  ce  que  nous  fommes  tous  eft  très- 
propre  à  nous  indiquer  l'efpécc  de  favoir 
à  laquelle  nous  fommes  appelles  :  il  ne 
faut  qu'une  occafion  ou  une  néceffité 
prefTante  pour  éveiller  en  nous  &  pour 
produire  au  dehors  le  principe  de  dextérité 
que  d'autres  befoins  y  tenoient  endormi, 
Robinfon  Crufoe  dénué  de  tout  fecours 
dans  fa  folitude  involontaire  ,  ne  fait  ni 
corroyer  l'argile ,  ni  en  régler  la  cuiffon.  ^ 
Il  fait  beaucoup  de  vaines  tentatives  pour 
empêcher  tantôt  l'éboulement  des  murs 
de  fa  retraite ,  tantôt  l'affaiffement  des 
bords  d'une  terrine  qu'il  voudroit  arron- 
dir &  affermir.  Il  Ce  tourne  de  tous  les 
fens ,  8c  à  force  de  précautions  il  devient 
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24*      Le  Spictacib 

Là  Ssien-  potticr ,  charpentier ,  &  maçon.  Un  en^ 
ce  usuel-  fant  qui  commence  à  nombrer  fur  fes 
Jle.  doigts,  &  à  qui  Ton  annonce  à  trente 

jours  de  là  ou  un  bel  habit ,  ou  le  retour 
d'une  tête ,  s'en  va  cacher  dans  un  coin 
une  trentaine  de  cailloux  &  en  retire  un 
d'un  jour  à  l'autre ,  po*ir  favoir  où:  il 
en  eft  dans  fon  attente.  Il  apprend  de 
cette  forte  à  fouftraire  aufli  bien  qu'à 
additionner.  Un  homme  fait ,  mais  qui 
fe  trouve  deftitué  des  avantages  d'une 
bonne  éducation ,  ne  1  aille  pas  fans  la 
fcience  de  la  multiplication  &  de  la  divi- 
fion  ,  de  trouver  très- bien  le  dénombre- 
ment des  chofes  qui  l'intérelïènt ,  en  fe 
les  repréfentant  à  lui  même  par  autant 
de  bûchettes  j  foit  pour  faire  un  total 
d'une  fomme  répétée  plufieurs  fois  ^  foit 
pour  diftribuer  une  fomme  en  plufieurs 
parties  égales  ou  inégales.  La  néceffité 
ne  lui  donne  aucunes  lumières  ;  mais 
elle  le  force  à  recourir  à  une  induftrie 
qu'il  poflédoit  fans  la  connoître»  En  voici 
La  jettoBs.  un  autre  qui  porte  la  méditation  jufqu  a 
fe  faire  des  régies  propres  à  le  guider 
dans  d'autres  cas,  &  qui  arrange  dans 
fon  efprit  les  fommes  dont  il  eft  occupé, 
en  attachant  fes  idées  trop  fugitives  à 
ft  des  objets  maniables  tels  que  Ibnt  des 

^Cakuii.  pierrettes  *,  ou  des  morceaux  d'ardoife 
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auxquels  il  affigne  un  nom  &  des  valeurs  Les  Nom- 
différentes,  félon  la  manière  de  les  pla-  bfus. 
cer.  De  ces  calculs  ou  jettons  dont  les 
uns  font  réputés  autant  de  dixaines ,  le9 
autres  logés  au  rang  des  centaines  ou  des 
mille  ,  eft  venu  le  mot  de  calculer. 

L'homme  facilite  &  abrège  encore 
mieux  fes  comptes  en  fubftituant  aux 
jettons  le  fecours  de  quelques  figures 
ou  de  quelques  lettres  crayonnées.  Ainfi  }e.\ 
les  Romains  pour  iigniher  1  unité  mon-  que. 
troient  un  doigt ,  ou  traçoient  la  figure  I 
qui  le  repréfente.  II ,  III ,  II1I  doigts  rap-  Lechift* 
proches  exprimoient  les  nombres  lui- 
vans.  Ils  abaiflbient  les  trois  doigts  du 
milieu  &  n  etendoient  que  le  pouce  avec 
le  petit  doigt  pour  faire  cinq,  ce  qui 
formoit  la  figure  V.  Us  mettoient  deux 
V  l'un  fur  l'autre  \  ou  traçoient  un  X 
pour  faire  dix.  Ils  combinoient  enfuitc 
les  X ,  les  V ,  &  les  I ,  jufqu  a  ce  qu'ils 
arrivaient  à  cinquante  ou  cinq  dixaines  > 
ce  qu'ils  exprimoient  en  mettant  le  cinq 
fur  le  côté  <.  Cette  figure  prit  la  forme 
de  L  &  de  deux  L  mifès  l'une  fur  l'au- 
tre l,  puis  arrondies  en  C,  fe  forma 
le  nombre  cent.  fignifia  cinq  cens, 
ClO  fignifra  mille.  Ces  figures  fe  chan- 
gèrent enfui  te  l'une  en  D,  l'autre  erx 
CID,  ou  eu  fsf>  ,  puis  en  M. 
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2fo  Le  Spectacle 
La  Scien-  La  plupart  des  peuples  ont  fuivi  Tari- 
ce  usuel-  thmérique  naturelle  de  leurs  dix  doigts, 
le.  &  ont  coutume  de  compter  en  addition- 
l«  figures  nant  des  dixaines  d'unités  dont  ils  for- 
numérales  des  ment  des  dixaines  de  dix  ou  des  centai- 

Crccs  &  des  .      %       j.  j  j 

Hébreux,  nés ,  puis  des  dixaines  de  cent  ou  des 
mille.  Prefque  tous  ont  employé  comme 
les  Grecs  &  les  Hébreux  les  figures  de 
leur  alphabet  rangées  félon  un  ordre  que 
l'ufage  fixa  ,  pour  repréfenter  tous  les 
'  nombres  imaginables. 

Mais  il  n'y  en  a  point  qui  ayent  em- 


plus  adroitement  diverfitic  la  lignification 
que  les  Arabes.  Chacun  connoît  les  neué 
chiffres  &.le  zéro  qu'ils  ont  inventés» 
Avec  ce  peu  d'apprêts  il  n'eft  point  de 
nombre  qu'on  n'exprime,  même  fans 
accumuler  beaucoup  les  figures  ,  parce 
que  les  neuf  figures  qui  ont  exprimé  des 
unités  dans  une  colonne ,  étant  portées 
dans  la  colonie  qui  fuit  à  gauche ,  ligni- 
fient des  dixaines  d'unités ,  dans  la  troi- 
fième  colonne  des  dixaines  de  dix,  qui 
font  des  centaines  ;  dans  la  quatrième 
des  dixaines  de  cent  qui  font  des  mille, 
&  continuant  ainfï  de  colonne  en  colon- 
ne à  valoir  dix  fois  plus  que  dans  celle 
qui  les  précède.  Au  refte  la  marche  de 
cette  numération  ;  TadreiTe  de  faire  des 
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colonnes  à  part  pour  compter  les  fom-  Les  Nom- 
mes  de  différente  nature,  comme  font bres. 
les  toifes ,  les  pieds ,  &  les  pouces  >  l'atten- 
tion de  mettre  le  zéro  dans  les  colon- 
nes vuides  j  pour  conferver  la  valeur  des 
chiffres  réels;  joignez-y  la  pratique  un  peu  . 
légère  des  quatre  opérations  communes  \ 
enfin  la  régie  d'or  qui  par  trois  nombres 
-  que  nous  favons  nous  en  décèle  fur  le 
champ  un  quatrième  qu'on  auroit  peine  à 
trouver  autrement  \  ce  font  toutes  chofes 
fï  fimples  ,  qu'elles  deviennent  fouvent  la 
refîburce  &  le  talent  des  efprits  qui  pen- 
fent  le  moins.  Qu'on  donne  un  fujèt  à 
traiter  à  douze  Orateurs  :  la  même  ma- 
tière fe  trouvera  éclaircie  &  préfentée 
fous  des  afpe&s  tous  différais*  Le  fond 
n'eft  point  leur  ouvrage  :  mais  les  raifon- 
nemens,  les  fentimens,  Se  les  beautés 
qu'ils  y  mettent  du  leur  ne  fe  reflcmblent 
point  :  ces  douze  difeours  paroilfent  au- 
tant de  créations.  Donnez  un  calcul  à 
faire  à  douze  Arithméticiens  :  ils  arrivent 
tous  douze  très- uniment  à  la  même 
%fomme,  ce  qui  fait  tout  enfemblc  l'éloge 
de  leur  patience  ,  &  celui  des  régies  qui 
les  dirigent.  Elles  font  d'un  fervice  fi  lûr 
&  d'une  acquifition  Ci  aifée ,  qu'il  n'y  a 
que  des  efprits  ou  négligés  ou  gâtés  qui 
n'en  connoilTent  pas  Mage,  je  me  gai*  • 
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La  Scien-  derai  donc  de  vous  y  arrêter  plus  long^ 
ce  vsxjEL-  tems.  Partons  plutôt  à  la  plus  belle  partie 
le.  du  Spe&aclc  de  la  Nature  entière.  Voyons 

l'homme  occupé  à  rendre  fon  féjour  habi- 
table, &  à  y  tirer  profit  de  tout  par  la  pra- 
tique des  mefures  &  des  méchaniques.  * 
Une  crainte  allez  jufte  pourroit  nous 
arrêter  ici.  La  Géométrie  qui  mefure  les 
grandeurs  ;  &  les  méchaniques  qui  me- 
iurent  ou  mettent  en  balance  les  forces 
mouvantes ,  font  des  feiences  immenfes. 
11  eft  vrai  quelles  le  deviennent  par  l'a- 
bondance des  ufages  auxquels  on  les  ap- 
,     plique.  La  curiofité  les  charge  encore  de 
^     queftions  qui  ne  font  pas  t ou  tas  d'une 
égale  utilité  :  mais  les  élémens  en  font 
fîmples  ,&  je  ne  prétends  pas  même  vous 
en  enfeigner  ks  élémens.  Je  n'en  veux 
détacher  qu'un,  très-léger  échantillon  > 
pour  vous  mettre  en  état  de  juger  de  leur 
méthode ,  &  pour  fonder  votre  goût  à 
cet  égard.  La  ligne  droite  &  la  ligne  cour- 
be ,  le  levier  &  le  plan  incliné  :  ce  feront- 
là  tous  nos  préparatifs ,  &  nous  nous  con- 
tenterons même  des  rapports  les  plus  fim- 1 
pies.  Si  ces  quatre  inftrumens  qu'on  feroit 
tenté  de  meprifer  au  premier  afpe& ,  tant 
ils  paroiflient  peu  de  chofe ,  ont  cependant 
fufii  pour  conduire  i'homme  à  des  inven- 
tions parfc&es  Se  à  des  opération  inno»; 
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brablcs  ;  la  conclufion  qu'il  fera  naturel  Les  Nom~ 
d'en  tirer  &  qui  eft  le  but  où  je  vife ,  fera  bres. 
celle-ci  :  que  quand  l'homme  s'exerce  dans 
l'ordre  du  (avoir ,  qui  aide  fon  gouver- 
nement ,  &  qui  dirige  les  opérations  de 
fa  main ,  fes  efforts  font  récompenfés  par 
des  lumières  fatisfaifantes ,  fouvent  même 
par  des  fuccès  inefpérés. 

Les  mefures. 

L'étroite  union  qui  fe  trouve  en  nous 
entre  l'intelligence  &  les  fens ,  nous  au- 
torife  à  aider  l'intellectuel  par  le  fenfible 
&  réciproquement.  Aimfilamême  ligne 
droite  ou  circulaire  qui  aura  d'abord  été 
préfentée  ici  comme  un  objet  intelligi- 
ble ,  pourra  fe  remontrer  fous  la  forme 
d'une  régie  de  bois  ,  d'un  cercle  de  léton  y 
©u  de  tout  autre  infiniment.  Sous  une 
forme  ou  fous  une  autre ,  ce  font  les  mê- 
mes vérités  :  &  comme  il  eft  jufte  qu'el- 
les portent  avec  elles  leur  démonftration,  *J 
pour  nous  rendre  fûrs  des  ufages  qu'ot* 
en  peut  tirer  •>  nous  tâcherons  également 
de  les  rendre  intelligibles  &  fenfibles* 
Sans  doute  elles  ne  perdent  rien  à  devenir 
palpables. 

Qu'on  les  nomme  après  cela  défini- 
tions, axiomes,  corollaires,  lemraes» 
pratiques  >  &  tout  ce  qu'il  vous  plaira^ 
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La  Scien-  la  chofe  eft  libre  :  ici  toutes  les  première* 
ce  usuel-  connoiflances ,  les  premiers  inftrumens, 
M*  &  les  premières  opérations  feront  Am- 

plement appellés  1,2,  j>4,y>&en 
continuant  félon  la  iîmple  qualification 
du  rang  dans  lequel  chaque  chofe  fe  pré- 
fentera,  pour  être  enfuite  rappellée  & 
citée  au  bcfoin.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'en- 
feigner  la  géométrie ,  mais  de  montrer 
comment  &  avec  quels  profits  l'homme 
eft  devenu  géomètre, 
ta  ligne  i .  Un  cordon  bandé  entre  deux  clous 
â*Citc'  nous  donne  l'idée  de  la  ligne  droite ,  qui 
d'un  point  à  l'autre  ne  fe  détourne  ni  à 
droite  ni  à  gauche. 

2.  La  ligne  droite  eft  donc  le  plus 
court  chemin  d  un  point  à  un  autre  point  : 
car  toute  autre  ligne  que  celle-là  com- 
mence à  s'allonger  en  fe  coudant,  & 
plus  elle  fe  coudera ,  plus  elle  s'allon- 
ge* 

ta  combe.  3.  Un  cordon  lâche  nous  donne  l'idée 
de  la  ligne  courbe  ;  donc  les  courbures 
augmentent  comme  les  coudes  &  les  dé- 
tours. 

*  4.  D'un  point  à  un  point  on  ne  peut 
donc  mener  qu'une  ligne  droite  :  mais 
on  peut  y  mener  des  courbes  fans  nom- 
bre ,  toujours  diverfifiées  comme  leuss 
plis. 
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y.  Un  cordon  frotté  de  craye,  roidi  Les  mesi^ 
entre  deux  attaches ,  tiré ,  puis  abandon-  res. 
né  à  lui  même  ,  trace  une  ligne  droite  u  régie» 
qui  a  d'abord  fuffi  pour  dégroflïr  &  al- 
igner tellement  quellement  une  régie  de 
bois ,  propre  à  diriger  enfuite  d'autres 
lignes  femblables. 

6.  La  régie  s'eft  perfeârionnée  par  1  ap- 
plication qu'on  en  a  faite  à  une  pièce  de 
glace ,  unie  comme  le  niveau  de  l'eau  -,  ou 
à  un  marbre  ,  poli  par  la  preflion  uni- 
forme d'un  autre  marbre.  f 

7.  La  régie  appliquée  à  deux  points  f 
fuffit  avec  le  crayon  pour  avoir  la  ligne 

droite  entière,  puifque  cette  régie  re- 
préfèntc  &  aide  à  trouver  le  plus  court 
chemin  d'un  point  à  l'autre. 

8.  La  régie  fert  auffi,  étant  appliquée 
en  tout  fens  fur  une  furface  unie ,  à  taire 
connoître  fi  celle-ci  eft  plane  >  étant  fans 
inégalité  : 

:        Ou  convexe  en  s  élevant  :  uîi"1*0* 

10.  Ou  concave  en  s'en  fonçant.         La  convexe» 

1 1 .  Le  point  fe  peut  confidérer  phyfi~  u  concay* 
quement  comme  la  plus  petite  portion 

de  la  matière*  En  ce  fens ,  un  point  eft 
auffi  inconcevable  pour  nou%que  l'Uni- 
vers entier-, 

1 2.  Ou  bien  on  le  peut  confidérer  ma-  tf  pom* 
thématiquement  >  comme  le  commen- lbcœaw^ 
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La  Scien-  cernent  ou  la  fin  d'une  longueur ,  comme 
ch  usuel-  ayant  la  plus  petite  épaifleur  qui  puifle 
le.  .  le  mettre  en  état  de  tomber  fous  nos  fens. 
La  longueur.  i  j.  Pris  de  cette  forte ,  il  faut  une  file 
de  points  pour  faire  une  longueur. 

14.  Une  fuite  de  lignes  droites  ou 
courbes  mifes  côte  à  côte  fait  la  furface  3 
talargcoi.    quj  a  tout  enfemble  longueur  &  lar- 
geur. 

iy.  Plufîeurs  furfaces  conçues  comme 
autant  de  feuilles  qu'on  mettrait  Tune 
LaprqfbnHeur  fur  l'autre,  forment  i'épaiffeur.ou  le  corps 
iohde  qui  a  longueur ,  largeur ,  6c  pro- 
fondeur. 

itf.  Pour  juger  des  grandeurs  incon* 
nues,  on  les  compare  à  une  mefurc 
connue. 

jloftteioD.  1 7«  Le  befbin  d'une  première  mefure 
qui  put  être  ajoutée  à  elle-même  &  fe 
'répéter  un  nombre  de  fois ,  a  fait  recou- 
rir à  diverfes  grandeurs  qui  fe  trouvent 
d'ordinaire  à  peu  près  les  mêmes  telles 
que: 

te  grain  d'or-     1 8.  La  largeur  d'un  grain  d'orge;  - 
€CJLcUpouccnc'     1  S>-  La  largeur  du  pouce  d'un  homme 
fait ,  ou  douze  grains  d'orge. 
Le  palme.     io.  Le  travers  de  fa  main ,  le  palme 
ou  quatre  pouces. 
I*        1 1 .  La  longueur  de  fon  pié ,  ou  douze 
pouces* 
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1  i.  Celle  qui  s'étend  depuis  fon  coude  Les  mesu- 
jufqu'au  bout  du  doigt  le  plus  long ,  ou  res. 

un  pié  &  demi.  ,    La  coudé*. 

23.  La  longueur  de  fes  deux  bras  Labrafo 
étendus. 

Mais  comme  la  nature  ne  nous  offroit 
dans  toutes  ces  chofes  que  des  mefures 
changeantes  ,  d'où  naiflbient  néceflaire- 
ment  l'incertitude  &  la  confufion  ,  il 
fallut  que  l'autorité  réglât  les  premières 
mefures  dans  chaque  Seigneurie  par  un 
étalon  ou  modèle  public. 

24.  La  première  mefure  commune  eft  La  lignes, 
la  largeur  d'un  grain  d'orge  étalonnée 

6c  fixée.  Cette  mefure  qui  eft  chan- 
geante dans  la  nature  ,  &  d'une  Sei- 
gneurie à  l'autre ,  eft  au  moins  fixe  & 
convenue  dans  l'étendue  d'une  Seigneu- 
rie. On  lui  donne  dans  un  fens  nouveau 
le  nom  de  ligne. 

2  f.  Douze  lignes ,  en  ce  fèns ,  c'eft-à- 
dire  fur  le  pié  de  la  plus  petite  de  nos 
mefures ,  font  le  pouce  étant  miles  bout 
à  bout  fur  une  régie. 

16.  Douze  pouces  réglés  de  la  forte, 
font  le  pié. 

27.  Six  piés  font  la  toife.  iatoite 
2  8. Trois  toifes  font  la  perche  de  Paris. 
La  perche  eft  ailleurs  de  vingt- deux  piés, 
de  vingt- quat^  ou  de  plus.  Deux  mille 


0 
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1^8     Le  Spectacle 
La  Scien-  toifcs  font  la  petite  lieue  :  deux  mille  deu* 
ce  usuel-  cens  quatre-vingt-deux  toifes  font  la  lieue 
commune  \  dont  vingt-cinq  répondent  à 
un  degré  du  méridien.  Nous  omettons 
le  refte  ,  dont  la  variété  cft  encore  plus 
grande  &  même  plus  arbitraire.  Il  Uiffit 
pour  bien  opérer ,  qu'on  fâche  à  quelle 
mefure  on  s'en  tient. 
Lesmefurcs     29.  Outre  les  mefures  d'inftitution  il 
naturelles,    y  Cn  a  de  naturelles,  qui  font  les  parta- 
ges qu'on  fait  d'une  grandeur  en  deux 


•  *  f 


Xc  compas. 


moitiés ,  en  trois  tiers  y  en  quatre  quarts  9 
&  ainfi  de  fuite. 

30.  On  prend  fur  la  régie  &  fur  toute 
autre  étendue  telle  mefure  qu'on  veut 
en  y  faifilTant  feulement  deux  points  ; 
car  (  par  la  féconde  proportion  &  par 
la  feptième)  on  exprimera  toujours  le 
plus  court  chemin  qu'il  y  ait  entre  deux 
points  ,  en  y  appliquant  la  régie  &  le 
crayon. 

3 1 .  Par  la  proportion  précédente  deux 
régies  jouant  d'une  part  fur  un  clou  qui 
les  aflemble  ,  &  ouvrant  leurs  autres 
bouts  à  volonté ,  fervent  commodément 
a  prendre  &  à  conferver  la  diftance  de 
deux  points  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  un 
compas. 

}z.  Le  compas  fe  perfectionne  par 
l'uniformité  du  jeu  de  la  tête  ,  &  par 
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raminciflcment  des  jambes  en  deux  poin-  Les  mesu- 
tes  pour  prendre  &  pourporter  ailleurs  Rts. 
des  points  plus  précis. 

3  3.  Toutes  les  lignes  droites  d'une 
même  ouverture  de  compas  font  égales  r 
puifqu'elles  font  également  le  plus  court 
chemin  entre  deux  points  également 
diftans. 

34.  La  même  ouverture  de  compas 
n'eft  pas  la  mefurc  commune  des  lignes 
courbes ,  à  moins  qu'on  ne  foit  certain 
que  la  courbure  en  eft  égale  &  parfaite- 
ment uniforme, 

3  y.  En  pofant  une  jambe  du  compas  u  ligne 
fur  un  point ,  de  l'autre  jambe  on  peut arculaif^ 
tracer  une  courbe  qui  rentre  en  elle- 
même  &  finit  où  elle  a  commencé.  On 
la  nomme  ligne  circulaire  ,  circonfé- 
rence de  cercle ,  ou  Amplement  cercle. 
Fig.  u 

'    }6.  Le  point  du  milieu  fe  nomme 
centre. 

37.  La  ligne  tirée  du  centre  à  la  cir- 
conférence fe  nomme  rayon.  Fig.  2. 

38.  Tous  les  rayons  (ont  égaux ,  puit 
que  ce  font  autant  de  lignes  droites  d'une 
même  ouverture  de  compas.  Fig.  3. 

3  9.  Tous  les  points  de  la  circonférence 
font  également  diftans  du  centre ,  pui£ 
que  ce  font  les  extrémités  d'autant  de 
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i6o      Le  SpÉctXciÉ 
1a  Sciin-  rayons  ,  &  de  femblablcs  ouvertures  <fe 
ce  usuel- compas. 

lb.  40.  La  ligne  circulaire  étant  auffi  uni- 

forme dans  la  difpofîtion  de  fes  parties  à 
l'égard  du  centre  ,  que  la  droite  dans  la 
difpofîtion  des  Tiennes  à  l'égard  de  fes 
deux  extrémités  ,  toutes  les  portions  de 
la  circonférence  qui  feront  prifes  d'une 
même  ouverture  de  compas  feront  éga- 
les. 

41.  La  même  ouverture  de  compas 
peut  fervir  de  mefure  commune  fur  la 
même  circonférence ,  &  fur  les  circon- 
férences égales  ;  mais  non  fur  des  circon- 
férences inégales ,  parce  que 

42.  La  courbure  varie  dans  les  circon* 
férences  comme  leurs  diftances  à  l'égard 
du  centre. 

43.  Comme  cependant  on  compare 
une  petite  ligne  droite  avec  une  grande 
en  partageant  la  petite  en  autant  de  par- 
tics  à  proportion  que  la  grande  #,  on 
trouve  de  même  des  rapports  certains 
entre  un  petit  cercle  &  un  grand  ,  en 
les  partageant  l'un  &  l'autre  en  autant  de 
parties  proportionnelles,  moitiés,  quarts-, 
huitièmes,  &c 

rare.         44.  Une  partie  de  la  circonférence  eft 
un  arc.  Fig.  4. 
u  corde       4f*  La  ligna  tirée  &  foutendue  d'uA 
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bout  de  l'arc  à  l'autre  en  eft  la  corde.F/g.  4.  Les  misu* 

4<>.Une  portion  de  cercle  comprife  res. 
entre  un  arc  &  une  corde  fe  nomme  Lcfegmcnr.  , 
(ègment.  Fig.  4.  < 

47.  Une  portion  de  cercle  comprife  Lc  fca«ur. 
çntre  un  arc  &  deux  rayons  Ce  nomme  . 
fe&eur  ou  feûure  de  cercle.  Fig,  f. 

48.  La  corde  qui  paffe  par  le  centre  fe 
nomme  diamètre.  Fiç.  6* 

49.  Le  diamètre  eft  double  du  rayon  ,  udUmhr^ 
puifqu'il  eft  compofé  de  deux  rayons. 

jo.  Toute  corde  qui  ne  palle  point 
par  le  centre  eft  moindre  que  le  diamè- 
tre :  car  fî  des  deux  points  qui ,  Fig.  7, 
terminent  la  corde  a  b ,  ou  la  corde  A  B, 
pn  tire  deux  lignes  au  centre  y  ce  feront 
deux  rayons  >  qui  enfemble  font  équiva- 
Jens  au  diamètre  -,  (  par  la  précéd.  )  mais 
ces  deux  rayons  en  te  coudant  au  centre 
deviennent  une  courbe  :  &  une  courbe 
tirée  des  points  A  B  ou  a  b,  eft  néceflairc<- 
ment  plus  longue  que  la  droite  tirée  des 
mêmes  points  (  par  la  %  )  :  donc  le  diamè- 
tre qui  vaut  deux  rayons  comme  cette 
<x>urbe ,  eft  plus  grand  que  la  corde  a  bf 
ou  A  B ,  8c  que  toute  autre  corde  qui  nç 
pafle  point  par  le  centre. 

f  1.  La  corde  qui  ne  palfe  point  parlç 
rentre  coupe  le  cercle  en  deux  fegmens  , 
J  j«i  pips  petit ,  J'auve  plus  grand  M 
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i6i      Le  Spectacle 
La  Scïen-  &  le  plus  grand  eft  celui  où  le  centre  eft 
cê  usuel-  compris ,  puifque  le  diamètre  qui  paflè 
par  le  centre  eft  plus  grand  que  cette 
corde.  (  prop.  précéd.  ) 

f  i.  Quand  on  parle  d'une  corde  &  de 
•    fon  arc ,  cela  s'entend  du  petit  fegment, 
à  moins  qu'on  n'en  avertiffè. 
^vidondu     fh  La  circonférence  d'un  cercle  fe 
arde.        peut  partager  p^rune  divifion  naturelle, 
ou  par  une  divifion  arbitraire. 

j  4.  La  première  divifion  naturelle  fe 
fait  par  le  diamètre  qui  coupe  le  cercle 
en  deux  moitiés  parfaitement  égales  :  car 
fi  ce  cercle  étoit  de  léton  ,  &  que  le  dia- 
par  le  dia.  mètre  fût  rompu  dans  fa  longueur  en 
mètre  forme  de  charnière ,  alors  en  repliant  un 
arc  fur  l'autre  vous  en  trouveriez  tous 
les  points  exactement  correlpondants  : 
ou  s'ils  ne  1  etoient  pas ,  les  points  d'un 
côté  de  la  circonférence  ne  feroient  pas 
à  l'égard  du  centre ,  dans  la  même  diftan- 
ce  que  ceux  de  l'autre  ;  ce  qui  eft  contre 
la  définition  du  cercle,  (prop.  3  y.  ) 

f  f .  La  féconde  divinon  naturelle  fe 
fait  par  le  rayon,  dont  la  mefure  Fig.  9. 
étant  portée  par  le  compas  fur  la  demie 
circonférence ,  la  coupe  toujours  en  trois, 
ou  bien  étant  portée  fur  la  circonférence 
totale ,  la  partage  de  fait  &  invariable- 
ment en  fa  portions  égales  :  ce  <jui 
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donne  ouverture  à  une  foule  d'autres  di-  Les  mesu- 
vifions  certaines  &  à  des  proportions  in-  res. 
nombrables ,  entre  les  grandes  &  les  pe- 
tites figures. 

56.  La  divifion  arbitraire  eft  celle  qui  Ladfrifioa 
partage  un  de  ces  fix  arcs  à  volonté.  arbltralIC4 
L'ufage  a  fixé  le  partage  d'un  arc  mefuré 
par  le  rayon  ,  à  foixante  parties  qu'on 
nomme  degrés ,  Se  qui  fc  retrouvent  en 
petit  dans  la  fixième  partie  d'un  petit 
cercle  -,  comme  ces  <To  degrés  font  en 
grand  dans  la  fixième  partie  du  grand. 

y  7.  Ce  partage  eft  commode ,  parce 
qu'il  fe  foudivife  en  deux  fois  trente ,  en 
trois  fois  vingt ,  en  fix  fois  dix  ,  en  cinq 
fois  douze  ,  en  douze  fois  cinq ,  ou  au- 
trement. 

58.  Même  commodité  dans  le  tout  Lcs&grtii 
qui  fe  trouve  par  ce  moyen  de  360 
parties  égales ,  partageables  en  deux  demi 
cercles  de  1 8  o  degrés  chacun ,  en  3  tiers 
de  1 20  ,en  4  quarts  de po,  en  huit  demi 
quarts  de  4f,  Sec. 

f  9.  On  coupe  encore  chaque  degré  tes  minutes» 
en  60  minutes ,  chaque  minute  en  60  ç*£^^ 
fécondes  ,  chaque  féconde  en  tfc  tierces , 
&  en  continuant  fi  les  parties  foudivifées 
ont  une  étendue  aflez  fenfiblp  pour  pei> 
mettre  des  foudivifions  ultérieures. 
#o,  Par  le  feçours  dç  ces  divifion* 
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La  Scien-  des  proportions  qu'elles  donnent  du 
ce  usue^-  pçtit  au  grand ,  on  parvient  à  exécuter 
X  i.         avec  juftefle  en  grand  ce  qu'on  n'a  me- 
furé  qu'en  petit ,  &  au  contraire  à  ré- 
duire les  mefures  d'un  très -grand  ter- 
rain en  un  fort  petit  efpace  pour  y  faire 
commodément  les  diftributions  &  les 
arrangemens  qu'on  projette  de  faire  fur 
le  grand. 

61.  Non-feulement  on  peut  comparer 
une  ligne  droite  avec  une  droite  ,  ou  un 
cercle  avec  un  cercle,  ou  une  portion 
de  cercle  avec  une  autre  :  mais  les  por- 
tions de  cercles  font  aufli  comparables 
avec  les  lignes  droixes  >  enforte  que 
l'une  donne  la  connoilTance  de  l'autre  : 
parce  que 

6i.  Quand  on  a  des  arcs  égaux  dans 
le  même  cercle,  on  a  auffi  des  cordes 
égales ,  la  m£mc  ouverture  de  compas 
donnant  d'égales  portions  dans  la  même 
ligne  circulaire,  &  mefurant  tout  à  la 
fois  des  droites  égales. 

6$.  Réciproquement  &  conféquem- 
paent  des  cordes  égales  dans  le  même 
cercle  foutiennent  des  arcs  égaux. 

64.  Si  de  deux  points  quelconques  com- 
pte A  &  B  chacun  pris  pour  centre  vpus 
jtracez  deux  cercles  égaux  qui  fe  coupent, 

temple  cfi  Ç  P ,  f  ig.  /  /•  les  points 

^iflterfpftiQft 
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cPiftterfe&ion  C  D  feront  également  di-  Les  Mistr- 
ftants  d'A  &  de  B ,  &  réciproquement  lus. 
A  &  B  feront  à  égale  Wiftance  de  CD, 
puifcju'ils  font  difimts  les  uns  des  autrei 
de  la  même  ouverture  de  compas. 

tfff  Les  deux  arcs  de  deux  cercles 
égaux  qui  s'entrecoupent  font  égaux, 
ayant  une  même  corde ,  une  mefure  com- 
mune C  D  prife  d'une  même  ouverture 
de  compas  fur  des  cercles  égaux, 

66.  La  ligne  A  B  qui  unit  les  centre* 
de  deux  cercles  égaux ,  rencontre  le  jufte 
milieu  des  arcs  entrecoupés.  Car  cette 
ligne  étant  droite ,  &  par  la  64  égale* 
ment  diftante  par  fes  deux  bouts  A  B  des 
interférions  C  D,  doit  dans  toute  fa  lon- 
gueur ne  s'approcher  pas  davantage  de 
C  que  de  D,  Se  conféquemment  rencon- 
trer le  jufte  milieu  des  arcs  qui  ont  pour 
mefure  C  D. 

67.  La  même  ligne  qui  coupe  Tare  en 
deux  moitiés ,  coupe  auffi  la  corde  en 
deux  parties  égales. 

<>8.  Une  ligne ,  Vig.  1 1.  qui  tombe  fur  u  ptrpeaA» 
une  autre  fans  incliner  d'une  part  plus5"1*^ 
que  de  l'autre ,  fe  nomme  perpendicu- 
laire. 

<?5>.  La  ligne  fur  laquelle  la  perpen- 
diculaire tombe ,  eft  réciproquement  per* 
pcndiculaire  à  l'égard  de  Vautre.  D  C  eft 

Tome  F.  M 
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La  Scien-  perpendiculaire  fur  A  B ,  &  A  B  fur  D  C. 
ce  usuel-  Car  par  la  conftru&ion  comme  les  points 
lé.  D  C  font  diftants  d'une  égale  ouverture 

de  compas  d'A  &  de  B  \  A  &  B  font  di- 
ftants d'une  égale  ouverture  de  D  &  de  C. 
Or  connoître  deux  points  d'une  ligne 
droite ,  c'eft  favoir  la  dire&ion  de  la  ligne  • 
entière. 

70.  Pour  élever  la  perpendiculaire  DC 
fur  A  B,  il  n'eft  point  néceflaire  de  tracer 
des  cercles.  C'eft  affez  que  des  points  AB 
on  trace  des  portions  de  cercles  qui  s'en- 
trecoupent en  D  &  en  C  :  elles  font  équi- 
valentes aux  cercles  entiers  ,  &  on  a  par 
la  64  deux  points  également  diftants  de 
A  B ,  ce  qui  par  la  1  eft  avoir  autant  que 
la  ligne  entière  D  C. 
L'oMique.  7 1 .  Du  point  donné  D  hors  de  la  ligne 
AB  ,  Ftg.  1  u  on  ne  peut  mener  fur  cette 
ligne  qu'une  perpendiculaire  qui  eft  DC  : 
car  toutes  les  autres  qui  font  parties  du 
même  point  D ,  comme  e ,  f  ,  g  ,  h ,  (ont, 
obliques,  c'eft- à- dire  inclinées  ,&  elles 
font  d'autant  plus  inclinées  vers  B  qu'elles 
approchent  plus  de  A. 

72..  Les  obliques  qui  s'écartent  le  plus, 
de  la  perpendiculaire  font  les  plus  lon- 
gues -,  car  les  obliques  h»g,f,e,  font 
les  moitiés  d'autant  de  courbes  qui  fe 
terminent  en  D  C  :  or  ces  courbçs  font 
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d'autant  plus  longues ,  quelles  s'écartent  Lfs  mes*- 
plus  de  la  plus  courte  D  C  :  donc  il  en  rbs. 
eft  de  même  des  moitiés. 

7  j.  Le  même  moyen  .qui  vient  d'êtiç 
employé  pour  couper  une  ligne  droite 
par  une -perpendiculaire  en  traçant  des 
arcs  qui  fe  coupent,  fcrt  à  couper  par 
portions  égales  un  demi  cercle  ou  un  arc, 
ou  une  corde ,  &  à  failîr  le  centre  :  car 
la  ligne  dont  vous  portez  les  bouts  à  une 
égale  ouverture  de  compas  &  à  une  égale 
diftance  des  deux  extrémités  de  Tare ,  fe 
tenant  dans  toute  fa  longueur  égal 
diftante  de  ces  deux  extrémités , 
tre  nécelTairement  la  moitié  de  Tare  ,  le 
milieu  de  la  corde,  &  le  centre-,  puifque 
ces  trois  points  font  chacun  à  part  égale- 
ment diftants  des  extrémités  de  Tare. 

74*  Le  même  moyen  fert  à  couper  un 
cercle  en  quatre  quarts  *  puifque  Ci  chaque 
demi  cercle  fe  mefurc  naturellement  par 
trois  rayons ,  foutenant  trois  arcs  chacun 
de  60  degrés  -,  la  perpendiculaire  qui 


coupe  chaque  demi-cercle  par  la 
met  de  chaque  côté  la  valeur  cf  un  arc  de 
po  degrés,  qui  valent  60 de  30. 

7  y .  Le  cercle  fert  donc  ou  à  trouver 
ou  à  juftifier  après  coup  la  perpendicu- 
Jarité  d'une  ligne  fur  une  autre. 

76.  S'il  falloit  élever  une  perpendicu- 

Mij 
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I  a  Scun-  laire  fur  le  bout  d'une  ligne  donnée 

ce  vSZ  comme  AC,**  «  5-  P<*«*  vo"c  COm' 
ÎL  pas  ouvert  à  volonté  d'A  en  B ,  &  tracez- 
*  in  un  peu  plus  d'un  quart  de  cercle  : 

portez  Ouverture  pu  rayon  de  B  en  D  * 
Lis  par  l'opératioo  70  coupez  1  arc  B  D 
Tn  deux  pour  avoir  la  jufte  moitié  de 
votre  arc ,  &  cette  moitié  étant  portée 
de  D  en  E ,  le  point  E  où  vous  arriverez 
&  l'extrémité  A  de  la  ligne  donnée  vous 
livrent  la  perpendiculaire  demandée  :  car 
trois  arcs  de  jo  degrés  font  la  mefure  du 
quart  d'un  cercle  -,  puifque  trois  arcs  de 
60  mefurent  la  moitié. 

„  ™-     77.  S'il  faut  tracer  une  féconde  l.gne 

DD  Fk  14.  parallèle  à  la  première  C  C, 
c'eft  à-dire  qui  en  foit  également  di- 
sante dans  toutes  fi»  parties ,  tracez  un 
cercle  qui  coupe  la  première  en  deux 
points  7&  des  deux  pP««s  dWeéboa 
CC  prenez  deux  arcs  CD,  CD  dune 
égale  ouverture  de  compas  :  les  deux 
bouts  de  ces  arcs  font  par  la  40  deux 
points  également  diftants  de  la  première 
liene.  La  droite  que  vous  tirerez  par  ces 
points  DD  ,  fe  tiendra  donc  dans  toute 
i  longueur  à  une  égale  diftanec  de  la 
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étant  tracées  l'une  fous  l'autre  &  du  me-  Les  mesu- 
rte  centtc  :  Fig.  i  f .  car  tous  les  points  ru. 
de  l'extérieure  E  font  les  extrémités  de 
rayons  égaux  \  &  tous  les  points  de  Tin* 
térieurc  1 ,  font  les  extrémités  de  rayons 
également  racourcis.  Vous  avez  donc  un 
cfpicc  par  tout  le  même  entre  les  deux; 
Ces  cercles  &  ces  arcs  fe  nomment  con- 
centriques :  ceux  qui  n'ont  point  le  mêm« 
centre ,  excentriques. 

79.  Toutes  les  lignes  qui  aboutiflcnt  au 
centre  des  cercles  concentriques  y  opè- 
rent les  mêmes  divifions ,  comme  de  moi- 
tiés ,  de  quarts ,  6c  de  tant  de  degrés  pro- 
portionnels qu'il  vous  plaira. 

80.  Les  cercles  mis  l'un  dans,  l'autre 
ou  l'un  hors  de  l'autre  font  toujours  de 
même  nature  ,  &  partageables  en  un 
mçme  nombre  de  degrés  :ainfi  les  lignes 
qui  partent  par  le  centre  opèrent  les  me-  * 
mes  divifions  dans  tous  les  cercles.  D  oii 

il  fuit  que: 

8  1  •  Tout  cercle  petit  ou  grand  eft 
également  propre  à  vous  juftiher  vos 
mefures  par  des  divifions  de  iSo  degrés 
qui  font  la  moitié  ,  ou  de  90  qui  font 
le  quart,  ou  de  60  qui  font  la  lïxicmc 
partie,  ou  de  45.  qui  font  la  huitième j 
&  ainfi  de  fuite. 

$1.  Pour  trouver  fur  le  champ  ces 

'  Miij 
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La  Sciin-  mefures  d'un  ufage  infini  y  on  fe  di£ 
et  usuel-  pcnfe  de  chercher  avec  le  compas  les 
le.  perpendiculaires ,  les  obliques ,  &  tous 

les  degrés  dont  on  a  befoin  :  on  y  fup- 
plée  par  des  inftrumens  qui  les  contien- 
nent par  avance  &  vous  les  livrent  à 
fouhait  : 

83.  Ainfi  quoique  la  régie  &  le  compas 
puiflent  tout  fournir ,  pour  abréger  on  y 
joint  réquerre  ,  la  faufle  équerre,  le  ra- 
porteur ,  l'aplomb ,  le  niveau ,  &c. 
l  guerre  84.  L  équerre,  Fig.  16.  eft  un  aflèm- 
blage  de  deux  régies  immobiles  &  arrê- 
tées Tune  perpendiculairement  fur  l'ex- 
trémité de  l'autre,  pour  diriger  une  per- 
pendiculaire ,  ou  pour  partager  un  cercle 
.  par  quarts. 

la  faufle       8  f .  La  faufTe  équerre  ,  Fig.  17.  eft:  ua 
éciucrre.       aflemblage  de  deux  régies  unies  par#un 
bout  &  mobiles  pour  fournir  à  l'inftant 
ou  une  oblique ,  ou  une  perpendiculaire 
félon  l'ouverture  qu'on  leur  donne. 
Le  îajorteur.     86.  L'ouverture  de  la  faufle  équerre 
&  Técartement  de  toute  ligne  à  l'égard 
d'une  autre  ,  fc  mefure  par  le  fecours 
d'un  raporteur,  qui  eft  un  demi  cercle 
de  léton  partagé  en  1 80  degrés ,  Fig.  1 8. 
On  le  nomme  raporteur ,  parce  qu'on  y 
prend  le  nombre  de  degrés  dont  on  a 
tefoin  pour  les  rapporter  fur  le  terrain 
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ou  fur  le  papier  }  en  donnant  aux  lignes  Les  mesu- 
tirces  d'un  centre  le  même  écartement  res. 
qu'elles  ont  dans  l'inftrument  ,ladivifion 
qui  fe  fait  par  les  lignes  abouti  Hantes  au 
centre  étant  la  même  dans  le  petit  cercle 
&  dans  le  plus  grand. 

87.  Ces  opérations  &  ces  inftrumens 
aident  à  tracer  jufte  une  perpendiculaire 
ou  une  oblique  élevée  de  tant  de  degrés 
fur  le  diamètre  quand  on  travaille  fur 
le  terrain  ou  fur  le  papier  :  mais  ils  ne 
donnent  pas  une  perpendiculaire  à  Pho- 
rifon ,  par  exemple ,  un  piquèt  plarçté 
droit.  Pour  en  être  fur  on  a  recoiirs 

à  l'aplomb  ,  qui  eft  un  cordon  gliflant  L'aplomb, 
dans  un  petit  ais  Se  terminé  par  une 
petite  maffè  de  plomb ,  Fig.  1 9.  L'homme 
ne  fait  pas  la  caufe  de  la  gravitation  di- 
recte d'un  poids  fur  l'horifon  :  mais  il 
en  eft  fur ,  &  il  s'en  fert  pour  comparer 
la  direction  d'un  piquèt  ou  d'un  mur , 
avec  celle  d'un  cordon  que  fon  poids 
-  retient  de  toute-part  à  90  degrés  de  ttio- 
rifon. 

8 8.  Pour  avoir  une  ligne  ou  une  fur-  Le  niveau, 
face  parallèle  à  l'horifon  on  employé  le 
niveau,  Fig.  10.  &  21.  Ceft  une  régie 
furmontée  d'une  barre  qui  fe  tient  éle- 

jr  vée  verticalement,  &  qui  eft  traverfée 
d'une  cavité  perpendiculaire  pour  fervitf 

M  iiij 
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£a  Scien-  de  gîte  à  un  cordon  qui  y  étant  arrêté 
ce  usuel-  par  le  haut  i  trouve  en  bas  un  vuide 
u.  pour  y  lai  (1er  jouer  fon  plomb  libre- 

ment fufpendu.  Il  fuit  de  cette  difpo- 
£tion  que  la  régie  inférieure  repréfente 
rhorifon  &  lui  eft  parallèle  ,  quand  le 
cordon  fe  trouve  fur  cette  régie  comme 
fur  l'horifon  ,  fans  îrclincr  d'un  côté  m 
d'un  autre.  Or  cela  doit  arriver  quand 
le  cordon  eft  dans  fon  gîte ,  &  il  n'en 
fort  en  effèt  que  quand  la  régie  s'appro- 
chant  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  de 
l'horifon  ,  obligera  le  cordon  à  s'inclir 
ncr  fur  la  régie. 

85*.  Une  ligne  qui  tombe  fur  une  au-] 
tre  fait  un  angle  avec  elle, 
t*  angle*     50.  Le  point  où  les  côtés  de  l'angle 
Le  fommèt.  s'unifient  fc  nomme  le  fommèt  de  l'angle. 
La  valeur       $ul&  valeur  d'un  angle  comparé  à 
des  angle*    un  autre  ne  confifte  pas  dans  la  longueur 
de  fes  côtés,  mais  dans  le  nombre  de, 
degrés  qu'on  peut  compter  d'un  côté  à 
l'autre  ,  en  fuppofant  le  fommèt  au  cen- 
tre d'un  cercle  ,  ou  en  le  mettant  au  cen- 
tre  d'un  raporteur. 

52.  L'angle  peut  être  de  trois  fortes, 
droit ,  obtus ,  ou  aigu. 
l?angîe  droit.    j\  cft  droit  y  s'il  embrafle  90  degrés. 

Vobuw.   •      Il  eft  obtus  >  s'il  embrafle  plus  de  5© 
degrés. 
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II  eft  aigu  s'il  en  renferme  moins.    Les  MEsuj 
5>  3.  La  ligne  droite  qui  tombe  perpen-  res. 
diculairement  fur  une  droite  ,  Fig.  22. 
forme  deux*ang!es  droits  de  po  degrés 
chacun  ^enfemble  180. 

94.  L  angle  aigu  &  l'angle  obtus  for- 
més ,  Fig.  1 3.  par  une  oblique  fur  une 
droite  ,  font  enfemble  équivalens  à  deux 
droits  ->  puifqu'ils  en  tiennent  la  place. 
Si  l'aigu  eft  de  4 y  degrés ,  l'obtus  fera 
de  ï  $f }  enfemble  1  80. 
.  9  j.  Par  la  5?  3  la  perpendiculaire  pro- 
longée au-delà  du  diamètre  ,  ou  de  toute 
autre  ligne  fans  attention  au  cercle,  y 
forme  quatre  angles  droits ,  Fig.  22. 

96.  Par  la  574  toute  ligne  qui  coupe 
obliquement  une  autre  ligne  droite ,  Fig. 
2  3.  forme  deux  angles  aigus  &  deux  obtus 
équivalens  aux  quatre  droits  dont  ils  tien- 
nent la  place ,  chaque  obtus  ayant  acquis 
ce  que  l'aigu  a  de  moins/Donc 

97.  Les  angles  oppofés  au  fbmmèt  font 
égaux,  le  droit  égal  Fig.  2  2.  au  droit,  laigu 
à  laigu ,  &  l'obtus  à  l'obtus ,  Fig.  23. 

58.  Une  ligne  qui  eft  perpendiculaire 
a  une  autre ,  tombe  dans  la  même  di- 
jre&ion ,  Se  produit  les  mêmes  effets  fur 
la  parallèle ,  Fig.  24.  ne  s'inclinant  pas 
^avantage  vers  l'une  que  vers  l'autre* 
£>oncparlaj>5  ^ 
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174      ^  E  Spectacle 
La  Scien-    99-  Une  ligne  perpendiculaire  à  deux 
cé  usuel-  parallèles  y  forme  huit  angles  droits  r 
le.  quatre  externes  ou  hors  des  lignes  A ,  B 

C,D,  &  quatre  internes #ou  entre  les 

lignes  ,  a ,  b ,  c ,  d. 

100.  Une  ligne  qui  tombe  oblique- 
ment far  une  autre ,  Fig.  i  y .  tombe  dan$ 
la  même  obliquité  fur  la  parallèle  &  y 
opère  les  mêmes  effets.  Donc  par  la  9  g 

101.  Une  ligne  qui  coupe  oblique- 
ment deux  parallèles  y  forme  quatre  ai- 
gus égaux  entr'eux ,  C  b  5  c  B ,  &  quatre 
obtus  égaux  entr'eux ,  A  d ,  a  D. 

i  o  1.  Les  quatre  angles  externes  A ,  B  > 
C ,  D ,  étant  deux  aigus  &  deux  obtus  > 
font  égaux  aux  quatre  internes  a ,  b ,  c ,  d, 
qui  font  pareillement  deux  aigus  &  deux 
obtus.  Conféquemment 

103.  Les  alternes  internes  comme  cb 
ou  ad,  qui  fe  prennent  d'un  côté  de 
l'oblique  fur  une  parallèle  &  de  l'autre 
côté  de  la  même  oblique  (ur  l'autre  paral- 
lèle font  égaux,  &  les  mêmes  que  ceux  qui 
font  oppofés  au  fommèt.  D'où  il  fuit  que 

104.  Deux  angles  du  même  côté  de 
l'oblique  en  dedans  comme  b  d ,  ou  bien 
a  c ,  &  en  dehors  comme  B  D ,  ou  bien 
A  C ,  étant  toujours  Tun  obtus  &  l'autre 
aigu  y  font  équivalens  à  deux  droks.  Ces: 
deux  dernières  proportions  font  d'ua 

-. 
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ufage  infini  dans  toutes  les  parties  des  Les  mes*j- 
mathématiques.      ^  res. 

104.  Rien  n  étant  ni  plus  précis,  ni 
plus  néceflaire  que  la  jufte  mefure  des 
angles, la  facilité  de  les  prendre  par  une 
ligne  folide  &  mobile  au  centre  d'un 
cercle ,  a  fait  trouver  le  graphomètre. 

1  o  f .  Le  graphomètre  eft  un  cercle  ou  Le,  graphe- 
demi-cercle  d'argent  ou  de  léton ,  exadte-  mctrc' 
ment  divifé  &  accompagne  d'une  alidade 
ou  régie  roulant  fur  le  centre.  Cet  in- 
finiment a  été  perfectionné  .par  la  ligne 
de  foi ,  les  pinules ,  &  le  genou. 

106.  La  ligne  qui  traverfc  toute  Pali-  La  Bfnc  * 
dadeparfon  jufte  milieu  en  coupant  le  ^ 
centre  fe  nomme  ligne  de  foi,  parce  qu'el- 
le montre  avec  précifion  le  degré  ou  la 

minute  dont  on  a  befoin. 

1 07.  Les  pinules  foat  deux  platines  de  L«  pîmiter 
métal  perpendiculairement  élevées  aux 

deux 'bouts  de  l'alidade  &  percées  au- 
defTus  de  la  ligne  de  foi ,  pour  ne  IaifTer 
voir  par  les  deux  ouvertures  que  l'objet 
qu'on  cherche  y  ce  qui  fert  à  montrer  par 
le  degré  correfpondant  de  combien  de 
degrés  eft  l'angle  qui  fe  trouve  entre  cet 
objet  &  un  autre  vers  lequel  on  a  d'abord 
arrêté  le  bout  du  diamètre.  On  peut  auflî 
pour  une  plus  grande  jufteffe  élever  des 
pinules  aux  extrémités  du  diamètre.  Au 
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La  Scien-  lieu  de  pinules  on  employé ,  fi  Ton  veut; 
et  usvJbL-  deux  funettes ,  l'une  immobile  &  cou- 
tE.  .  ch.ée  le  long  du  diamètre  \  l'autre  mo- 
bile &  indiquant  fur  les  divifions  du 
graphomètre  1  ecartement  de  l'angle  en- 
tre les  deux  objèts  propofés.  Un  fil  de 
foie  traverfant  le  foyer  commun  des- v 
deux  verres  >  où  l'image  fe  forme ,  tran- 
che auffi  l'objet  &  en  amène  le  jufte  mi- 
lieu fur  tel  degré  y  telle  minute ,  &c. 
Icgcncu.  1 08.  Le  genou  confifte  en  un  bouton 
attaché  fous  l'inftrument ,  Se  deux  calot- 
tes de  léton  qui  embraflent  le  bouton  > 
enforte  qu'à  l'aide  d'une  vifle  qui  ferre 
à  volonté  les  deux  calottes  ,  &  d'une 
échancrure  latérale  où  l'on  peut  coucher 
la  tige  du  bouton  >  on  eft:  maîcre  de  pla- 
cer le  graphomètre  horifontalement  ou 
verticalement  ;  horifontalement  >  pour 
prendre  des  angles  entre  des  objèts  pofés 
fur  la  terre  ;  verticalenfcnt ,  pour  pren- 
dre des  angles  entre  l'horifon  &  un  aftre  , 
ou  bien  entre  un  aftrc  &  un  autre  plus 
élevé. 

JttÉAdl*  1 09,  Le  dernier  infiniment  qu'on  joia* 
aux  précédens  eft  l'échelle  >  ou  la  régîe 
divifée  en  dix  y  en  cent ,  en  mille ,  ou  dix 
jnille  parties  pour  juger  des  plus  grandes 
mtfures  avec  lefquelles  ces  petites  on| 
yce  proportion  connue. 
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1 1  o.  L  échelle  fe  dreflfe  en  divifant  le  Les  mes* 
côté  d'une  régie  comme  AB,  en  un res, 
nombre  de  parties  égales  qui  foient  à 
l'égard  de  cette  ligne  connue  A  B  ,  ce  que 
(ont  les  toifes  ou  les  perches  à  l'égard 
d'une  longueur  de  terrain  connue  ;  puis 
en  foudivifant  chaque  partie  en  tant  de 
moindres  parties  qu'il  vous  plaira  :  par 
exemple,  de  fix  pour  une,  &  qui  feroBC 
ain/î  ce  que  font  les  piés  aux  toifes.  A 

ni.  Vous  pouvez  faire  encore  une 
plus  grande  réduction  dans  la  petiteile 
de  votre  régie  ,  en  la  divifant  par  des 
cfpaces  égaux  qui  feront  des  dixaines  y 
comme  10,  20,  30,  40  ,  fo  ,  60 >  y 
70,*8o  :  puis  en  foudivifanr  chaque 
partie  par  dix  qui  feront  la  fourniture 
de  l'intervalle  io&io,2o&$o, 
30  &  40  ,  Ôcc.  Fig.  27. 

112.  Pour  avoir  la  divifion  de  l'échel-  Dîvîfîon  «fc 
le ,  divifez  Ja  ligne  qui  en  fait  le  côté ,  par1***** 
exemple  en  huit ,  ce  qui  (e  fait  très-pron> 
lement.  Que  la  ligne  A  B,  F/g.XX  VII.  fpit 
la  demandée  ou  légale  au  côté  de  l'échelle 
que  vous*préparez.  Par  la  77  tirez  la 
parallèle  indéfinie  DE  ;  élevez  fur  DE 
par  la  76  y  Se  faites  pa(Ter  par  l'extré- 
mité A ,  la  ligne  A  C  indéfinie.  Perpenr 
diculaire  ou  non  ,  elle  vous  fervira  égale- 
ment :  je  la  fuppofe  perpendiculaire  pour 
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iy$      Le  Spectacle 
LaScien-  en  appercevoir  plus  aifément  1'efïct.  Sur 
ce  usuel-  DE  portez  huit  fois  la  même  ouverture 
le.  du  compas  à  volonté  :  de  la  dernière  di- 

vifion  en  DE  tirez  une  autre  ligne  qui 
.  pafle  par  B ,  elle  arrivera  en  G  Du  point 
C  tirez  autant  de  lignes  qu'il  y  a  de  divi- 
fîons  en  D  E  :  elles  trancheront  A  B  en 
huit  points ,  &  vous  trouverez  la  ligne 
propofée  A  B  partagée  en  huit  portions 
égales.  Car  quoique  toutes  ces  lignes 
étant  plus  éloignées  de  la  perpendicu- 
laire en  DE  qu'en  AB,  doivent  aufli  y 
devenir  plus  longues  Se  mettre  plus  d'efc 
pace  entr elles  fur  DE  que  fur  AB^ 
cependant  elles  opèrent  en  A  B  des  divi^ 
fions  proportionnelles ,  quoique  plus  pe- 
tites Se  tenant  entr'elles  la  même  égalité 
que  les  grandes  >  puifque  toutes  ces  lignes 
,  traverfant  deux  parallèles  &  s'y  préfen- 
tant  félon  les  mêmes  inclinaifons ,  doi- 
vent tenir  en  petit  fur  l'une  le  même  or- 
dre qu'elles  tiennent  plus  en  grand  fu^ 
l'autre  en  partant  du  même  point  :  or  les 
divifions  font  égales  entr'elles  en  grand 
D  E;  donc  en  petit  A  B.  * 
Soorfivifîon  Ayant  divifé  votre  ligne  A  B  en  huis 
parties  qui  contiennent  chacune  dix  toi- 
fcs  ou  dix  perches ,  il  vous  ièra  aifé  d'y 
prendre  des  comptes  ronds,  comme  i o  „ 
jo ,  j  o  y  mais  pour  y  pouvoir  fixer  uoe 
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valeur  de  1  f ,  de  27 ,  de  6  3  ,  ou  telle  Les  mes**- 
autre  quantité ,  il  faut  achever  l'échelle  res.  . 
par  une  foudivifion  de  dix  pour  chacune 
des  huit  dixaines.  Et  pour  éviter  la  brouil- 
lerie  dans  un  fi  petit  cfpace ,  on  a  trouvé 
le  moyen  de  marquer  toutes  les  numé- 
rations d'une  façon  très-nette  en  les  pre- 
nant fur  la  largeur  de  la  régie  de  la  façon 
que  voici. 

Sur  AB  ,  Fig.  27,  élevez  les  perpen-  Uufagete 
diculaires  AD,  BC,  &  coupez-les  par l'échclic~ 
dix  parallèles  également  féparées.  En  der- 
nier lieu  partagez  la  dixième  ligne  D  C 
en  huit  comme  la  correfpondante  A  B  y 
&  au  lieu  d'unir  les  divifions  par  des 
parallèles  ,  tirez  les  lignes  trantverfàles 
ou  diagonales  A  E,  10  F  ,  20  G  ,  &  en 
continuant.  • 

113.  L'ufage  de  cet  arrangement  eft 
commode.  Vous  voulez  prendre  en  petit 
fur  votre  échelle  la  valeur  de  2  3  toifes  > 
cherchez-y  la  rencontre  de  la  rranfverfale 
20  fur  la  parallèle  3  ,  au  point  de  con- 
cours marqué  Z  L'efpace  3  Z  vous  donner 
les  2  3  toifes  demandées.  Voulez- vous  er* 
avoir  f  S  ?  prenez  le  concours  de  j  o  avec 
8 ,  en  allant  depuis  8  jufqu  a  Y  rencontre 
de  la  tranfverfale  jo. 

114.  Cette  foudivifion,  &  la  facilite 
de  faifir  fans  confufion  tous  les  nombres 


xto  Le  Spectacie 
La  Scien-  par  des  tranfvcrfales ,  font  des  invention* 
ce  usutL-fï commodes,  qu'on  en  a  fait  ufage  fur 
toute  J  étendue  du  graphomètre ,  qui  eft 
fans  contredit  un  dès  plus  parfaits  de  tous 
les  inftrumens. 

i  j  f .  On  aide  beaucoup  Je  fervice  de 
ces  inftrumens  -,  fouvent  même  on  fe 
difpenfe  d'en  faire  ufage ,  en  faifant  amas 
de  certaines  obfervations  générales  qui 
t  nous  donnent  droit  par  une  première 

mefure  apperçue  dans  la  difpohtion  des 
angles ,  daccufer  fur  le  champ  les  autres 
mefures  demandées.  Nous  ne  mettrons 
ici  que  les  plus  fécondes  de  ces  généra- 
lités. 

11 6.  Si  Ton  connoît  la  valeur  d'un 
des  deux  angles  qui  partagent  un  demi 
cercle ,  ou  un  quart  de  cercle ,  on  fait  la 
valeur  de  l'autre  qui  eft  le  fupplément  ou 
le  furplus  du  premier  nombre,  jufqua 
po  dans  le  quart ,  ou  jufqu  a  i  So  dans  le 
demi  cercle. 
,  117.  Si  dans  un  demi  cercle  partagé  en 
trois  angles ,  Fig.  z8.  vous  en  connoilfez 
Jeux ,  Fun ,  par  exemple ,  de  f  o  degrés  , 
Se  l'autre  de  1  y ,  vous  connoiifez  auffi  le 
troifième  qui  eft  de  1  o  y  :  car  1  y  &  f  o 
<jui  font  7f ,  étant  ôtés  de  180  le  fup-« 
plément  eft  10  y. 

4 1 8.  L'angle  au  centre,  c*eft-à- dire  £ui 
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a  fon  fommèt  pofé  au  centre  A ,  Fig.  19.  Les  mesu~ 
a  pour  mefurc  Tare  dont  il  eft  lbutcnu  :  res. 
car  une  perpendiculaire  au  centre  com- 
me B  A ,  y  forme  deux  ang'es  droits 
qui  ont  chacun  90  degrés.  Et  la  même 
portée  obliquement  du  centre  A  en  C 
à  la  jufte  moitié  de  l'angle  droit ,  y  for- 
me un  obtus  &  un  aigu  9  dont  l'obtus 
*  13  j  acquiert  les  4  y  que  l'autre  a  de 
moins. 

11  p.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les 
angles  formés  par  une  ligne  tombant 
fur  une  autre ,  loit  au  centre  d'un  cer- 
cle exprimé ,  foit  au  centre  d'un  cercle 
qu'on  imagine  fans  le  tracer.  Mais  lorf- 
que  la  rencontre  d'une  ligne  fuis  une 
autre  fe  fait  à  la  circonférence  d'un  cer* 
cle  ou  ailleurs  qu'au  centre  \  les  mefurcs  ¥ 
changent  félon  les  circonftances,  mais 
fc  trouvent  les  mêmes  dans  les  mêmes 
circonftances  ,  &  fe  déterminent  fans 
opérations  par  des  généralités  très-expé- 
ditives. 

1 10.  Une  tangente  T,  Fig.  30.  ou  une  jl«  angles  Jet 
ligne  qui  touche  le  dehors  d'un  cercle  en  fc6mcl11^ 
un  point  T,  forme  avec  une  perpendicu- 
laire P  deux  angles  droits ,  &  avec  une 
corde  I  qui  tombe  obliquement  au  point 
d'attouchement  T,deux  angles  inégaux, 
l'un  obtus  O ,  l'autre  aigu  A.  Dans  lç 
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La  Scien-  premier  cas  qui  eft  celui  de  la  perpendi- 
ce  usuel-  culaire ,  P  tombant  fur  la  tangente  T, 
le.  chaque  angle  droit  a  pour  mefure  la  moi- 

tié du  demi  cercle  qu'il  contient.  Dans  le 
fécond  cas  ,  qui  eft  celui  de  l'oblique  I 
menée  fur  la  tangente  T,  l'angle  obtus 
O  renferme  Tare  du  grand  fegment  T 
P  I ,  &  a  pour  mefure  la  moitié  du  grand 
arc  qu'il  enferme  :  l'angle  aigu  A  ren- 
ferme Tare  du  petit  feg»ent  T  A  I ,  & 
a  pour  mefure  la  moitié  de  ce  petit  arc 
qu'il  foutient  d'un  de  fes  côtés.  Car 
comme  la  ligne  P  perpendiculaire  à  la 
tangente  forme  deux  angles  droits  cha- 
cun de  90  degrés  ,  moitié  du  demi  cer- 
cle que  chacun  d'eux  enferme  *,  de  même 
la  corde  oblique  I  forme  avec  la  tan- 
gente T  deux  angles  O,  A,équivalens 
aux  deux  droits  dont  ils  tiennent  la  pla- 
ce :  ils  ont  donc  enfemble  &  pour  me- 
fure totale  moitié  du  cercle  entier.  Or 
l'angle  A ,  qui  eft  l'aigu  ,  a  perdu  de  la 
valeur  du  droit  ce  qui  eft  donné  à  l'ob- 
tus O.  Donc  puifquc  le  droit  avoit  pour 
mefure  lg  moitié  du  demi  cercle  qu'il 
contenoit\  l'aigu  A  doit  avoir  pour  me- 
fure la  moitié  de  l'arc  du  petit  fegment  ; 
&  O  l'obtus ,  la  moitié  de  l'arc  du  grand 
^  fegment ,  qui  fait  le  total  du  cercle  avec 

le  petit  ;  autrement  ces  deux  angles  n'au- 
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roient  pas  poar  mefure  la  moitié  du  Les  mesu- 
cercle  ,  comme  les  deux  droits  qu'ils  re  s. 
remplacent. 

111.  L'angle  à  la  circonférence,  Fig.  3 1 .  v*n$U  à  Ta 
euquiafon  fommèt  à  la  circonférence cltcontérc,lcc- 
&  qu'on  appelle  auflï  l'angle  infcrit  dans 
le  cercle ,  comme  eft  ici  M ,  a  pour  me- 
fure  la  moitié  de  Tare  Dfur  lequel  il  eft 
appuyé  :  car  les  trois  angles  A  M  B  for- 
més fur  la  tangente  en  a ,  tiennent  la 
place  de  deux  droits  ,  &  ont  pour  mefurc 
la  moitié  de  la  circonférence.  Or  par  la 
précédente  les  angles  des  fegmens  A  &  B 
ont  pour  mefure  chacun  la  moitié  de 
l'arc  qu'ils  contiennent.  Doncl'angîe  M, 
qui  eft  l'angle  à  la  circonférence  ,  a  pour 
me(ure  la  moitié  du  refte  du  cercle ,  c'eft- 
à-dire  ,  la  moitié  de  l'arc  D  qui  le  fou- 
tienr.  D'où  il  fuit  que 

x  2 1.  L'angle  au  centre  a  a ,  comme  D  L,ansîe  <** 
(  même  Figure  )  lequel  ayant  (on  fommèt 
au  centre  aa,  doit  avoir  pour  mefure 
l'arc  entier  qui  le  foutient ,  par  la  1 1 8  , 
eft  double  de  l'angle  à  la  circonférence 
comme  Mj  puifque  celui  ci  ayant  fon 
fommèt  au  point  de  la  circonférence  a, 
doit  par  la  précédente  n'avoir  pour  me- 
fure que  moitié  de  l'arc  D  qui  l'appuyé. 
Il  fuit  de  là  une  autre  proportion  de 
grand  ufage ,  que 


• 

1$4      Le  Spectacle 

La  Scien-  i  i 3.  Toutes  les  angles  >  comme  AÉQ 
ce  Usuel-  Fig.  }  i*  qui  ont  leur  fommèt  dans  la  mê* 
le»  me  circonférence ,  &  qui  ont  leurs  jam- 

bes appuyées  fur  le  même  arc  font 
.  égaux ,  puifqu'ils  ont  tous  pour  mefure 

commune  la  moitié  de  cet  arcD.  Du 
même  principe  il  doit  encore  fuivre  que"" 
114.  Tous  les  angles  qu'on  peut  in-: 
ferire  dans  un  demi  cercle  >  Fig.  3  3.  font 
autant  d'angles  droits  »  ce  qui  en  décide 
tout  d'un  coup  la  valeur ,  puifqu'ayant 
tous  leur  fommèt  à  la  circonférence  &C 
«'appuyant  tous  fur  les  deux  bouts  dix 
diamètre ,  ils  ont  pour  mefure  moitié  de 
la  demie  circonférence  ,  c  cft-à-dire  poj 
degrés, par  la  111. 

1 1  f .  L'angle  A ,  Fig.  3  4.  qui  a  fon  fom- 
mèt entre  le  centre  &  la  circonférence ,  a 
pour  mefure  moitié  de  l'arc  d  c  qui  l'ap^ 
puye,  &  moitié  de  lare  fg  qui  appuyé 
les  deux  côtés  de  A  prolongés  au-deflus 
du  fommèt.  Car  A  étant  égal  à  B  qui  eft 
fon  oppofé  au  fommèt  ;  eft  auffi  égal  à  G 
alterne  de  B  entre  parallèles  par  103. 
Or  C  qui  eft  à  la  circonférence ,  a  par  la 
'in  pour  mefure  moitié  dç  l'arc  dh, 
x^eft-à-dire  moitié  de  d  e ,  &  moitié  de 
e  h  :  mais  e  h  eft  égal  à  f  g  ;  puifque  par 
77  ce  font  deux  portions  d'un  même 
cercle  entre  parallèles ,  donc  l'angle  qui 
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a  fon  fommèt  entre  le  centre  &  la  cir-  Les  mesv- 
conférence  a  pour  mefure  Tare  d  e  qui  res. 
appuyé  fes  côtes  ,  &  Tare  f  g  qui  ap- 
puyé les  mêmes  côtés  prolongés  au-delà 
du  fommèt. 

116.  On  nomme  fecante  la  ligne  qui 
traverfe  le  cercle  &  qui  en  fort. 

L'angle  B ,  Fig.  3  f .  formé  par  une  cor- 
de c ,  &  par  la  partie  extérieure  d'une 
fecante  d ,  a  pour  mefure  la  moitié  de 
îarc  foutenu  par  la  corde  c,  ôc  la  moitié 
de  l'arc  appuyé  fur  le  refte  de  la  fecante  d. 
Car  l'aigu  A  &  l'obtus  B  font  équivalens 
à  deux  droits ,  &  ont  enfemble  pour  me- 
fure la  moitié  de  tout  le  cercle.  Or  l'an- 
gle A  étant  à  la  circonférence ,  (  1  3 1  )  a 
pour  mefure  la  moitié  de  l'arc  qui  le  fou- 
tient.  Donc  l'obtus  B  a  pour  mefure  la 
moitié  de  tout  le  refte  :  donc  moitié  de 
Tare  c  que  la  corde  foutient  ;  &  moitié  de 
Tare  d  foutenu  par  la  partie  intérieure 
ic  la  fecante. 

Quoitju'en  mettant  le  fommèt  de  ces 
angles  &  de  tous  les  angles  imaginables 
au  centre  d'un  cercle  tracé  exprès ,  on 
puiflfe  en  favoir  la  valeur  ,  il  eft  com- 
mode de  fe  difpenfer  tant  c^xon  peut 
d'une  opération  nouvelle  ,  à  l'aide  de 
quelques  maximes  qui  accoutument  l'ef- 
peit  a  diftinguer  d  un  cpuj>  d'oeil  ce  que 

»  • 
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LaScien-  vaut  un  angle  dans  telle  ou  telle  circon- 
ce  usuel-  ftance.  Ce  qui  précède  fuffit  pour  voir 
le.  que  les  moyens  les  plus  généraux  de 

connoître  promtement  toutes  fortes  d'an- 
gles font        l'attention  de  voir  s'ils  ont 
Je  fommèt  au  centre  ou  à  la  circonfé- 
rence ;  i*.  la  comparaifon  qu'on  fait 
d'un  angle  avec  les  deux  droits  qui  étant 
toujours  connus  peuvent  aider  à  le  faire  - 
connoître;  50.  la  comparaifon  qu'on  fait 
d'un  angle  avec  un  autre  formé  fur  une 
parallèle  ,  lequel  étant  connu  décèle  fon 
alterne ,  fon  oppofé  au  (bmmèt ,  en  un 
mot  fon  égal. 
Le  triangle.       1 27.  Le  triangle  qui  eft  un  efpace  ren- 
fermé par  trois  lignes  unies  en  trois  an- 
gles ,  ouvre  de  nouvelles  facilités  &  des 
moyens  innombrables  de  mefurer  ce 
qu'on  veut ,  parce  que  les  côtés  connus 
font  connoître  les  angles ,  &  que  les  an- 
gles connus  donnent  la  connoillancc  des 
côtés  qu'on  ne  connoiflbit  pas  encore, 
'   128.  Trois  points  BCD,  pris  com- 
me à  l'avanture,  s'ils  ne  font  pas  partie 
d'une  ligne  droite,  fe  peuvent  unir  par 
trois  lignes  &  formej  un  triangle.  Ap- 
pelions les  trois  points  ou  les  trois  angles 

129.  Communément  on  nomme  bafe 
ou  by^poténufe  le  côté  oppofé  au  plus 
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grand  angle  :  comme  le  côté  B  D  oppofé  à  Les  mesV- 
l'angle  obtus  C  :  il  n'y  a  cependant  aucun  res, 
côté  qu'on  ne  puifle  appeller  la  bafe  de 
l'angle  qu'il  foutient,ou  qui  lui  eft  oppofé. 

1  30.  Les  trois  Commets  B  C  D  de  tout 
triangle  imaginable,  font  nécellài  rement 
trois  points  d'une  circonférence  :  &  com- 
me on  connoît  aifément  la  valeur  des 
trois  arcs ,  on  s'en  aide  pour  connoître 
la  valeur  des  angles  qui  y  répondent.  Que 
trois  points  devenant  les  trois  fommèts 
d'un  triangle  foient  fur  le  paiïage  d'une 
circonférence  régulière  ;  cela  eft  évident  : 
car  iî  (  par  la  70)  on  coupe  en  deux  le 
côté  B  C  &  le  côté  C  D  >  Fig.  37.  les  per- 
pendiculaires prolongées  vers  le  même 
côté  B  D  s'inclineront  l'une  à  l'autre  Se 
s'entrecouperont.  Or  le  point  de  Tinter- 
fedfcion  E  fe  trouve  également  diftant  de 
B  &  de  C ,  puifqu'il  fait  partie  de  la  per- 
pendiculaire tirée  fur  le  côté  B  C.  Mais 
il  eft  auffi  également  diftant  de  C  &  de  D, 
puifqu'il  fait  pareillement  partie  de  la 
perpendiculaire  fur  C  D.  Donc  le  point 
d'interfeétion  E  eft  également  diftant  de 
B  C  D  :  il  eft  donc  le  centre  commun  de 
trois  rayons  ou  de  trois  égales  ouvertu- 
res de  compas  B  C  D.  Mais  avoir  trois 
rayons  unis  en  un  centre  commun  ,  c'efl 
avoir  tout  le  çcrcle.  Donç  les  trois  fomr 
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i88      Le  Spectacle 

La  Scien-  mèts  de  tout  triangle  font  à  la  circonfc- 
ce  usuil-  rence  d'un  cercle  qui  eft  déjà  tracé  j  ou 
LE.  qui  peut  l'être  ? 

i  3 1 .  Le  cercle  qui  faifit  les  trois  fon> 
mets  de  chaque  triangle  eft  ai(é  à  con- 
noîcre  ,  puifque  par  l'opération  précé- 
dente les  trois  fommèts  aident  à  trouver 
le  centre  &  le  rayon. 

131.  Les  trois  angles  d'un  triangle 
étant  à  la  même  circonférence ,  font  ap- 
puyés fur  les  trois  arcs  qui  forment  tout 
Je  cercle ,  &  par  1 1 1  ont  pour  mefure 
la  moitié  de  ces  trois  arcs ,  ou  moitié  de 
tout  le  cercle.  D'où  il  fuit  ûéceflairement 
que 

133,  Les  trois  angles  de  tout  triangle 
font  égaux  à  deux  droits,  ayant  pour 
me fure  la  moitié  du  tout,  comme  deux 
droits  ont  pour  mefurc  la  moitié  du  tour. 

1  34.  Un  triangle  ne  peut  avoir  plus 
d'un  angle  droit  :  car  fi  à  un  fécond  droit 
il  ajoutoit  le  moindre  angle  aigu,  il  excé- 
^  deroit  1 8  c  degrés  qui  font  fou  égalité  à 
deux  droits. 

1 3  f .  A  plus  forte  raifon  le  triangle 
ne  peut- il  avoir  plus  d'un  obtus. 

1 3  6 .  Si  l'un  des  trois  angles  d'un  trian- 
.  gle  eft  droit  ,  la  fomme  des  deux  autres 
eft  $ o  degrés,  puifqu'enfemblc  ils  éga- 
lent un  droit  par  la  1 3  3. 

i37.Si 


Digitized  by  Google 


% 


ai  la  Nature, Erttr. XI IL  2S9 
137.  Si  le  triangle  eft  équiangle  ou  Lesmesv* 
ayant  fes  trois  angles  égaux  ,  ils  font  Re$, 
chacun  aigu  &  polés  fur  un  arc  de  1 10 
degrés  dont  ils  ont  moitié, ou  60  pour 
mefure  \  Fig.  3  8.  autrement  ils  ne  fe- 
roient  pas  égaux  à  deux  droits  qui  ont 
pour  mefure  trois  fois  60 ,  c'eft-à-dirc 
180.    f  ;  *  . 

1 3  8.  Si  le  triangle  a  deux  côtés  égaux ,  uiCotflv, 
ce  qu'on  nomme  triangle  ifocéle  ;  il  a 
auffi  deux  angles  égaux.  Alors  connoître 
un  angle  ,  c'elt  favoir  tout  :  car  les  deux 
autres  achèvent  la  mefure  de  1  So;  &  fi 
c*eft  un  des  égaux  que  yous  connoilfez , 
vous  connoilîèz  l'autre  *  donc  le  troi- 
fième  qui  achève  180  :  fi  c'eft  l'inégal , 
le  furplus  jufqua  180  fe  partage  entre 
les  deux  égaux* 

139.  bi  l'un  des  trois  angles  de  l'ifcw 
réle  eft  droit  &c  les  autres  égaux,  ils  font 
aigus  &  chacun  de  45- ,  double  fupplé- 
aient  de  90  à  x  80.  Fig.  3?, 

140.  En  prolongeant  tel  côté  qn  on  Vcxikàmq 
veut  d'un  triangle,  comme  Fig*  40.  o  c  E, 
l'angle  £  formé  par  le  côté  qu'on  pro- 
longe fe  nomme  l'extérieur,  c  l'intérieur 

ou  conjoint  :  les  deux  autres  intérieurs 
o  i  fe  nommeçt  les  oppolés. 

J41»  ^extérieur  E,  Fig.  4o.  eft  égal 

Tm*r>  N 
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La  Scien-  aux  deux  oppofées  o  i  :  car  l'extérieur  E 
ce  usutL-  &  le  conjoint  c  valent  enfemble  deux 
ie.  droits  :  mais  (  par  la  i  3  3  )  les  trois  an- 

gles du  triangle  valent  aufli  deux  droits  : 
donc  l'intérieur  c  vaut  autant  avec  l'ex- 
térieur qu'avec  les  deux  oppofés  :  donc 
l'extérieur  eft  égal  aux  deux  intérieurs 
oppofés. 

142.  S'il  n'y  a  point  de  triangle  qu'on 
ne  puille  concevoir  comme  inscrit  dans 
un  cercle  ou  aboutiffant  de  fes  trois  fom- 
mèts à  la  circonférence  d'un  cercle ,  il 
s'enfuit  que  les  trois  côtés  de  tout  trian- 
gle font  les  trois  cordes  des  trois  arcs  qui 
font  enfemble  tout  le  cercle  circonferit 
.  aux  trois  fommèts. 

1 4  3 .  Il  fuffit  donc  de  favoir  l'exaâre  po- 
fition  des  trois  fommèts  du  triangle  dans 
leur  cercle  pour  connoître  la  valeur  de 
chaque  angle  &  la  longueur  des  trois 
côtés  :  car  qui  connoît  la  pofition  des  trois 
fommèts  dans  tel  cercle ,  connoît  &  le 
centre ,  &  le  cercle ,  &  les  trois  arcs  op- 
pofés  aux  trois  angles.  Mais  connoître  les 
arcs ,  c'eft  connoître  les  angles  dont  ils 
mefurent  la  valeur  par  la  moitié  \  puifque 
ces  angles  ont  leur  (bmmèt  à  la  circonfé- 
rence. Connoître  les  arcs ,  c'eft  aufli  con* 
noîcrc  les  cordes  qui  ont  la  même  mefurç 
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que  les  arcs  :  c  eft  donc  connoître  aùfli  ia  Les  mesu- 
Jongueur  des  côtes ,  laquelle  ne  d.ftèreuES. 
point  des  cordes  &  Ce  mefare  en  petit  de 
la  même  ouverture  de  compas  que  les 
arcs.  Connoître  la  pofition  des  trois  fom- 
mèts  dans  le  cercle  eft  donc  connoître 
tout  le  triangle. 

144,  Il  luffit  même  de  connoître  la 
valeur  d'un  angle  Se  la  longueur  de  deux 
côtés ,  pour  connoître  l'autre  côté  &  les 
deux  angles  qui  reftent  :  car  connoître  un 
angle  &  la  longueur  de  deux  côtés ,  c'eft 
connoître  le  point  de  la  circonférence 
d'où  partent  deux  côtés,  &  les  deux  au- 
tres points  où  ces  côtés  arrivent  dans  le 
cercle.  C'eft  donc  connoître  les  trois 
points  défirés  (  par  la  131):  c'eft  donc  fa- 
voir  la  valeur  des  trois  arcs  :  mais  l'arc 
•    oppofé  à  l'angle  connu  vous  mefure  la 
corde  ou  le  côté  qui  vous  rertoit  a  con- 
noître ,  Se  les  deux  côtés  dont  vous  con- 
noifliez  la  longueur ,  font  les  cordes  &  les 
niefures  des  deux  arcs  dont  les  moitiés 
vous  fervent  à  fixer  la  valeur  des  deux  an- 

■ 

gles  que  vous  cherchez.  Vous  avez  donc 
tout  le  triangle. 

1 4  ç.  H  fuffit  pareillement  de  connoître 
tin  côté  &  deux  angles  pour  favoir  tout  le 
triangle.  Ce  côté  connu  vous  donne  par 
Tes  extrémités  deux  des  points  dcfirés^ 

Ni; 
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Le  Spectacle 
La  Scien-  Vous  ne  favez  pas  encore  où  eft  le  troï- 
ce  usvel-  Tième  ni  combien  il  faut  compter^  de  de- 
IE*  grés  dans  lare  dont  ce  premier  côté  fera 

la  corde  :  mais  vous  Tallcz  apprendre.  La 
connoiflance  que  vous  avez  de  deux  an- 
gles vous  apprend  de  combien  les  deux 
autres  côtés  inconnus  font  inclinés  fur  le 
précédent,  ou  combien  ils  embraffent  de 
degrés.  Vous  faurez  donc  conféquem- 
ment  quecequi  refte  de  degrés  jufqu'à 
360  cft  la  valeur  de  Tare  dont  la  corde 
vous  étoit  déjà  connue.  Vous  faurez  donc 
aufli  fur  le  champ  en  quel  point  du  cercle 
ces  deux  nouvelles  cordes  doivent  con- 
courir. Vous  aurez  donc  les  trois  points 
défîrés ,  &  avec  eux  la  connoiflance  des 
trois  arcs ,  des  trois  côtés ,  &  des  trois 
angles. 

1 46.  Il  eft  vrai  qu'avec  la  connoiflance 
'des  angles  &  conféquemmentdelajuftc 
inclinaifon  des  lignes,  vous  trouvère? 
promptement  vos  trois  points  en  opé- 
rant lur  le  papier ,  ou  en  petit  fur  le  ter- 
rain :  mais  comment  fixera- 1- on  fans  mé- 
prife  le  jufte  point  du  concours  de  deux 
lignes  fur  un  terrain  de  cinq  ou  fix  cens 
perches  >  D'ailleurs  vous  pourrez  ctre  tra- 
verfé  fur  le  terrain  par  un  bois ,  par  une 
rivière  ou  par  tel  autre  obftacle ,  jufqu'à 
ue  pouvoir  parvenir  au  point  qui  réunit 
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lés  deux  lignes.  Le  remède  eft  alors  de  Les  mesv* 
tracer  en  petit ,  (bit  fur  le  terrain  ,  foit  res. 
fur  le  papier  un  triangle  dont  l'un  des 
côtés  aura  autant  de  petites  parties  de 
votre  échelle  que  le  coté  connu  du  grand 
aura  de  pics ,  ou  de  toifes ,  ou  de  perches  ; 
puis  avec  le  raporteur  vous  inclinerez  fur 
ce  côté  connu  du  petit  triangle  les  deux 
autres  lignes  félon  le  nombre  de  degrés 
de  leurs  arcs ,  qui  eft  le  même  en  petit 
comme  en  grand  :  vous  faurez  donc  oii 
cft  le  point  de  concours ,  les  deux  lignes 
vous  lc-livrant  par  la  mefure  de  leur  in- 
clinaifon  rcfpcdtive.  Vous  avez  donc  [es 
trois  points  néceflaires  dans  le  petit  trian- 
gle pour  le  connoître  en  entier  :  &  autant 
vous  trouverez  de  petites  parties  de  votre 
échelle  fur  chaque  tôcé  avec  refte  ou  fans 
refte ,  autant  aurez  vous  de  perches  avec 
refte  ou  fans  refte  fur  les  côtés  du  grand. 

i47.Jedisque  la  mefure  commune  le*  îneom* 
qui  aura  été  prife  fur  un  côté  connu  pour  mcilfuraWes* 
être  portée  fur  les  autres  côtes  s'y  trou- 
vera en  petit  ou  en  grand  un  nombre  de 
fois  avec  refte  ou  fans  refte  \  parce  qu'il 
y  a  des  lignes  qui  ne  peuvenrétre  com- 
parées par  une  mefure  commune  qui  y 
foit  précifément  un  nombre  de  fois  fans 
quelque  furplus  \  Se  encore  ce  furplus 
n  eft- il  pas  précifément  aflignablc.  Ceft 
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2^4      *-E  Spectacle 
La  Scien-  un  nombre  fourd  ,  un  à  peu-près ,  un  ap» 
ce  usujel-  prochant  du  quart,  du  tiers,  ou  autre 
L£#  partie ,  mais  qui  en  diffère  toujours  quel- 

que peu.  Telle  eft ,  par  exemple ,  la  bafe 
d'un  triangle  redtangle  comparée  à  l'un 
ou  à  l'autre  des  côtés  de  l'angle  droit -r 
prenez  dans  la  ligne  D  qui  eft  un  des  côtés 
du  triangle  re&angle  A  D ,  Fig.  4 1 .  la 
plus  petite  mefure  que  vous  voudrez , 
comme  une  demie  ligne  qui  s'y  trouve, 
je  le  fuppofe ,  douze  fois.  Portez,  là  fur 
i'iiypothénufe  A:elle  s'y  trouvera  non-feu- 
lement un  plus  grand  nombre  de  fois  que 
vous  pouvez  déterminer  •>  mais  toujours 
avec  un  petit  furpîus ,  avec  un  nombre 
fractionnaire  qui  n'a  pas  même  une  jufte 
précilîon.  Si  vous  prenez  une  plus  petite 
jDcfure ,  vous  la  trouverez  tant  de  fois 
dans  la  bafe  A  ,  &  toujours  avec  un  fur-  * 
plus  ,  mais  fi  petit  qu'on  peut  enfin  n'en 
plus  tenir  compte,  y  ayant  alors  toute  la 
fufteffe  fuffifante  aux  ouvrages  humains» 
Dans  la  comparaifon  de  ces  lignes  on 
approche  de  plus  en  plus  d'une  mefure 
commune  qui  fe  puifle  nombrer  tant  de 
fois  dans  l'une  ,  tant  de  fois  dans  l'autre 
prefque  fans  refte  :  mais  ce  refte  eft  iné- 
vitable &  en  même  tems  inaflignable. 
De-là  eft  venu  le  nom  d'incommenfura- 
bJe  que  Ton  donne  à  ces  lignes. 
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148.  Cela  n'empêche  pas  l'utilité  ni  la  Les  mesu- 
juftefle  des  échelles  de  comparaifon  :  car  res. 
comme  vous  trouverez  dans  la  bafe  d'un 

petit  triangle  trente  fois  8c  à  peu  près  un 
quart ,  ou  un  tiers ,  la  ligne ,  le  pouce ,  ou 
autre  mefure  qui  elt  la  partie  commune 
prife  dans  votre  échelle,  vous  aurez  pa- 
reillement trente  toifes  ou  trente  perches 
&  à-peu- près  un  quart  ou  un  tiers  dans 
le  mefurage  en  grand. 

149.  La  connoiiTance  des  triangles  ^paraïlclo- 
conduit  à  celle  des  parallclogrames  ,  qui  BUiUC' 

en  font  le  double.  Car  fi  vous  multipliez 
le  côté  .de  tel  angle  que  ce  foit  d'un  trian- 
gle par  fon  autre  côté ,  vous  en  formez 
une  figure  quadrilatère  dont  les  côtés 
oppofés  font  parallèles  ;  ce  qu'on  nomme 
parallelograme ,  Fig.  42. 

1  j  o.  La  bafe  de  l'angle  dont  vous  dou-  La  diagonale, 
blez  les  côtés  fe  nomme  alors  diagonale  , 
parce  qu'elle  pafïè  d'un  angle  du  paralle- 
lograme à  l'angle  oppolé,  Se  décompofe 
Je  parallelograme  en  fes  deux  triangies, 
ou  fait  voir  qu'il  confifte  en  deux  trian- 
gles égaux  &  rapprochés. 

if  I.  Si  l'angle  dont  on  multiplie  les  *-e  quarré. 
côtés  eft  droit  &  les  côtés  égaux,  c'eft  un 
quarré  qui  a  quatre  angles  droits  Se  qua- 
tre côtés  parallèles  St  ég.uix,  Fig.  43. 

ifz.  Si  un  côté  de  l'angle  droit  eft 

N  îiij 
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La  Scien-  multiplie  par  un  autre  plus  court ,  fe  pa3 
ce  usuel-  rallelograme  qui  en  provient,  Fig.  44* 
ie.  cft  un  re&angle  ou  quarré  long  qui  a  (es 

Le  rcaangle  quatre  angles  droits  ,  &  ceux  de  lès  côtés 

J^g"1"    9ui  *°nt  °PP°fés ,  égaux  entr'eux  &  pa- 
rallèles. 

ic  Rhombe    i  f  j.Si  l'ans !e  dont  on  double  les  côtés 

ouULoiauge.  gft  ajgU  Qu  0^tu$  ^  &         qUatrc  c*t(£s 

égaux,  Je  parallelograme  eft  un  Rhombe 
ou  Lofange,  Fig.+f.  qui  a  deux  angles 
Oppofés  aigus  6c  deux  obtus ,  tous  fes 
f  cotés  égaux  &  les  oppofés  parallèles. 

174.  Si  un  côte  de  l'angle  aigu  ou 
obtus  eft  plus  long  que  l'autre ,  Fig.  XLV* 
il  en  provient  un  Rhomboïde  qui  a  deux 
angles  aigus  &  deux  obtus,  fes  côtés  iné- 
gaux ,  mais  les  oppofés  parallèles. 

1  ;  ;  •  Il  y  a  bien  des  rencontres  où  l'on 
peut  tout  d  un  coup  connoître  la  valeur 
de  tous  ces  parallelogramcs  ,  par  la  faci- 
lité de  les  réduire  à  la  valeur  d'un  quarré 
qui  fe  mefure  en  multipliant  un  de  fes 
côtés  par  lui-même. 

On  peut  être  embarrafle  à  trouver  la 
mefure  du  Rhomboïde  B  C ,  Fig.  Ou 
en  juge  en  le  réduifant  à  la  valeur  da 
quarré  A  B  par  le  moyen  qui  fuit. 

1  f  6.  Les  paralleîogrames  pofés  fur  une 
même  bafe  entre  des  lignes  parallèles  font 
égaux. 
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Le  quarré  AB  &  le  Rhomboïde  BC ,  Les  ME5U* 
Tig.  âf6.  font  tous  deux  fur  la  bafe  E  ,  &:  ues. 
entre  les  parallèles  E  F.  De  cet  allèmblage 
ôtezpar  la  penfée  le  petit  triangle  B,  il 
vous  refte  deux  triangles  ;  (avoir  le  trian- 
gle A  D  Se  le  triangle  D  C  ,  parfaitement 
égaux ,  puifque  leurs  angles  &  leurs  trots 
côtés  font  égaux.  De  ces  deux  triangles 
égaux,  ôtez  D  qui  leur  eft  commun  ;  il 
reliera  à  l'un  autant  qu'à  l'autre.  Donc  les 
quadrilatères  reftants  ,  A  &  C  font  égaux. 
Si  préfentement  vous  rendez  B  au  qua- 
drilatère A,&  qu'enfuite  vous  confine- 
riez B  comme  ajouté  au  quadrilatère  C; 
ils  acquièrent  tour  à  tour  la  même  va- 
leur B.  Or  ils  étoient  déjà  égaux  avant 
cette  acquiiïtion  :  i!s  le  font  donc  encore 
après  l'addition  d'une  cho(e  égale  de  part 
&c  d'autre  :  donc  les  parailelogrames  fur 
même  bafe  entre  parallèles  (ont  égaux. 

if 7.  Les  parailelogrames  pôles  fur 
bafe  égale  &  élevés  à  hauteur  égale  font 
égaux.  Car  la  bafe  étant  la  même  ,  il  efl 
indifférent  que  la  hauteur  fe  prenne  fous 
une  ligne  ou  au-delfus,  pourvu  que  cette 
hauteur  foit  la  même.  Soit  pour  exem- 
ple ,  Fig.  47.  le  quarré  A  &  le  Rhom- 
boïde B  que  je  fuppotc  à  la  h  uucur  D 
égale  à  E  ,  la  même  que  d  hauteur  du 
«juarre  A,  La  baie  c  du  champ  A  eft  la 

N  v 
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2^8       Le  Spectàcl  e 
La  Scien-  même  que  la  bafe  C  du  champ  B.  La: 
cê  usufcL-  hauteur  D  du  Rhomboïde  B  eft  la  même 
ie.  que  la  hauteur  d  du  quarré  A  :  donc  le 

champ  ou  le  Rhomboïde  B  eft  égal  au 
quarré  A.  Donc  les  parallelogrames  fur 
bafe  égale  &  à  pareille  hauteur  font  égaux» 
La  même  vérité  qui  eft  très- importante 
peut  devenir  plus  fenfible  par  la  figure 
48.  Le  quarré  A  &  le  quarré  B  font  égaux, 
puifqu'ils  ont  tous  les  côtés  égaux.  Or 
le  Rhomboïde  C  qui  eft  fur  une  bafe 
égale  &  qui  a  la  même  hauteur  ,  eft 
•  compofé  de  deux  triangles  qui  font  les 
mêmes  qup  ceux  dont  le  quarré  B  eft 
compofé  :  donc  le  Rhomboïde  eft  égal 
au  quarré  B.  Donc  le  quarré  A  étant 
égal  à  B,  eft  auffi  égal  au  Rhomboïde  qui 
a  une  bafe  &  une  hauteur  égale  à  celles 
du  quarré. 

1  f  8.  Les  triangles  fur  même  bafe  & 
à  hauteur  égale  font  égaux  :  car  ce  qu'on 
affirme  des  tous  fe  peut  affirmer  des  moi- 
tiés :  or  les  triangles  font  des  moitiés  de 
parallelogrames. 

1  f  9.  Le  quarré  formé  fur  Thypothé- 
hufe  d'un  angle  droit ,  Fig.  49.  eft  égal 
aux  deux  quarrés  formés Tur  les  deux  au- 
tres côtés. 

v  Pour  le  faire  voir  du  fommèt  B  de 

l'angle  droit  A  B  C  >  tirez  une  perpet^ 
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diculaire  B  b  :  le  quarré  formé  fur  l'hy-  Les  mesu- 
pothénufe  A  C  fera  coupé  par  cette  per-  res» 
pendiculaire  en  deux  rectangles  D  ôc  E , 
qui  enfemble  valent  tout  le  quarré.  Or 
D  eft  égal  au  quarré  F ,  &  E  eft  égal  au 
quarré  G  ,  tous  deux  produits  des  deux 
autres  côtés  de  l'angle  droit  multipliés 
par  eux-mêmes.  Que  D  foit  égal  a  F  ; 
cela  eft  évident  par  ce  qui  précède.  Le 
triangle  h  A  h  eft  égal  au  triangle  i  A  i, 
puifqu'ils  font  fur  bafes  égales  &  à  hau- 
teur égale  y  l'un  étant  fur  la  bafe  A  a  , 
l'autre  fur  la  bafe  A  C  égale  à  la  bafe  A  a  : 
Se  la  hauteur  de  l'un  A  a  a  étant  égale  à 
la  hauteur  de  l'autre  A  B.  Mais  le  trian- 
gle h  A  h  eft  égal  à  la  moitié  de  D  qui 
îeroit  formée  par  la  diagonale  fî  elle  y 
étoit  tirée  de  a  en  i  :  puifque  le  triangle  '  • 
qui  feroit  la  moitié  de  ce  quarré  auroit 
même  bafe  A  a ,  &  feroit  entre  les  mêmes 
parallèles  A  a ,  B  b ,  que  h  A  h.  De  même 
la  moitié  de  F  ou  le  triangle  qu'on  y 
prendroit  par  une  diagonale  de  a  a  en  B 
auroit  même  bafe  A  a  a  &  feroit  entre 
mêmes  parallèles;  favoir  Aaa&  FBC, 
que  i  A  i.  Donc  la  moitié  de  D  eft  égale 
à  la  moitié  de  F  :  donc  D  eft  égal  à  F. 
Donc  par  les  mêmes  raifons  E  eft  égal  à 
G  ;  donc  le  quarré  total  fur  l'hypothér 

Nvj 
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La  Scien-  nufe  A  C  de  l'angle  droit  eft  égal  au* 
ce  usuel-  deux  quarrés  des  côtés. 
M*  Ici  Ton  éprouve  d'abord  une  furprife 

qui  va  jufqu  a  la  défiance.  Comment  les 
quarrés  formés  fur  la  courbe  ABC  né- 
ceftàirement  plus  grande  que  la  droite 
AC,ne  font-ils  enlèmble  qu équivalent 
au  quarré  formé  fur  A  C  ?  L'avantage  de 
A  C  vient  de  ce  que  toute  la  ligne  droittf 
A  C  eft  multipliée  par  elle-même.  Cha- 
cune de  fes  parties  eft  répétée  autant  de 
I  fois  qu'il  y  a  de  parties  dans  le  tout  :  au 

lieu  que  la  ligne  ABC  n'eft  multipliée 
que  par  des  parties  moindres  que  le  tout^ 
lavoir  A  B  par  foi-même  &  B  C  à  par* 
par  foi-même.  Suppofons  AC  de  dix 
pouces ,  mais  coupée  en  deux  pièces  ; 
l'une  de  fept ,  l'autre  de  trois.  Multipliez 
7  par  7  ;  vous  aurez  49.  Multipliez  3  par 
'3  y  vous  aurez  9  ,  en  tout  j8.  Au  lieu 
que  fi  1  o  ,  même  nombre  que  7  &  3 
enfemble  ,  eft  multiplié  par  le  tout ,  alors 
7  au  Heu  d'être  multiplié  feulement  par 
7  ,  le  fera  par  1  o  ,  &  trois  femblable- 
uient.  Enforte  qu'au  lieu  de  5  8  le  pro- 
duit fera  de  100.  C'eft  au  contraire  en 
quoi  eft  le  défavantage  de  la  courbe  A 
B  C  dans  la  comparaifon  qu'on  fait  du 
produit  de  (es  deux  pièces  avec  le  pro^ 


Digitized  by  Google 


ai  la  Nature, Entr.XHL  jef 

cluit  de  la  totale  A  C.  Suppofons  une  de  Les  MESV<* 

ces  deux  pièces ,  ou  le  coté  A  B  de  huit  res# 

pouces  à-peu-près  ,  &  le  côté  B  C  de 

près  de  fix : ceit  cnfemblc  beaucoup  plus  ' 

que  dix.  Mais  au  lieu  de  multiplier  le 

tout  qui  elt  de  près  de  14  par  Je  tout, 

vous  ne  multipliez  que  deux  moindres 

fommes  par  elles-mêmes  ;  favoir  environ 

8  par  3  qui  donnent  64  ,  ôc  environ  . 

6  par  6  qui  donnent  près  de  $6  -y  enfem- 

ble  elles  ne  vous  donneront  qu'environ 

100,  au  lieu  que  fi  on  multiplioit  8  & 

6  mis  bout  à  bout  qui  font  14  par  14, 

comme  vous  avez  multiplié  7  &  3  ou 

dix  par  dix,  le  produit  de  la  courbe  ta- 

taie  ABC  feroit  de  196.  \ 

Si  dans  ces  calculs  vous  m'entendes 
"dire  &  répéser  environ  &  à-peuprès, 
c'efl:  parcequelequarrédel'hypothénufc- 
étant  de  dix  pouces  multipliés  par  dix,, 
dont  le  produit  elt  cent ,  il  ne  peut  pas 
arriver  que  le  quarré  d'un  des  autres  .  < 
côtés  fe  réduife  à  une  racine  qui  foit  une 
fomme  précife  de  tant  de  pouces.  Les 
quarrés  font  comparables  &  commen- 
furables  entr'eux  \  mais  ce  nefl:  point 
par  une  petite  mefure  connue  qui  pui/Ie 
être  tant  de  fois  dans  rhypothénufe  8c 
tant  de  fois  dans  les  côtés ,  qui  font  in- 
commenfurables. 
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joi     Le  Spectacle 
La  Scien-    Comment  donc  parvient-on  à  les  corn^ 
ce  usujtL-  parer  ?  On  a  recours  à  une  échelle  de 
Jle.  parties  fi  petites  que  le  léger  furplus ,  ce 

nombre  fourd  &  inaflrgnable  qui  trouble 
l'exa&e comparaifon en  nombre, eft enfia 
!  regardé  comme  rien, 

A  ce  commencement  de  chaîne  géo- 
métrique nous  Rajouterons  plus  qu'un 
»  chaînon  qui  eft  celui  des  rayons,  des 
iïnus >  des  (ècantes ,  &  des  tangentes.  Les 
rapports  en  étant  toujours  conftans  & 
très-nombreux ,  ils  deviennent  le  fonde- 
ment de  la  plus  parfaite  géométrie. 

1 60.  On  appelle  complément  d'un  an* 
gle  ou  d'un  arc  la  quantité  telle  que  B  A  9 
dont  un  arc  comme  AV  eft  plus  petit  que 
le  quart  de  cercle  B  V,  F/g.  y  o. 

16 1.  On  appelle  complément  au  demi 
cercle  ou  fupplément  la  quantité  AD, 
dont  un  arc  tel  que  AV  eft  moindre  que 
'  le  demi  cercle  VA  D. 

lefinu?.  i<?2.  Le  iînus  droit  SA  d'un  angle 
tel  que  ARV  ou  d'un  arc  comme  AV, 
eft  une  perpendiculaire  menée  d'une  ex- 
trémité A  de  Tare  AV,  fur  le  diamètre 
ou  fur  le  rayon  qui  paffè  par  l'autre 
extrémité  V  du  même  arc  :  on  peut  aulïi 
.  dire  que  le  finus  droit  AS  eft  la  moitié 
de  la  corde  qui  foutient  le  double  de 
Tare  AV- 
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•   163.  Le  finusverfeeft  la  partie  duLESMEStf- 
rayon  RV  comprife  entre  l'extrémité  Vres. 
de  l'arc  A  V ,  &  ion  iinus  droit  A  S. 

164.  Le  iînus  de  complément  eft  le 
fînus  de  Tare  A  B ,  complément  au  quart 
de  cercle. 

16).  Le  /înus  total  BR  eft  celui  du 
quart  de  cercle  B  V,  ou  de  l'angle  droit 
BRV,&  ne  diffère  point  du  rayon  mê- 
me. Or  le  rayon  eft:  moitié  du  diamètre  9 
Se  nous  avons  prouvé  que  toutes  les  cor- 
des qui  ne  paflent  point  par  le  centre  font 
plus  courtes  que  le  diamètre.  Donc  le 
lînus  total  étant  moitié  du  diamètre  eft 
plus  long  que  les  autres  finus. 

166.  La  tangente  de  cet  arc  ou  de 
l'angle  A  R  V  elt  perpendiculaire  à  l'ex- 
trémité du  rayon  V  ;  &  eft  terminée  par 
Fautre  rayon  R  A  prolongé  jufqu  a  la  ren- 
contre T. 

1 6j.  La  fecante  eft  ce  fécond  rayon  9 
prolongé  R  AT  qui  termine  la  tangente 
TV. 

168.  Pour  faire  la  comparaison  de  , 
ces  lignes  pour  trouver  l'une  parla 
connoiftanec  qu'on  a  de  l'autre  jon  divife* 
le  rayon  en  dix  mille  parties  ,  ou  en  cent 
mille  parties  ou  plus.  Et  quoique  ces 
lignes  puiftènt  être  incoinmen&rables 
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La  Scïen- cntr'ellcs,  par  le  moyen  de  ces  petites 
ce  usuel-  parties  ,  on  fixe  le  rapport  de  ces  lignes 
avec  une  juftefle  qui  approche  de  la  pré- 
cifion  ,  ou  qui  ne  pêche  que  par  un  dé- 
faut infiniment  petit  &  de  nulle  confidé- 
ration  dans  les  ouvrages  de  la  main  de 
l'homme. 

169.  Les  quartés  du  finus  droit  &  du 
finus  de  complément  pris  enfemble  font 
égaux  au  quarré  du  ra*yon  :  preuve*—   '  " 

A  C  R  S  eft  un  paralielograme  par  fa 
conftru&ion ,  &  a  quatre  angles  droits. 
Il  eft  coupé  en  deux  triangles  ,  dont  le 
rayon  R  A  eft  l'hvpothénuiè  commune, 
D'où  il  fuit  que  le  finus  de  complément 
C  A  eft  égal  à  l'autre  côté  parallèle  RS. 
Or,  par  la  1  f^,  le  quarré  de  Fhypothé- 
'  nufe  R  A  eft  égal  aux  deux  quarrés  for- 
més fur  les  deux  autres  côtés  du  rectan- 
gle A  S  R  :  donc  le  quarré  du  rayon  A  R 
eft  égal  aux  quarrés  du  finus  de  complé- 
ment C  A ,  &  du  finus  droit  A  S.  Autant 
«n  dira-t-on  de  la  fecante  comparée  avec 
le  demi  diamètre  &  la  tangente. 

Jugez  par  ces  feuls  traits  de  la  com- 
modité des  rapports  qu'on  peut  trouvée 
dans  ces  lignes  ,  qu'il  eft  facile  de  tracer 
par- tout.  On  les  compare  entr'elles^  01* 
les  compare  dans  leurs  triangles  >  dans 
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leurs  quarrés  &  autrement.  Les  rapports  LïS  MSSIT5-» 
en  font  hypothétiques,  &  félon  les  échel-  res. 
les.  On  Uippofe  le  rayon  compofé  de  dix 
mille  ,  de  cent  mille  ,  de  dix  millions  de 
parties  prifes  dans  une  échelle.  Plus  ces 
parties  font  petites,  plus  la  corn  parai  fon 
des  incommenfurables  approche-t-elle  de 
la  précifîon.  Si  le  fînus  droit  a  tant  de 
parties ,  il  y  a  tant  de  parties  pareilles 
dans  le  fînus  de  complément ,  tant  dans 
le  fînus  verfe  ,  tant  dans  le  rayon  ,  tint 
dans  la  fecante ,  tant  dans  la  tangente  f 
&  réciproquement.  Une  feule  mefure 
prife  mène  à  quantité  d'autres  mefures  ; 
on  fe  fait  jour  par-tout ,  &  pour  faciliter 
tout  d'un  coup  tous  ces  calculs  on  fe  fert 
de  tables  toutes  dreflécs ,  où  Ton  trouve 
•'  :  combien  les  fînus  >  les  tangentes  &  les 
fecantes  doivent  avoir  de  parties  dans 
telles  Se  telles  fuppofîtions. 


Les  ufages  des  mefures. 

Voici  la  manière  de  faire  fur  le  papier 
un  angle  égal  à  un  autre  angle  qu'on  a 
obfervé  fur  le  terrain.  Suppofé  que  cet 
angle  fbit  de  30  degrés  ,  il  faut  tirer  fur 
le  papier  une  ligne  indéfinie  AB ,  Fig.  y  1. 
ouvrir  enfuite  le  compas  d'une  ouverture 
égale  au  demi  diamètre  d'un  raportcur^ 
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JO(f        LE   $PI  CTACt  ! 

La  Scien-  &  décrire  du  point  A  comme  centre  Tare 
ce  usuel-  indéfini  C  D  >  prendre  enfuite  avec  le 
le.  compas  fur  la  circonférence  du  rapor- 

teur  l'intervalle  qu'il  y  a  entre  zéro  &  30 
degrés,  &  porter  cet  intervalle  de  C  en 
D, tirer  la  ligne  AD  &  l'angle  CAD 
fera  de  30  degrés,  puifqu'on  Ta  pris  fur 
Je  raporteur  dont  A  C  eft  le  rayon  Se 
l'arc  C  D  de  30  degrés. 

On  mefure  les  longueurs  ou  lignes  fur 
le  papier  au  moyen  d'une  régie  divifée 
(  par  la  prop.  1 1 2.  )  en  un  grand  nombre 
de  parties  égales  :  on  ouvre  pour  cet  effèt 
le  compas  entre  les  extrémités  de  la  ligne , 
&  l'on  porte  cette  ouverture  de  compas 
égale  à  la  longueur  de  la  ligne  fur  la  ré- 
gie y  &  l'on  voit  par- là  combien  de  par- 
ties elle  contient. 
Mcfurcr  une     On  mefure  une  diftance  fur  le  terrain 
*rtanceaccef-  lorfqu'elle  eft  acceifible  par  fes  deux  ex- 
trémités, en  lui  appliquant  fuccefïivement 
un  cordeau  ou  une  chainette  divifée  en 
parties  égales,  comme  pics ,  toifes  ou 
autres  mefures  connues  -,  &  Ton  voit  par- 
là  combien  cette  diftance  en  contient. 
Si  la  diftance  n'ëft  acceffible  que  par 
.    une  de  fes  extrémités ,  on  peut  la  trouver 
en  cette  manière.  Suppofons  qu'il  faille 
trouver  la  diftance  A  B ,  F/g.  J 1 .  qui  n'eft 
acceffible  que  par  fon  extrémité  A>  1  °.  II 
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faut  placer  Je  centre  du  graphomètre  au  Les  usa»- 
point  A,  faifant  enforte  que  Je  point  g  es  des 
zéro  ,  d'où  l'on  commence  à  compter  mesures. 
les  degrés  ,  foie  touché  par  l'alidade  qu'il 
faut  diriger  de  A  en  B  &  enfuire  de  A  vers 
quelqu'autre  point  C  acceffible  ,  d'où  Mefuremne 
1  on  puille  voir  en  même  tems  les  points  ccflîblc 
A  &  B.  Laillez  le  graphomètre  dans  la 
fîtuation  qu'on  lui  a  donnée  en  vifant  le 
long  de  la  ligne  A  o  B  ,  &  remarquez  de 
combien  de  degrés  eft  l'angle  A  entre 
B  &  C.  2  0 .  Il  faut  aller  en  liene  droite  au 
point  C  en  melurant  avec  une  chaîne  ou 
un  cordeau  divifé  en  pics  ou  toiles  la  di- 
ftance  A  C  Se  la  remarquer  :  il  faut  en- 
fuite  arrêter  le  graphomètre  au  point  C, 
de  m?n;ère  que  fon  centre  reponde  à  ce 
point  &  le  diriger  de  manière  que  l'ali- 
dade étant  au  point  o,  d'où  Ton  com- 
mence à  compter  les  degrés ,  on  puille 
voir  à  travers  les  pinuîes  le  point  A  ,  ôc  v 
laidant  rinftrument  dans  cette  fïtuation  , 
tourner  l'alidade  jufqu'à  ce  que  l'on  puifie 
découvrir  à  travers  les  pinules  le  point  B 
ôc  remarquer  l'angle  A  C  B  ,  en  prenant 
toujours  pour  le  lommèt  celle  des  trois 
lettres  qui  occupe  le  milieu.   3V.  Après 
cette  opération,  il  en  faut  faire  une  fécon- 
de furie  papier.  Il  faut  prendre  avec  le 
compas  fur  une  régie  diviiee  (  par  la  prop. 
112.)  en  parties  égales  autant  de  ces 
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joS      Lb  Spktaci  e 
La  Sciên-  parties  que  la  longueur  A  C  que  Van 
ce  usuel-  a  mefurée  fur  le  terrain  contient  de  toifes 
il.  ou  «le  perches ,  &  après  avoir  tiré  une 

ligne  ^indéfinie  y  prendre  aC  égale  à 
l'ouverture  du  compas  :  il  faut  cnfuiic 
faire  f angle  aCb  égal  à  l'angle  ACB> 
par  le  moyen  d'un  raporteur  \  faire  de 
mêmc^l'angle  C ab  égal  à  l'angle  C  A  Bf 
&  les  lignes  a  b ,  C  b,  étant  tirées  elles  fc 
couperont  au  point  b  j  &  les  trois  lignes 
C  a ,  a  b  ,  C  b  ,  formeront  un  triangle 
qui  aura  des  conditions  toutes  fcmblabfca  ~ 
à  celles  du  triangle  ACB;  ainfi  les  côtés 
du  petit  triangle  feront  dans  le  même 
rapport  que  ceux  du  grand  >  &  l'on  faura 
que  fi  A  B  eft  égale  à  A  C ,  de  même  C  a 
eft  égale  à  ab;  que  fi  aC  contient  une 
fois  a  b  &  le  tiers  de  la  même  ligne  i 
AC  contient  aufli  une  fois  la  diftance 
AB  &  le  tiers  de  la  même  diftance.  C'cft 
pourquoi  fi  on  prend  avec  le  compas  la 
longueur  du  côté  a  b ,  l'ouverture  étant 
portée  fur  la  régie  des  parties  égales ,  le 
nombre  qu'elle  en  contiendra  fera  con- 
noître  le  nombre  de  toifes  ou  de  perches 
que  contient  la  diftance  A  B. 

Suppofons  qu'on  ait  trouvé  que  la  di- 
flance  acceffible  A  C  contient  cent  toi- 
fes ,  le  côté  a  C  contiendra  cent  parties 
égales  de  la  régie  :  fuppofons  aufli  qu'a-  . 
près  que  le  triangle  a  C  b  a  été  forme 
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fur  le  papier ,  félon  la  méthode  prefcrite ,   Les  usa- 
on  trouve  que  le  côté  b a  contient  7 f  g  b  s  des 
parties  égales  de  la  régie  -,  on  faura  aufli-  mesures, 
tôt  que  la  diftance  A  B  contient  7  y  toifes 
ou  perches ,  parce  que  les  côtés  du  grand 
triangle  fc  coupent  dans  les  mêmes  con-  ' 
ditions  que  ceux  du  petit  î  qu'ainfi  puis- 
que le  côté  aC  de  cent  parcies  contient 
le  côté  a  b  de  7  f ,  une  fois  &  un  tiers , 
de  même  le  côté  A  C  de  cent  toifes  ou 
perches  contient  aufli  le  côté  A  B  une  fois 
Se  un  tiers  :  donc  la  diftance  A  B  eft  de 
7j  toifes. 

Il  faut  être  exaét  à  faire  les  angles  fur 
le  papier  précifément  de  la  même  gran- 
deur que  ceux  que  Ton  a  formés  lur  le 
terrain  :  autrement  l'opération  ne  teroic 
point  trouver  !a  véritable  diftance  A  B* 
Si  l'angle  aCb  étoit  plus  grand  que  l'an- 
gle A  C  B ,  le  côté  a  b  feroit  plus  grand  : 
on  jugeroit  donc  que  la  diftance  A  B  fe* 
roit  plus  grande  quelle  n'eft  en  effet  ;  le 
contraire  arriveroit  fi  on  faifoit  l'angle 
aC  b  moindre  que  l'angle  ACB. 

Si  on  veut  déterminer  fur  le  terrain 
même  la  diftance  A  B  ,  Fig.  j  ?,  après 
avoir  formé  le  triangle  A  C  B ,  il  faut  que 
Ton  puiftè  s'étendre  vers  le  côté  oppofô 
&  continuer  A  C  jufqu'en  a  \  enforte  qug 
%Q  foit  égale  à  AC ,  &  Caire  fur  le  Kft 
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5 1  o     Le  Spectacle 
'    La  Scient-  rain  les  angles  aCb,  Cab  égaux  aux 
ce  usuel-  angles  ACB,  CAB  en  vifant  à  travers 
.    les  pinules  au  même  point  b  :  à  l'aide  du 
graphomètre  arrêté  lucceflivement  en  C 
&  a  -,  mefurer  enfuite  la  diftance  a  b  ; 
•    laquelle  fera  égale  à  Ja  diftance  AB, 
puifque  les  triangles  ABC,  a  b  C  font 
é^aux  en  tout.  Afin  d  avoir  le  point  b , 
ou  le  rayon  vifuel  a  b  doit  fe  terminer , 
il  faut  taire  marcher  un  lignai  le  long  ^ 
de  BCb,.  ju(qua  ce  qu'il  (bit  apperçu 
à  travers  les  pinules  de  l'alidade  lorf- 
qu  elle  fait  avec  a  C  l'angle  Cab  égal  à 
l'angle  CAB. 

Si  la  diftance  ABy  Fig^  4.  cft  inacceflîble 
par  fes  deux  extrémités ,  on  peut  aufli  la 
connoître  en  conftruifant  une  figure  fur  le 
terrain  &  la  faifant  après  cela  en  petit  fur 
le  papier.  Soit  la  diftance  A  B  inacceflîble 
parafes  deux  extrémités  A,  B  que  l'on 
veut  connoître.  Il  faut  choilïr  un  terrain 
fur  lequel  on  puifTe  mefurer  commodé- 
ment la  diftance  CD.acceflîble  par  fes 
.  deux  extrémités  C,  D,  à  chacune  des- 
quelles Ton  puifte  découvrir  à  la  fois  les 
points  A  &  B.  Lorfqu'on  eft  au  point  C 
il  y  faut  drefTer  le  graphomerre  &  mefu- 
rer trois  angles  en  regardant  à  travers  les 
pinules ,  l'angle  ACB  qui  eft  entre  les 
rayons  vifuels  AC>  C  B  qui  fe  terminent 
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aux  extrémités  de  la  diftance  AB;l'an-  Les  usa- 
gle  A C  D  qui  eft  entre  le  rayon  vifuel  ges  des 
A  C  &  la  diftance  C  D  que  Ton  fe  pro-  mesures, 
pofe  de  mefurer  avec  la  chaîne  ou  le  cor- 
deau ,  &  l'angle  B  C  D  qui  eft  entre  le 
rayon  vifuel  C  B  &  la  diftance  C  D.  Cette 
opération  faite  il  faut  aller  droit  au  point 
D  en  mefurant  la  diftance  C  D,  &  la  re- 
marquer lorfqu'on  eft  arrivé  au  point  D  : 
il  y  faut  dreflèr  le  graphometre  &  pren- 
dre deux  angles  A  DC  qui  eft  entre  le 
rayon  vifuel  AD  &  la  diftance  C  D,  & 
l'angle  B  D  C  qui  eft  entre  le  rayon  vi- 
fuel B  D  &  la  même  diftance  C  D.  On 
peut  achever  l'opération  fur  le  terrain, 
ou  bien  rapporter  la  figure  A  C  D  B  fur 
Je  papier.  i°.  Si  on  achève  l'opération 
fur  le  terrain ,  il  faut  la  répéter  j  mais 
afin  d'éviter  la  longueur ,  lorfqu'on  fait 
la  première  ftation  en  C ,  il  faut  prendre 
vers  les  côtés  oppofés  à  la  diftance  C  D 
les  mêmes  angles,  c'eft- à-dire  ,  l'angle 
aCD  égal  à  l'angle  ACD,aCb  égala 
l'angle  ACB  ,  &  l'angle  bCD  égal  à 
l'angle  BCD.  Allant  enfuite  au  point  D 
il  faut  mefurer  la  longueur  CD,  &  à  la 
féconde  ftation  en  D  faire  les  angles  C  D  3, 
C  D  b  égaux  aux  angles  C  D  A ,  C  D  B, 
Mais  pour  avoir  le  point  a  où  les  rayons 
yifuels  Ca,Da  fe  tçrminent ,  il  faudra 
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3 t i      Le  Spectacli 
La  Sciek-  taire  marcher  fur  C  a  un  fignal  jufqu'a 
c£  usuel-  ce  qu'il  (oit  apperçû  à  travers  Jes  pinules, 
«.£.  l'alidade  faifant  avec  C D  l'angle  C D a 

égal  à  l'angle  C  D  A  :  il  faudra  auflî  faire 
marcher  fur  C  b  un  fignal  jufqu'a  ce  qu'il 
foit  apperçu  à  travers  les  pinules  de  l'ali- 
dade ,  lorfqu'elle  fait  avec  CD  l'angle 
CDb  égal  à  l'angle  CDB.  Mefurer  en- 
fuite  la  diftance  ab,  laquelle  eft  égale  à 
la  diftance  inacceffible  AB,  puifque  les 
deux  figures  ACDB,aCDb  font  éga- 
les en  tout. 

*apponer<n  Pour  rapporter  la  figure  ACDBen  petit 

petit  fur  le  pa.  r    ,         \*  a,   T  ...  ~    , ,  " 

fiez  la  mefutc  *ur  *c  paplcr  >  ttg.  f  4.  Cy  Llr,  oc  determi- 
à'aa  icrraùi,  ner  au  moyen  des  angles  pris  fur  le  terrain 

&  une  échelle  des  parties  égales  la  diftance 
inacceflible  A  B.  i Q.  11  faut  tirer  une  ligne 
indéfinie ,  prendre  avec  le  compas  autant 
de  parties  fur  l'échelle  que  la  baie  C  D  con- 
tient de  toifes  ou  de  perches  ,  &  porter 
cette  ouverture  de  c  en  d:  fuppofons  que 
C  D  for  le  terrain  contienne  cent  toifes, 
cd  far  le  papier  contiendra  cent  parties 
égales.  11  faut  faire  enfuite  l'angle  aed 
égal  à  l'angle  A  C  D  qui  a  été  pris  fur  le 
terrain  ,  faite  l'angle  acb  égal  à  l'angle 
A  C  B  qui  a  été  pris  fur  le  terrain ,  3c 
l'angle  b  c  d  trouvera  par*Ià  égal  à  l'an- 
gle B.C  D  qui  a  été  pris  fur  le  terrain  :  il 
but  faite  auffi  l'angle  c  db  égal  à  l'angle 

CDB. 
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CDB,  &  i  angle  adc  égal  à  l'angle  A  DC    Les  usA- 
qu'on  a  pris  fur  le  terrain  >  les  interfec-  çes  des 
îions  des  lignes  ac,ad,  b  c  ,  b  d  déter-  mesura 
mineront  la  longueur  de  la  ligne  a  b ,  qui 
étant  portée  fur  l'échelle  des  parties  égar 
les  fera  connoître  le  nombre  de  toifès 
que  contient  la  diftance  inacceffible  A  B  : 
car  cette  diftance  contiendra  autant  de 
toiles  que  la  ligne  ab  contient  de  parties 
éga'es>parce  que  dans  les  figures  A  B  DC, 
abdc,  les  lignes  fe  coupent  dans  des 
circonltances  toutes  fembiables ,  différant 
feulement  entr'elles  en  grandeur,  mai* 
non  point  en  nombres. 

On  peut  montrer  de  la  même  manière  Ueùtm  une 
la  hauteur  d'une  colonne  ,  d'une  pyra-  h*uteur- 
mide  ,  d  une  tour ,  d  une  montagne,  d  un  çé. 
arbre,  &c.  lorfqu'on  ne  peut  approcher 
du  pié.  Pour  cela  il  fuifit  de  prendre  les 
angles  ADC,ACB  ou  A  C  D ,  &  me- 
surer avec  la  chaîne  ou  !e  cordeau  la  lon- 
gueur C  D  y  tirer  une  ligne  indéfinie  fur 
le  papier  ,  fur  laquelle  il  fauc  prendre 
autant  de  parties  cg  les  que  la  ligoc  C  D 
contient  de  toifes  oa  de  pics  ,  ïiire  les 
angles  a  d  ç,  a  c  d  égaux  aux  an^îes  A  D  Q 
A  C  D,  Se  les  lignes  ac ,  a  d  ciant  furfi- 
famment  prolongées  (c  couperont  au 
point  a ,  duquel  tirant  fur  db  la  perpen- 
ulau  e  a  b ,  on  trouvera  par  le  moycii 
Tme  F.  9 
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514  Le  Spectacle 
La  Scien-  de  cette  ligne  la  hauteur  A  B  :  car  Ci  l'on 
ce  usuel-  porte  la  ligne  ab  fur  1  échelle  des  parties 
égales ,  on  faura  que  A  B  contient  au- 
tant de  toifes  ou  de  piés  que  a  b  contient 
de  parties  égales.  En  portant  fur  la  même 
échelle  les  lignes  a  c ,  a  d ,  on  trouvera 
auflï  les  longueurs  en  toifes  ou  «n  piés 
des  diftances  A  C ,  AD. 

On  pourroit  aufïî  déterminer  fur  le 
terrain  la  hauteur  A  B  en  y  traçant  un 
triangle  égal  au  triangle  A  CD ,  &  en 
tirant  du  îommèt  une  perpendiculaire  fur 
la  bafe  prolongée,  elle  feroit  égale  à  A  B. 

En  faifant  ces  opérations  il  huit  éviter 
les  angles  trop  aigus  &  trop  obtus  ;  car 
comme  il  eft  impoffible  en  traçant  ces 
angles  de  nfc  pas  tomber  dans  quelque 
erreur  en  les  faifant  ou  plus  grands  ou 
plus  petits  que  cçux  que  Ton  a  obfervés, 
&  que  d'ailleurs  en  prenant  les  angles  fur 
le  terrain  on  tait  aufli  des  fautes  ;  il  eft 
bon  de  remarquer  que  celles  que  donnent 
les  angles  trop  aigus  ou  trop  obtus  font 
plus  grandes  que  les  erreurs  que  Ton 
commèt  en  prenant  des  angles  qui  s'écar* 
tent  beaucoup  de  ces  deux  extrémités.  • 
Mefarer  U  Qn  pourroit  prendre  de  la  même  ma- 
aftrc!!"  "  nière  la  diftance  d'un  aftre  à  la  terre ,  fi 
57*  on  pouvoit  mefurer  fur  la  terre  une  di- 
ftance  acceflible  aflfez  grande  :  mais  tout 
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le  diamètre  de  la  terre  efl:  très  petit  en  Les  usa- 

comparaifon  de  ces  diftances  inacceflï-  ges  des 
blcs.  Il  faudroit  donc  pour  les  dererminer  mesures. 
employer  dans  l'opération  le  diamètre 
entier  de  la  terre  ou  prefque  tout  ce  dia- 
mètre, &  obferver  avec  tout  le  loin  po£- 
iîble  les  angles  que  le  diamètre  de  la 
terre,  ou  une  ligne  tirée  d'un  point  de 
fa  furface  à  un  autre  point  de  cette  même 
furface  ,  le  plus  éloigné  qu'il  feroit  pofli- 
ble  du  premier  ,  feroit  avec  les  rayons 
vifuels  conduits  de  ces  points  à  l'aftre  : 
mais  comme  cela  n'eft  point  praticable  y 
tant  par  la  difficulté  qu'il  y  a  de  mefurer 
fur  la  terre  une  longueur  fuffifante ,  que 
parce  que  l'aftre  change  continuellement 
de  fituation  à  l'égard  de  ces  points ,  cette 
méthode  ne  peut  point  faire  découvrir  la 
diftance  d'un  aftre  à  la  terre.  Les  Agro- 
nomes ont  donc  recours  à  d'autres  mé- 
thodes :  il  faut  néanmoins  que  le  diamè- 
tre ou  le  demi  diamètre  de  la  terre  y 
entre  :  celle  dont  nous  allons  donner  une 
idée  eft  propre  à  faire  concevoir  fans 
de  longs  raifonnemens  de  quelle  manière 
on  peut  s'y  prendre  pour  déterminer  les 
diftances  des  aftres  à  la  terre. 

On  (ait  que  les  planètes  (  car  il  ne 
s'agit  ici  que  de  ces  aftres,  les  étoiles 
ctaat  à  une  fi  grande  diftance  qu'il  n'a 
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jitf      Le  Spectacle 

LA  ScrEN-pas  été  poflible  jufqu'à  préfent  de  côn- 
es usw ht-  noître  ni  même  de  foupçonner  leur  véri- 
té table  diftance  à  la  terre  :  )  on  fait ,  dis-je, 
que  les  planètes  décrivent  dans  leurs  ré- 
volutions périodiques  des  cercles  qui 
coupent  Téquateur ,  qu'ainfi  elles  font  la 
moitié  de  cette  révolution  dans  la  partie 
feptentrionale  du  monde ,  &  l'autre  moi- 
tié dans  la  partie  méridionale*  Donc  dans 
chaque  révolution  une  planète  fe  trouve 
deux  fois  dans  le  cercle  de  Téquateur  :  les 
Aftronomes  favent  de  plus  par  la  durée 
de  ces  révolutions  &  en  obfèrvant  entre 
les  mouvemens  journaliers  de  chacune  de 
ces  planètes  ,  le  moment  auquel  elles  fe 
.  trouvent  à  Téquateur  ou  au  point  auquel 
leurs  orbites  coupent  ce  cercle.  Suppo- 
sons donc  qu'un  Aftronome  fâche  le  mo- 
ment auquel  la  lune  eft  à  Téquateur  ,  il 
pourra  connoître  quelle  eft  fa  diftance 
a  la  terre.  Le  petit  cercle  T  repré fente  la 
terre  :  A  en  eft  le  centre ,  B  le  point  de 
Fobfervateur , C  la  lune  au  moment  quel- 
v  le  eft  à  Téquateur ,  D  le  point  où  la  li- 
gne ,  menée  du  centre  de  la  terre  à  la 
lune ,  coupe  la  furface  de  la  terre  •  O  H 
Thorifon  tenfible  :  le  grand  cercle  repré* 
fente  le  firmament  ou  le  lieu  des  étoiles 
fixes.  Puifque  le  point  C  eft  un  point  de 
j&juatcur ,  un  ODfervatçur  place  au  cen? 


Digitized  by  Google 


ttc  A  dirigeant  fa  vue  le  long  d'un  rayon  Lés  v§a* 
de  l'équateur  ,  la  terre  étant  fuppofécES  de 9 
tranfparente  comme  l'air,  la  lune  lui  pa-  muvajuw 
roîtroit  dans  1  equateur  en  C  :  donc  A  C 
eft  un  rayon  de  l'équateur,  &  D  un  des 
points  où  ce  cercle  coupe  la  furface  de  la 
terre  :  or  on  connoît  la  diftance  qu'il  y  a 
de  tous  les  points  de  la  furface  delà  terre 
à  l'équateur  terreftre ,  ou  du  moins  on 
peut  connoître  cette  diftance  toutes  les 
fois  que  l'on  veut  en  obfervant  la  hauteur 
du  pôle  à  lcgard  du  lieu  de  l'obfervation* 
Car  quand  on  eft  fous  l'équateur ,  on  a 
les  deux  . pôles  dans  l'horifon  *.  Donc  au-  *  vcjttr*»* 
tant  on  s'éloigne  de  l'équateur  vers  un  w 
pôle,  autant  l'horifon  sabaiflè  fous  ce 
pôle.  Donc  la  hauteur  du  pôle  eft  comme 
la  latitude  ou  comme  la  diftance  où  Ton 
eft  à  l'égard  de  l'équateur.  Donc  on  con- 
noît l'arc  B  D  diftance  de  l'obfcrvatctrr  à 
l'égard  de  lequateur  terreflre,  &  l'orr 
connoît  par  conféquent  l'angle  D  A  B  qui 
eftrtiefurépar  cet  arc.  Déplus  l'obferya- 
teuren  B  mefure  l'angle  OBC  que  le 
rayon  vifuel  B  C  fait  avec  l'horifon  O  H 
au  moment  que  la  lune  fe  trouve  à  Pé-  ^ 
quateur  :  donc  l'obfèrvateur  en  B  connoît 
Jongle  OBC ,  &  l'angle  B  A  D  ou  B  A  C 
qui  eft  le  même.  D'ailleurs  par  la  pro- 
priété que  les  corps  pefans  ont  de  tendçc  ' 

O  iij 


Digitized  by  Google 


3 1 8  '  '  L  b  Spectacle 
La  Scïen-  au  centre  A  de  la  terre  ,  fuivant  des  di* 
ce  usuel-  restions  perpendiculaires  à  la  furface  de 
i£t  i  la  terre  ou  perpendiculaires  à  l'horifon 
OH,  l'angle  ABOcft  droit ,  parce  que 
B  A  qui  repréfente  une  de  ces  dire&ions 
eft  perpendiculaire  à  O  H  :  donc  fï  à  l'an- 
gle A  B  O  on  ajoute  l'angle  O  BC  ,  l'an- 
gle  total  ABC  qui  eft  compofé  de  deux 
angles  connus  fera  auffi  connu  :  donc 
dans  le  triangle  ABC  on  connoît  les 
deux  angles  A  &  B.  De  plus ,  le  demi 
diamètre  A  B  de  la  terre  eft  connu  :  c'eft 
pourquoi  fi  on  tire  fur  le  papier  une  ligne 
A  B  qui  repréfente  ce  demi  diamètre,  que 
l'on  îafTe  avec  tout  le  foin  poffible  les 
angles  obfervés  A  &  B ,  les  lignes  A  C  , 
B  C  en  fe  coupant  au  point  de  rencontre 
C  détermineront  en  diamètre  de  la  terre 
les  diftances  de  la  lune  au  point  B  &  au 
centre  A  de  la  terre.  Plus  la  ligne  A  B  qui 
repréfente  le  demi  diamètre  de  la  terre 
fera  grande ,  plus  l'opération  fera  exa£ce. 
Mais  parce  que  l'angle  A  C  B  eft  très- 
aigu ,  il  ne  faut  pas  efpérer  de  pouvoir 
déterminer  exadfcement  ces  diftancès  par 
une  opération  méchanique  en  traçant  un 
la  parallaxe,  triangle.  L'angle  A  C  B  eft  appellé  par  les 
Aftronomes  parallaxe ,  c'eft-  à-dire  diffé- 
rence d'afpeéi  y  parce  qu'un  obfervateur 
'   qui  feroit  au  centre  de  la  terre  verroit  la 
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lune  dans  un  lieu  du  ciel  différent  de  Les  csa- 
celui  où  la  rapporte  l'obfervateur  en  B  :  g  e  s'  m  e  s 
car  lobfervateur  en  B  voit  la  lune  en  b  mesures, 
parmi  les  étoiles  ,  &  lobfervateur  en  A 
la  verroit  en  a*  Les  Aftronomes  pour  dé- 
terminer la  diftance  d'un  aftre  à  la  terre 
cherchent  d'abord  fa  parallaxe  ,  laquelle 
étant  connue  il  eft  aifé  de  trouver  ù  di- 
ftance à  la  terre  :  car  dans  le  triangle 
A  B  C  on  connoît  l'angle  de  la  parallaxe 
A  C  B ,  &  l'angle  A  B  C  ;  parce  que  l'an- 
gle C  B  Z  étant  connu  par  l'obfervation  , 
2  eft  aifé  de  connoître  l'angle  ABC.  On 
connoît  auffi  le  demi  diamètre  de  la  terre: 
donc  la  diftance  B  C  peut  être  connue  en 
y  appliquant  le  demi  diamètre  terreftre 
autant  de  fois  que  la  ligne  de  cette  di- 
ftance le  peut  recevoir.  L'angle  A  C  B  de 
la  parallaxe  varie  en  bien  des  manières  , 
fuivant  le  lieu  ,  le  tems  où  l'on  l'obfèrve, 
&  félon  que  l'aftre  eft  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  terre  :  Ci  l'aftre  eft  fi  éloi- 
gné que  le  demi  diamètre  A  B  de  la  terre 
devienne  infenfible  à  la  vue,  l'angle  A  C  B 
eft  nul ,  &  pour  lors  on  dit  que  Tartre 
n'a  point  de  parallaxe.  De  tous  les  aftres 
il  n'y  a  guères  que  la  lune  qui  ait  une 
parallaxe  fenfible  :  elle  eft  quelquefois  de 
plus  d'un  degré ,  lorfqu'on  la  prend  la 

lune  étant  à  Thorifon.  Mais  les  parallaxes 
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JÏO         Li  SfBCTACil 

La  Sctfn  des  autres  planètes  font  à  peine  de  quel-- 
et  usuel-  ques  fécondes.  Jupiter  &  Saturne  font 
*b*  ii  éloignés  de  la  terre  qu'ils  n'en  ont  au- 

cune. Ion  pouvoit  tracer  le  triangle 
A  C  B  exactement ,  on  rrouveroit  en  por- 
tant fur  une  échelle  de  parties  égales  y 
comme  on  trouve  par  le  calcul ,  que  Ix 
plus  petite  diftance  B  C  de  la  lune  à  la 
terre  eft  d'environ  f  f  demi  diamètres  de 
la  terre  ,  qui  font  environ  90000  petites 
lieues. 

Toïfrt  un      Pour  toifer  un  terrain  il  faut  fe  fervic 
de  la  toife  quarrée  Se  du  pié  quarré.  Le 
*8'     pic  quarré  cft  un  quarré  dont  les  quatre 
côtés  ont  un  pié  de  long  ou  1 1  pouces. 

/*£.  5*  La  toife  quarrée  eft  un  quarré  dont  les 
quatre  côtés  ont  une  toife  de  long  ou  foc 
piés.  Elle  contient  $6  pics  quarrés  :  car  fi 
on  divife  la  hauteur  en  fix  parties  égales 
chacune  contiendra  un  pié ,  &  fi  par  les 
points  de  divifions  on  imagine  des  lignes 
para!. c  es  à  la  bafe  ,  la  toi(è  quarrée  (èra. 
divilée  en  fix  bandes  :  or  chaque  bande 
contient  fix  piés  quarrés.  Donc  les  fix  ban- 
des contienne-nt  fix  fois  fix  piés  quarrés 
eu  trente-  fix  piés  quarrés. 
■  Il  cft  évident  que  pour  avoir  le  nom- 
bre de  piés  quarrés  que  la  toife  quarrée 
contient ,  il  faut  que  le  nombre  de  piés 
«jue  foa  côté  coanent  foit  multiplié  par 
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lui-même,  c'eft  à-dire  6  par  6,  &  le    Les  co- 
produit 3 6  eft  le  nombre  de  pics  conte-  g*  s  des 
nus  dans  la  toife  quarrée.  Mt.suRU%. 

Si  Ton  avoit  un  quarré  dont  le  côté 
contînt  plus  ou  moins  de  fix  piés ,  il  fe- 
roit  plus  ou  moins  grand,  que  la  toife 
quartée.  Mais  pour  avoir  le  nombre  do 
piésquarrés  contenus  dans  ce  quarré ,  il 
raudroit  auffi  multiplier  le  nombre  de 
piés  contenus  dans  fan  côte  par  lui  me  me* 
Suppofons  que  le  côté  de  ce  quarré  con-  m#  *oï 
tienne  quatre  piés  ;  le  quarré  contiendra 
feize  piés  quarrés:  or  i  £  eft  le  produit  de 
4  multiplié  par  lui  même.  Si  le  quarré 
a  pour  côté  une  ligne  qui  contienne  des- 
toifes  ,  il  faut  auffi  multiplier  ce  côté  pat 
lui-même, &  le  produit  eft  le  nombre  de 
toifes  quarrées  contenues  dans  ce  quarré, 
Suppofons  que  le  côté  de  ce  quarté  coiv 
tienne  huit  toifes ,  le  quarré  contiendra- 
it toifes  quarrées ,  parce  que  64  eft  W 
produit  de  huit  multiplié  par  huit. 

Si  le  quarré  a  un  côté  qui  contienne- 
des  toifes  Se  des  piés ,  il  faut  encore  mul- 
tiplier le  côté  par  lui- me  me,  &  le  produis 
eft  le  nombre  da  toifes  quarrées  &  d# 
piés  quarrés  contenus  dans  le  quarré  pro*- 
pofê-  Suppc&ns  que  le  côté  du  quarré  Hfr*^1* 
contienne  quatre  toifes  deux*  piés  ou  le 
«iç^  d'unes  toife  :  il  eft  évident  que  le- 
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jii      Lb  Spectacle 
La  Scien-  quarré  total  contient  i  °.  le  quarré  a  b  c  Jr 
ce  usu£t-  qui  a  feize  toifes  quarrées  de  furface  -, 
i£,  deux  re£tang!es  ailb  ,  adef,  qui 

ont  quatre  toifes  de  long  &  deux  piés  de 
large  ;  3  o.  le  petit  quarré  a  f  gi ,  dont  le 
côté  a  deux  piés  de  long.  Or  i°.  pour 
avoir  le  quarré  a  b  c  d ,  il  faut  multiplier 
le  côté  de  de  quatre  toifes  par  lui-même,, 
6c  Je  produit  16  eft  le  nombre  de  toifes 
quarrées  que  ce  quarré  contient.  i°.  Pour 
avoir  l'un  des  deux  rcétangles  égaux 
ailb,  ou  adef,  ilfàutaufli  multiplier 
quatre  toifes  de  long ,  qui  valent  24  piés  y 
par  deux  piés,  &  le  produit  48  eft  le 
nombre  de  piés  quarrés  que  contient  l'un 
des  deux  rectangles  ailb,  ou  adef; 
3 c.  Pour  avoir  le  petit  quarré  afgi,  il 
faut  mulriplier  le  côté  f  g  de  deux  pics 
par  lui-même ,  &  le  produit  quatre  eft 
le  nombre  de  piés  quarrés  contenus  dans 
ce  quarré.  Àinlï  le  quarré  total  contient 
i°.  le  quarré  de  quatre  toifes  ,  c'eft-à- 
dire  feize  toifes  quarrées  ;  2?.  deux  fois  le 
produit  de  4  toiles  ou  de  24.  piés  multi- 
pliés par  deux  piés,  ce  qui  donne  48,  plus 
48  piés  quarrés  d'autre  part;  cnfemblc 
96  piés  quarrés;  3  °.  le  quarré  de  deux  piés 
qui  contient  quatre  piés  quarrés  :  donc  ce 
quarré  total  contient  en  tout  feize  toifes 
quarrées,  plus  1 00  piés  quarrés  qui  valent 
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deux  toifes  quarrées ,  plus  1 8  pies  quar-  Les  usa- 
rés.  Lors  donc  qu'on  veut  mefurer  un  ges  des 
quarré  dont  le  côté  contient  des  toifes  &  mesures» 
des  piés  ,  i  4\  il  faut  multiplier  les  toifes 
par  elles-mêmes ,  z°.  réduire  ces  toifes 
en  pics ,  multiplier  ce  nombre  de  piés  par 
les  piés  que  le  côté  contient  &  doubler  le 
produit  ;  3°.  multiplier  auflî  le  nombre 
àt  piés  que  le  côté  contient,  par  lui-mê- 
me ,  &  ajouter  ce  produit  au  précédent  : 
4°.  réduire  les  piés  quarres  en  toifes 
quarrées  en  cherchant  combien  de  fois 
$6  piés  qui  valent  la  toife  quarrée  font 
contenus  dans  le  nombre  de  piés  que 
l'on  a  trouvés ,  ëc  ajouter  ces  toifes  quar- 
rées aux  précédentes. 

Si  Ton  a  à  mefurer  un  re&angle ,  il  faut 
multiplier  les  deux  côtés  ,  l'un  par  Tau- 
tre  ,  &  le  produit  eft  le  nombre  de  toifes 
quarrées  ou  de  pics  quarrés  contenus 
dans  le  rectangle.  Si  l'un  des  côtés  a  trois 
toifes  &  l'autre  deux  ,  il  faut  multiplier 
trois  par  deux  ,  &  le  produit  6  eft  le  nom- 
bre de  toifes  quarrées  contenues  dans  le 
re&angle.  Si  l'un  des  côtés  a  quatre  toi- 
fes &  l'autre  trois ,  il  faut  multiplier  qua- 
tre par  trois ,  &  le  produit  1 1  eft  le  nom- 
bre de  toifes  quarrées  contenues  dans  le 
re&angle.  Si  l'un  des  côtés  contient  des 
toifes  &  des  piés  >  par%excmple  ,  fi  l'un 
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tA  Sctï^-  des  côtés  eft  de  quatre  toifes  Se  l'autre? 
ce  usvtL-  de  trois  toifes  deux  piés ,  il  faut  d'abord 
LJ&-         multiplier  trois  toifes  par  quatre  toifes, 
enfui  te  deux  piés  par  quatre  toifes  ou 
par  vingt- quatre  piés ,  &  Ton  aura  pour 
produit  douze  toifes  quarrées  ,  plus  4  S 
piés  quarrés  qui  valent  une  toife  quarrée*. 
plus  1 1  pics  quarrés.  Ainfi  le  contenu  du 
reCtangle  eft  de  treize  toifes  quarrées , 
plus  1 1  piés  quarrés.  Car  il  eft  vifible 
que  le  reCtangle  total  eft  compofé  de 
deux  rectangles  rl'un  qui  contient  douze 
toifes  quarrées ,  &  l'autre  qui  a  quatre 
foifes  de  long  ou  vingt- quatre  pics  fur: 
deux  piés  de  large  -,  qu'ainlî  ce  reCtangle 
contient  48  piés  quarrés  :  par  conféquent 
le  rectangle  total  contient  treize  toifes- 
quarrées  douze  piés  quarrés. 
#ir-  *h     Si  les  deux  côtés  du  reCtangle  contien- 
nent des  piés,  par  exemple ,  (i  le  côté  ab< 
contient  trois  toifes  trois  piés  &  le  côté 
ac  quatre  toifes  quatre  piés,  le  rectan- 
gle total  contiendra  quatre  rectangles,  Je 
reCtangle  a  e  de  douze  toifes  quarrées,  le 
reCtangle  b  e  de  quatre  toifes  de  long  fur 
J  trois  piés  de  large  ,  le  reCtangle  c  e  de 

trois  toifes  de  long  fur  quatre  piés  de 
large ,  ôc  le  rectangle  d  e  de  quatre  pics 
de  lon^  iur  trois  de  large.  Or  pour  avoir 
£  gremier  reCtangle  U  faut  mulûgtteç 
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teois  toiles  par  quatre ,  &  le  produit  1 1  Les  usa 
eft  le  nombre  de  toiles  quarrées  conte-  g e s  de 
Dites  dans  le  redtangle  a  e.  Pour  avoir  le  mlsvmsv 
rectangle  eb  il  taut  multiplier  quatre 
toifes  ou  vingt- quatre  pies  par  trois ,  &  le 
produit  72.  piés  quarrés  ou  deux  toifes 
quarrées  eft  le  contenu  du  re&angle  e  b  : 
pour  avoir  le  re&angle  e  c ,  il  faut  multi- 
plier trois  toifes  ou  dix- huit  piés  par  qua- 
tre piés  de  largeur  r  Se  le  produit  72  piés 
quarrés  ou  deux  toiles  quarrées  eft  le 
coqfcnu  du  rectangle  ec.  Pour  avoir  le 
re&angle  d  e  ,  il  faut  multiplier  quatre 
piés  par  trois ,  Se  le  produit  12  eft  le 
nombre  de  piés  quarres  contenus  dans- 
ce  rectangle.  Ainfi  le  re&angle  total  con- 
tient leize  toifes  quarrées  ,  plus  1 1  piés 
quarrés.  Lors  donc  qu'il  faut  mefurer  un 
re&ing'e  dont  les  cotés  contiennent  des 
toiles  Se  des  piés  ,  il  faut  1*.  multiplier 
les  toifes  par  les  toifes  -,  i°.  réduire  les- 
toiles  d'un  des  côtés  en  piés  &  les  multi- 
plier par  les  piés  de  l'autre  côté  :  dans  cet 
exemple  il  faut  réduire  les  toifes  du  côté 
b  i  en  piés  &  en  multiplier  le  nombre 
par  trois  ,  nombre  des  pics  du  côté  a  b  y. 
réduire  pareillement  les  toiies  du  côté' 
a  b  ou  cd  en  piés ,  &  en  multiplier  le 
nombre  par  quatre  ,  nombre  des  piés  du 
çoii  b  d  ou  ac,  multiplier  auifi  les  pié§> 


jitf    Le  Spectacle 

Ia  Scibn-  d'un  côté  par  les  pies  de  l'autre,  faire  une 
ce  usuel-  fomme  de  trois  produits ,  laquelle  vaudra 
le.         des  piés  quarrés  ,  lefquels  étant  réduits 
en  toifes  quarrées ,  Ton  aura  le  re&anelc 
total  ad  en  toiles  quarrées,  &  le  (ur- 
plus  en  piés  quarrés  qui  vaudront  moins 
qu'une  toife  quarrée. 
Mcfuter  un     Pour  mefurer  un  Parallelogramc  com- 
piraiidogra-  me  acbd ,  il  faut  tirer  une  perpendicu- 

ïij.  6+.  laire  entre  les  deux  côtés  parallèles  ad, 
eb ,  &  multiplier  la  bafe  a  d  par  la  hau- 
,  teur  c  d  ou  a  f.  Suppofons  que  la  bafe 
a  d  contienne  quatre  toifes  &  la  hauteur 
c  d  trois  :  le  produit  1 1  eft  le  nombre 
de  toifes  quarrées  que  l'aire  ou  la  furfacc 
du  parallelograme  contient.  Car  fi  au  lieu 
du  parallelograme  a  e  b  d  on  avoit  à  me- 
furer le  re&anglc  a  f  c  d ,  le  contenu  de 
ce  re&angle  feroit  de  1 1  toifes  quarrées  : 
or  le  parallelograme  eft  égal  au  redfcan- 
gle  :  car  en  faiiant  le  parallelograme  on 
retranche  du  rectangle  le  triangle  aef, 
&  en  même  tems  on  ajoute  au  reftant  un 
autre  triangle  b  c  d ,  égal  au  précédent  : 
donc  il  faut  opérer  pour  le  parallelograme 
comme  pour  le  redangle  &  multiplier 
la  bafe  par  la  hauteur  ou  la  perpendicu- 
laire fur  cette  bafe  :  fi  la  bafe  &  la  hau- 
teur du  parallelograme  avoient  des  toifes 
*:  des  piés  ,  il  faudroit  auffi  opérer  fur 
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ces  deux  lignes  comme  pour  le  re&angle.  Les  usa* 

Pour  mefurer  un  triangle ,  il  faut  de  g  e  s  des 
même  qu'au  parallelograme  mener  une  mesures. 
perpendiculaire  du  fommèt  fur  la  bafe  ,  Mefurer  u» 
multiplier  cette  bafe  par  la  hauteur,  &tri£r81^ 
prendre  la  moitié  du  produit  :  car  fi  on     *  h 
avoit  à  mefurer  le  parallelograme  a  d  b  e, 
il  faudroit  multiplier  la  bafe  a  d  par  la 
hauteur  :  mais  le  triangle  neft  que  la 
moitié  du  parallelograme  a  b.  Donc  pour 
avok  fa  mefure ,  ii  ne  faut  prendre  que 
la  moitié  du  produit. 

Pour  mefurer  un  cercle  ,  il  faut  con-  Mdkm  m* 
cevoir  que  la  circonférence  eft  divîfife  en ^ 
un  très-grand  nombre  de  parties  égales  > 
&  que  chacune  d'elles  eft  la  bafe  d'un 
triangle  qui  a  fon  fbmmèt  au  centre  ;  le 
petit  arc  intercepté  ne  diffère  pas  fen- 
fîblement  d'une  ligne  droite.  Le  cercle 
fera  donc  réduit  en  triangles  :  or  on  a  la 
mefure  d'un  triangle  en  multipliant  la 
baie  par  la  hauteur  &  en  prenant  la  moi- 
tié du  produit.  On  aura  donc  la  fomme  de 
tous  ces  triangles  ou  la  furface  du  cercle 
«n  multipliant  la  fomme  des  bafes ,  ceft- 
à-dire  la  circonférence  du  cercle  par  la 
hauteur  commune  de  tous  les  triangles  P 
<jui  eft  le  rayon  >  &  prenant  la  moitié  de 
ce  produit.  Pour  avoir  la  circonférence 
du  cercle  >  il  faut  prendre  trois  fois  te 
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La  Scien-  diamètre  &  fa  feptième  partie  :  fuppôfons 
ce  usuel-  que  le  diamètre  ibit  de  1 1  pics  »  la  circon- 
£  ference  fera  égale  à  trois  fois  1 1  pics  * 

plus  trois  pics  qui  font  la  feptième  partie 
de  1 1  :  ainfi  la  circonférence  fera  de  66 
piés.  Au  lieu  de  multiplier  cette  circon- 
férence par  le  rayon  qui  efl:  la  moitié  de 
x  i ,  je  la  multiplie  par  le  diamètre  entier 
dont  le  quart  iera  le  contenu  du  cercle» 
Le  produit  de  66  par  n  efl:  i  586^  ^  le 
quart  de  ce  produit  efl  596  *-  piés  quar- 
rés,ceft  le  contenu  du  cercle  qui  a  1 1 
pics  de  diamètre. 
Mefurtr  un     Toutes  les  figures  que  Ton  a  à  mefu- 

*s,  qu'une  de  celles  qui  précédent.  Ordinai- 
rement ces  figures  (ont  irrégulières ,  & 
terminées  par  plus  de  trois  ou  quatre  cô- 
tés. Soit  la  figure  abedefg  qu'il  s'agit 
de  mefur et  :  il  faut  la  divifer  en  triangles  r 
en  tirant  de  l'un  des  angles ,  comme  par 
exemple ,  de  Jangle  a  y  des  lignes  aux 
autres  angles,  telles  que  ac^ad,  ae,af;. 
on  tire  ces  lignes  fur  le  terrain  en  tendant 
des  cordeaux  ,  ou  bien  en  fillonnant,  ou 
en  plantant  des  piquets  de  diftance  et* 
diftance  :  par  là  on  divifera  la  figure  etv 
triangles  tels  que  b  ac ,  c  a  d ,  d  a  e ,  e  a  fv 
fa  g.  Il  faut  confidérer  les  lignes'qui  div*-- 

fent  la  figure  comme  les-  bafe*  de  ceç 
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triangles ,  &  tirer  des  Commets  des  trian-  Les  usa* 
glcs  des  perpendiculaires  à  ces  bafes ,  tel-  ge  s  des 
les  que  bm,  ci3en,eo,gp.  Lorique  mesures» 
ces  bafes  ne  peuvent  point  être  rencon- 
trées par  les  perpendiculaires ,  comme  a  f 
dans  cette  figure ,  il  faut  les  prolonger 
jufqu'à  ce  qu'elles  puiflent  être  rencon- 
trées j  ainii  11  faut  prolonger  a  f  jufqu'en 
p  ôc  en  o  ,  où  cl  e  rencontre  les  perpen- 
diculaires gp,  eo.  Il  faut  faire  enforte 
qu'une  même  iigne  (ci  ve  de  bafe  à  deux 
triangles  afin  d'abréger  l'opération  :  ainfi 
ad  (crt  de  bafe  aux  triangles  cad, dâe ; 
&  a  f  eft  ai'fli  commune-  aux  triangle^ 
eaf,  fag.  Pour  tirer  les  perpendiculaires 
il  f -ut  aller  le  long  des  bafes  avec  une 
équerre ,  &  appliquant  une  des  branches 
fur  la  ligne  le  long  Je  laquelle  on  mar- 
che ,  viier  le  long  Je  l'autre  branche  & 
avancer  ou  reculer  jufqu  a  ce  que  le  rayon 
vifuel  aille  4c  terminer  au  (bmmèt  du 
triangle  comme  on  voit  en  c  i.  Il  faut 
enfuue  tirer  du  point  c  au  point  i  la 
ligne  ci ,  &  opérer  de  la  même  manière 
pour  les  autres  perpendiculaires.  Pour 
achever  l'opération  il  faut  mefurer  tou- 
tes les  bafes  &  les  perpendiculaires, 
ayant  foin  de  marquer  le  nombre  de 
ipefures  que  chacune  contient  :  après  cela 
Kiultiplier  la  bafe  de  chaque  triangle  pas 
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jjô     Le  Spectacle 

La  Scien-  fa  perpendiculaire ,  ajouter  tous  les  prcN 
ce  usuel-  duks  &  prendre  la  moitié  de  la  fomme  : 
l  £,         ce  fera  le  contenu  de  la  figure  :  car  il  a 
été  dit  que  chaque  triangle  efl  la  moitié 
d'un  re&angle  ou  d'un  parallclogramc 
de  même  bafe  Se  de  même  hauteur  :  or 
en  multipliant  la  bafe  de  chaque  triangle 
par  la  hauteur  ,  on  a  le  contenu  d'un  / 
re&anglc  de  même  bafe  &  de  même 
hauteur  que  le  triangle  :  donc  pour  avoir 
le  contenu  du  triangle  il  ne  feut  prendre 
.    que  la  moitié  du  produit  \  Se  pour  avoir 
la  fomme  de  tous  les  triangles  ou  le  con- 
tenu de  la  figure  ,  il  faut  prendre  la 
moitié  de  la  (omme  de  tous  les  produits. 
Suppofons  que  la  bafe  ac  contienne 
onze  toifes  un  pie  fix  pouces  ou  foixante- 
fept  piés  fix  pouces  &  la  hauteur  bm 
trois  toifes  deux  piés  ou  vingt  piés  :  je 
multiplie  ces  deux  longueurs  l'une  par 
l'autre  ,  d'abord  les  piés  par  les  piés, 
9c  j'ai  pour  premier  produit  1 340  piés 
quarrés  :  je  multiplie  enfiiite  vingt  piés 
par  fix  pouces  :  fuivant  la  régie  il  faudroit 
réduire  les  vingt  piés  en  pouces  &  les 
multiplier  enfuite  par  fix ,  ce  qui  don- 
neroit  des  pouces  quarrés  qu'il  faudroit 
réduire  enfuite  en  piés  quarrés:  mais  pour 
éviter  la  longueur  je  confidère  que  fix 
pouces  font  la  moitié  d'un  pié  :  ainfi  en 


Digitized  by  Google 


de  la  Nature, Entr.XIJI.  jjï 
multipliant  20  par  un  demi  je  dois  avoir  Les  usa- 
Vingt  demi  pies  quarrés  ou  dix  piés  quar-  ces  des 
rés  :  ainfi  le  produit  de  la  première  bafe  mesures. 
par  fa  perpendiculaire  dontie  1  3  f  o  piés 
quarrés.  Je  multiplie  de  même  la  féconde 
bafe  fuppofée  de  x  2  toifes  deux  piés  qua- 
tre pouces  ou  de  74  piés  quatre  pouces 
par  la  perpendioflaire  de  3 1  piés  :  j'opère 
d'abord  fur  les  piés  en  multipliant  74  par 
3 1 ,  &  j'ai  pour  premier  produit  2294 
piés  quarrés  :  je  multiplie  enfuitc  3 1  piés 

J>ar  quatre  pouces  :  or  quatre  pouces  font 
e  tiers  d'un  pic  :  je  prends  donc  le  tiers 
de  3 1  &  j'ai  dix  piés  3c  un  tiers  de  piés 
quarrés  :  donc  le  produit  de  Ja  fecondc 
bafe  par  fa  perpendiculaire  donne  2304 
piés  quarrés  &  un  tiers.  Je  multiplie  la  mê- 
me bafe  par  la  perpendiculaire  e,  n,  de  1 4 
piés ,  premièrement  les  piés  par  les  piés  , 
&j'ai  pour  premier  produit  1036"  piés 
quarrés:  je  multiplie  auffi  14  piés  par 
quatre  pouces  en  prenant  le  tiers  de  14, 
&  j'ai  pour  fécond  produit  quatre  piés 
quarrés  &  deux  tiers  \  ainfi  le  produit  de  la 
même  bafe  a  d  par  la  perpendiculaire  e,  n 3 
de  14  piés  donne  1040^  deux  tiers  de 
piés  quarrés  :  je  multiplie  la  bafe  a  f  de 
3  3  pies  par  la  perpendiculaire  eo  de  iS 
piés,  &  j'ai  pour  produit  f  94  piés  quarrés. 
Je  multiplie  enfin  la  même  bafe  par  la 
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La  Scten-  perpendiculaire  gp  de  ,22  piés  ,  &  le 
ce  usufcL-  produit  donne  7 16  piés  quarrés:  ces  mul- 
Lh.  tiplications  étant  faites  j'a(Temble  les  pro- 

duits particuliers  en  une  fomme  qui  eft  de 
60 1  j  pics  quarrés  :  je  prends  la  moitié  de 
cette  (ommc  &  le  contenu  de  la  pièce  de 
terre  a  b  c  d  e  f  g  eft  de  3  go 7  piés  quarrés 
&  un  tiers.  Pour  réduiffc  ces  piés  quarréa 
en  toifes  quarrces  >  je  1  ^0 
les divife par  }6y nom-  1 
bre  des  piés  quarrés  \ 
contenus  dans  la  toife  1 040  ? 
quarrée  3  &  le  quotient    f  </4 
83  eft  le  nombre  de    y  16 

toifes  quarrées  conte-   - 

nues  dans  le  terrain  60 if  piés  quar. 

propofé  .  il  refte  dix-  "  ;  T7  " 
r    >  .  /  /    o,  ;oo7  -  pics  quar. 

neuf  pics  quarrés  &  *     '  * 1     J  _ 

demi ,  qui  ne  peuvent  g.  t.q.ij.p» 
être  réduits  &  qui  *  * 

font  un  peu  plus  d'une  demi  toife  quarrée. 
la^îcies  Si  ion  opère  par  voie  de  réduction, 
tÉUuaions.  ]a  juftefte  de  toutes  les  réductions  & 
la  certitude  d'avoir  en  grand  ce  qu'on  a 
opéré  en  petit ,  font  fondées  fur  une  ré- 
gie d'une  étendue  infinie  que,  les  cotés 
correjpondans  des  figures  [emblabUs  font 
proportionnels ,  &  qu'autant  il  y  a  de  peti- 
tes parties  dans  un  des  côtés  d'un  petit 
triangle ,  autant  il  y  en  a  de  grandes  dans 
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le  côté  correfpondant  d'un  grand  trian-  Les  usa 
gle  (êmblable  :  il  y  a  une  conféquence g  e s  des 
perpétuelle  de  l'égalité  des  trois  angles  à  mesures. 
une  entière  proportion  dans  les  côtes  cor- 
refpondans}  puifquc  les  angles  égaux  étant 
appuyés  fur  des  arcs  égaux  dans  des  cer- 
cles refpe&ifs  ,  les  cordes  qui  font  les 
côtés  de  ces  triangles  ne  peuvent  man- 
quer d  être  entr'elles  dans  les  mêmes  rap- 
ports de  figure  à  figure  :  ces  cordes  fe 
correspondent  aufli  fidèlement  que  leurs 
arcs  refpe&ifs  qui  épuifènt  de  part  & 
d'autre  tout  le  cercle.  . 

Ceft  ainfi  que  rhomme  aidé  de  quel- 
ques régies  de  raifonnement  Se  d'expé- 
rience ,  le  contente  d'avoir  fur  le  terrain 
la  mefure  d'une  ligne  &  l'inclinaifon  de 
deux  autres  fur  celle-là: il  répète  avec 
facilité  la  même  opération  fur  le  terrain 
voifin.  Il  donne  un  nom  aux  (ommèts 
qui  terminent  fes  ditîérens  angles.  L'un 
cft  un  moulin  ,  l'autre  une  chapelle  î 
l'autre  un  clocher  ou  un  château.  Ces 
points  Ôc  ces  premières  mefurcs  mar- 
quées  ou  crayonnées  groflièrement ,  (oit 
iur  une  ardoifè ,  (oit  lur  une  feuille  de 
papier ,  il  s'en  retourne  chez  lui ,  &  fans 
fe  mettre  en  peine  des  rivières  ou  des 
tnarais  >  des  rochers  ou  des  brolfaillcs 
Impénétrables  qui  feparent  ion  clocher 


3  54      Le  -Spectacle- 
La  Scien-  d'avec  le  moulin  ,  &  le  château  d'avec 
ce  usuel-  la  chapelle  -,  il  donne  la  netteté  néceflaire 
le.  à  fa  figure  ,  &  dans  le  repos  de  fa  re- 

traite il  juge  commodément  par  une 
ligne  connue  de  la  valeur  des  autres.  Les 
obftacles  qui  traverfent  la  marche  du 
voyageur  n'arrêtent  point  le  Géomètre  : 
il  femble  avoir  eu  des  aîles  pour  fe  trant 
porter  au  deffus  des  lieux  où  Ton  ne 
Çcut  atteindre ,  &  comme  s'il  avoit  pris 
les  dimenfions  du  haut  de  l'air  ,  il  fait 
Se  vous  affigne  les  diftanecs  mieux  que 
ne  feroient  ceux  jjui  habitent  le  pays  : 
il  en  lève  la  carte ,  la  joint  à  une  autre  f 
&  de  proche  en  proche  il  embrafle  des 
provinces  Se  des  royaumes.  Il  trace  la 
repréfentation  fidèle  de  tout  le  globe 
qu'il  habite. 

La  Gnomonique. 

L'homme  ne  s'eft  pas  borné  à  prendre 
les  juftes  mefures  de  tout  fon  féjotir  ôc 
des  ouvrages  qu'il  y  conftruit  :  il  ne  s'eft 
pas  contenté  d'exercer  une  forte  de  ma- 
gie en  dévoilant  avec  préciiîon ,  fou  vent 
iàns  fortir  de  fa  demeure  ,  l'étendue  des 
lieux  qui  lui  font  inacceffiblcs ,  &  la  di- 
ftance  des  affres  mêmes.  11  a  trouvé  le 
moyen  d'alïujettir  à  fes  eonnoiflànccs  ôc 
mfaxç  de  Ibumewrç  à  fes  opérations  les 
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chofes  fur  lclquelles  il  ne  trouve  point  La  Gno- 
de  prife  ,  telles  que  font  la  lumière, Monique. 
l'ombre  >  Se  le  tems  :  il  a  épié  les  routes 
de  la  lumière  jufqu  a  dire  par  avance  en 
quel  point  elle  arrivera  dans  tel  &  tel 
lieu ,  à  tel  jour  &  à  tel  moment.  Le 
moyen  qui  lui  a  le  mieux  réuffi  pour  la 
fuivre  dans  fes  allées  &  venues  péridio- 
diques  ,  a  été  d'obfcrver  la  marche  de 
l'ombre ,  qui  contrefait  tous  les  pas  de 
la  lumière  ,  &  à  l'aide  de  toutes  les  deux 
il  a  mis  le  tems  en  régie  ,  jufqu  a  en  dé- 
terminer tous  les  momens  par  les  rap- 
ports qu'ils  ont  au  point  où  Je  foleil  (c 
trouve  à  chaque  inftant  ,  foit  dans  fa 
révolution  journalière  ,  foit  dans  fà  ré-\ 
volution  annuelle.  Heurcufe  obfervation 
qui  fixe  les  retours  &  la  durée  de  fes 
travaux  a&ucls ,  lui  rappelle  en  ordre  les 
cvènemens  pafles ,  &  dirige  fes  projèts 
pour  l'avenir  1 

L'ombre  a  d'abord  le  plus  fervi  à  dé- 
celer le  progrès  du  tems  par  celui  de 
la  lumière  ,  qu'elle  repréfente  fenfible- 
incnt.  Tout  corps  maffif  oppofé  à  un 
corps  lumineux  en  intercepte  la  lumière. 
Nous  avons  déjà  remarqué  *  ailleurs  Premietfon* 
aise  ce  qu'on  appçrçoit  alors  derrière  U  jj^J^Ï 
farface  oppofée  &  à  quoi  l'on  a  donné  te 

*  Tojjiç  IV.  Entretien  fi»  pombte,        *  ' 
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LASciEN-nom  d'ombre,  ncft  pas  une  privation 
ce  usuel-  totale  de  lumière.  Les  corps  voifins  y  en 
le.  rcflcchiflent   plus  ou  moins  :  l'ombre 

n'eft  donc  qu'une  lumière  diminuée ,  & 
elle  augmente  ou  Te  fortifie  à  proportion 
gue  la  lumière  y  diminue.  On  peut  con- 
sidérer la  maflè  de  lumière  qui  s'étend 
depuis  Tartre  jufqu'au  corps  qu'on  lui 
çréfente ,  &  la  maflè  d'ombre  qui  oc- 
cupe le  côté  oppofé  ,  comme  une  tran- 
che d'air  qui  elt  lumineufe  d'une  part  & 
ombrée  de  l'autre*  Ces  deux  parties  de 
la  tranche  tournent  fur  le  corps  inter- 
pofé  comme  fur  un  point  d'appui  ,  Se 
la  tranche  ombrée  ,  femblable  à  un  des 
deux  bras  d'une  bafcule  ,  fait  toujours 
un  mouvement  contraire  à  celui  de  la 
tranche  lumineufe  :  enforte  que  pouvoir 
.afligner  par  des  points  &  par  des  mefu- 
res  précités  les  progrès  de  l'ombre  d'une 
part  ,  c'eft  favoir  les  progrès  de  la  lu- 
mière &  la  route  de  i'aftre  qui  la  répand 
de  l'autre* 

Tel  eft  le  premier  fondement  de  la 
Gnomonique.  Ce  bel  art  qui  confifte  à 
repréfenter  les  cercles  de  la  fphère  &  la 
marche  du  ïbleil  ou  de  la  lune  par  la  pro- 
jection de  l'ombre  d'un  corps  qu'on  leur 
oppofe ,  (  ce  que  nous  appelions  un  ca  - 

ëran ,  )  a  pr  j$  fon  nom  du  mot  Gnomon , 

*•>.  .... 


Digitized  by  Google 


bï  LA  NAtURB,F^r.I///,  337 

cjui  fignific  également  indice  ou  équerre.  I-A  Gno- 
Quel  rapport  y  a-t-  il  donc  entre  cet  in-  Monique. 
ftrument  à  deux  branches  unies  en  an- 
gle droit ,  &  l'indication  de  la  route  de 
l'ombre  ?  On  employa  d'abord  à  cet  effet 
une  équerre  affermie  d'un  côté  contre 
terre ,  &  élevant  conféquemment  fon  au- 
tre côté  ou  fa  pointe  à  un  aplomb  parfait 
pour  indiquer  les  points  où  le  fommèt  de 
fombre  étoit  porté. 

On  ne  s'en  eft  pis  tenu  à  projetter  fur 
un  plan  l'ombre  d'une  pointe,  ou  d'une 
pyramide,  ou  d'une  boule  term  inant  urt 
lupport  préfenté  au  foleil.  On  s'eft  très- 
bien  trouvé  d  oppofer  au  foleil  une  lon- 
gue lame  ou  une  baguette ,  (bit  de  bois, 
ioit  de  métal,  pour  avoir  de  longues 
tranches  d'ombre  qui  fe  puflènt  tracer 
de  façon  à  former  une  exa&e  peinture 
des  retours  de  la  lumière,  par  des  lignes 
plus  propres  qu'un  point  à  faire  fentir 
la  pofition  de l'ombre qui  contraire  avec 
elle.  . 

On  trouva  enfin  une  troificme  ma- 
nière d'indiquer  la  chute  &  le  chemin 
d'un  rayon  de  lumière  :  ce  fut  de  le  re- 
cevoir au  travers  d'une  maffe  d'ombre 
pour  faire  mieux  fentir  l'éclat  &  la  fitua- 
tiou  du  point  lumineux  en  le  faifant  traa* 
cher  fur  le  noir  environnaot. 

Tome  F,  B 


3j8  Le  Spectacle 
La  Scien-  Le  fécond  fondement  de  la  Gnomo- 
ce  usuel-  nique  eft  une  obfervation  qui  a  (ervi  à 
l  e.  mettre  plus  heureufement  en  œuvre  la 
second  prîn-  projeâion  de  l'ombre.  Il  y  a  une  telle 
dpcHcUGuo-  diftance  de  la  terre  au  foleil ,  qu'on  peut 
moni4uc.     conflcj^.cr  jans  cc  rapport  notre  globe 

entier  comme  un  point ,  &  regarder  con- 
féquèmment  le  point  maffif,  la  boule  ou 
la  pointe  autour  de  laquelle  vous  obfcr- 
vez  la  révolution  du  foleil ,  comme  fi  ce 
point  étoit  la  terre  elle-même  :  d'où  il  fui- 
voit  que  l'image  régulière  de  l'ombre  de 
ce  point  fur  un  plan  oppofé  devcnoit  la 
peinture  de  la  révolution  du  foleil  autour 
de  la  terre  même. 

Par  une  autre  conféquence  du  même 
principe,  fi  vous  obfervcz  la  révolution 
journalière  du  foleil  autour  d'une  verge 
de  fer  placée  parallèlement  à  Taxe  de  la 
terre ,  cette  verge  fe  confond  avec  Taxe, 
Elle  peut  prendre  le  nom  d'axe  terreftre  : 
Se  la  révo.ution  de  l'ombre  de  votre  axe 
répondra  fidèlement  à  la  révolution  du 
folei1.  Car  quoique  du  centre  &  de  l'axe 
de  la  terre  il  y  ait  quatorze  cens  lieues 
de  diftance  jufquà  la  pointe  du  fty!c  & 
à  Taxe  représentatif  que  yous  allignez  ici 
fous  le  foleil  ,  cette  diftance  devient 
comme  nulle  :  les  deux  centres  n'en  font 
plus  cju'un  :  les  deux  axes  ne  font  plus 
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Gu'une  même  ligne  dans  l'éloignement  du  La  Gno- 
toleil ,  &  la  marche  de  l'ombre  que  votre  Monique.  - 
axe  projette  eft  la  peinture  de  la  marche 
du  foleil  même. 

Les  (avans  les  plus  éclairés  prétendent 
être  pleinement  convaincus  par  une  foule 
d'excellentes  preuves  des  révolutions  jour- 
nalières &  annuelles  de  la  terre  y  qui 
n'éiant  qu'un  point  dans  raflTemblage  des  , 
êtres,  peut  jouir,  difent-ils,  du  (pe&a- 
cle  de  l'Univers ,  &c  en  avoir  les  differens 
afpe&s  en  roulant  elle-même,  loin  de  fe 
croire  le  centre  immobile  d'un  mouve- 
ment dont  l'immenfité  eft  effrayante  Se 
dont  la  rapidité  palle  toute  vraifemblance. 
Mais  en  transférant  à  la  terre  les  révolu- 
tions que  l'œil  attribue  aux  cieux ,  ce^fa- 
vans  n'en  font  que  plus  frappés  de  la  com- 
plaifance  de  Dieu  pour  l'homme  en  fa- 
veur de  qui  les  apparences  ont  été  réglées, 
comme  fi  tout  marchoit  pour  lui  feul. 
Très  réellement  il  fe  trouve  être  fur  Ion 
globe  le  centre  de  tout  ce  qui  s'y  pafle. 

Nous  n'avons  au  refte  aucun  befoin 
d'examiner  ki  fi  c  eft  la  terre  ou  le  foleil  — 
qui  tourne  :  parce  que  pour  faire  mar- 
cher l'ombre  d'un  guéridon  fur  une  mu- 
raille ,  il  eft  indiffèrent  ou  que  vous  por- 
tiez le  guéridon  autour  d'une  bougie, 
g\x  que  vous  portiez  la  bougie  autour  ' 
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La  Scïen-  du  guéridon  :  l'eftèt  fera  le  même ,  &  il 
et  usuel-  fuffit  ici  de  fuivre  le  fyftême  des  yeux. 
IB.  Nous  n'avons  pas  befoin  d'obfcrva- 

tions  &  d'inftrumens  pour  être  inftruits 
des  retours  ou  de  la  retraite  de  la  lu- 
mière :  mais  nous  en  avons  befoin  pour 
partager  le  jour  en  deux  ,  pour  fixer  la  di- 
france  du  lever  &  du  coucher  du  foleil  à 
Fégard  de  ce  jufte  milieu,  &  pour  avoir 
confequemment  Tordre  de  nos  jours. 
Rien  ne  nous  fixe  avec  une  entière  pré- 
cifion  dans  le  difeernement  de  l'arrivée 
du  foleil  au  point  qui  fait  la  féparation 
des  heures  orientales  d'avec  les  occiden- 
tales :  nous  pouvons  même  nous  mépren- 
dre une  heure  de  fuite  &  plus  à  cet  égard. 
On  a  donc  cherché  divers  moyens  d'avoir 
un  avis  fur  du  paiTagc  du  foleil  dans  la 
ligne  qu'on  conçoit  aller  d'un  pôle  à  l'au- 
tre par  notre  zénit  ;  puifque  c'eft  elle  qui 
coupe  en  deux  parts  notre  horifon,  &  qui 
tranche  le  point  culminant  de  la  courfe 
que  nous  y  voyons  faire  au  foleil. 
u  méridien-     Cette  méridienne  placée  par  la  penfee 
ne*  dans  le  ciel,  &  tranchant  les  différent 

points  que  le  foleil  occupe  d'un  jour  à 
l'autre  quand  il  cft  à  la  moitié  de  notre 
horifon ,  a  d'abord  été  tracée  fur  des  plans 
horifontaux  dans  une  jufte  corrcfpon- 
daace,  &  l'ombre  qui  mvchc  tout  \g> 


Digitized  by 


Digitized  by  Google 


de  la  Nature, Efitr, X1IÏ. 
Jour  autour  d'un  ftyle  élevé  fur  cette  li-  LaGnô- 
gne  f  annonce ,  en  s'y  rendant ,  que  le  moniqujê* 
ioleil  &  l'homme  en  (ont  à  la  moitié  de 
kur  tâche. 

Ce  n'étoit  pas  un  médiocre  avantage 
de  pouvoir  repréfenter  un  cercle  par  une 
ligne  droite  :  &  cette  repréfentation  étoit 
cxa&e.  Car  la  méridienne  eft  proprement 
Je  paflage  du  méridien  confîdéré  comme 
un  plan  maffif  au  travers  du  plan  de  l'ho* 
fifon.  Or  la  fc&ion  d'un  plan  qui  en  tra- 
iVerfe  un  autre  n'eft  cxa&ement  qu'une  li-» 
gne  droite.  Si  vous  enfoncez  à  plomb  une 
table  ronde  dans  une  furface  de  chaux 
éteinte ,  la  trace  qui  en  reftera  quand  vous  f 
l'aurez  retirée  fera  une  ligne  droite  :  &C 
s'il  tient  un  clou  à  cette  table ,  vous  verres 
à  coté  de  la  fc&ion  droite  le  pa(Tage  dU 
clou ,  parce  qu'il  n'étoit  pas  dans  le  plan 
de  la  table  :  il  eft  neceflaire  d'entendre 
bien  ce  langage.  Voici  une  façon  fort  fîm- 
ple  de  chercher  la  méridienne  ou  la  (e- 
âion  du  plan  de  notre  méridien  fur  une 
furface  horifontale  ou  autre  *. 

A  B  eft  un  niveau  compofé  d'un  billot  PUnch*  m « 
Se  de  deux  montans.  On  le  tient  un  peu**  u 
maflif  pour  ne  point  perdre  fon  afliète 
quand  il  a  été  pofé  à  l'aplomb ,  &  on  le 

*  Voy:z  la  rcériHcnnc  vertical!  6c  hwifontale,  tome 
JV.  Eauet.  X.  pag.  j 
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$4*      Le  Spectacle 
La  Set  en-  fait  d'un  bois  très-dur  afin  qu'il  ne  fe  dc- 
ce  usuei-  jette  en  aucun  tems. 
l  e.  Il  eft  taillé  dans  fes  furfaces  de  deffus  , 

de  deftbus,&  des  côtés,en  un  quarré  long 
ou  en  un  parallelograme  parfait  :  fur  le 
deflus  &  fur  le  deilbus  du  pie  on  tire 
des  diagonales  d'un  angle  à  l'autre  pour 
avoir  le  jufte  milieu  dans  l'interfedtion  C  ; 
de  l'interfe£Hon  des  diagonales  tracées 
fur  le  pic  C ,  à  l'interfeâion  des  diago- 
nales tirées  de  même  fous  la  bafe ,  on 
fait  un  trou  exactement  perpendiculaire 
&  proportionné  à  un  petit  boulon  de  fer  » 
autour  duquel  l'inftrument  roulera  fans 
écartement.  Sur  la  bafe  C  s'élèvent  deux 
montans  de  deux  piés  de  hauteur  ou  en- 
viron, &  diftans  l'un  de  l'autre  d'un 
peu  plus  de  demi  pie. 

Sur  le  premier  montant  eft  un  aplomb 
avec  fon  gîte  &  fa  retraite. 

Sur  ce  premier  montant,  fur  le  fé- 
cond ,  &  lur  la  bafe  par  dedans  &  par 
dehors,  régne  de  toute  part  la  ligne  de 
foi ,  tenant  toujours  le  jufte  milieu  de 
chaque  picce.  Vers  le  bout  de  la  bafe  fur 
la  ligne  de  foi  eft  un  fécond  trou  D> 
avec  un  boulon  de  fer  proportionné  8c 
.  amovible.  Il  fert  avec  l'autre  bouton  C 
pour  arrêter  Pinflrument  dans  une  fitua- 
tion  invariable  :  on  peut  le  fixer  autrement; 
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Sur  le  premier  montant  on  a  donne  La  Gno- 
un  coup  de  feie  dans  la  ligne  de  foi ,  Monique. 
pour  y  pratiquer  une  légère  entaille  E. 

Le  premier  ufage  de  ce  niveau  eft  ufage. 
d'avoir  la  méridienne  ou  la  ligne  fur  la- 
quelle Pombre  d'un  corps  oppofé  au  fo- 
leil  doit  tomber  à  midi  jufte  lur  un  plan 
•  liorifontal,tel  qu'eft  le  pavé  d'une  églife,lc  . 
parquet  dune  gallerie ,  ou  1  echatfaut  pré- 
paré pour  tractr  un  cadran  fur  une  mu- 
raille. 

Vers  le  folftice  d'été ,  s'il  fe  peut , 
pour  donner  à  la  ligne  une  pofition  par- 
faite ,  parce  qu'alors  les  hauteurs  du  fo- 
jeil  font  fenfiblement  les  mêmes  dans  les 
points  également  diftans  de  midi  ;  choi- 
iîflèz  un  beau  jour,  &  vers  les  neuf  ou 
*Jix  heures  du  matin  pofez  ce  niveau  ou 
fur  un  plan  horifontal ,  ou  fur  l'échaffaut 
qui  doit  fervir  à  tracer  votre  cadran. 
Après  avoir  fait  entrer  le  boulon  C  dans 
un  trou  fait  à  l'échaffaut  bien  perpendi- 
culairement avec  une  tarrière  propor- 
tionnée ,  placez  le  premier  montant  de 
façon  qu'étant  de  niveau  entre  le  foleil 
&  le  fécond  montant ,  il  jette  exa&ô- 
ment  fon  ombre  fur  toute  la  largeur  du 
fécond  ^  &  que  le  point  lumineux  qui 
paflera  par  l'entaille  E ,  tranche  par  fon 
-jufte  -  milieu  la  ligne  de  foi  en  F.  Mai- 
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344       Ï-E    S  P  E  C  T  A  CLE 

LA  Sc  ien-  quez  en  ce  moment  un  premier  poînr 
ce  usuel-  fur  l'échaffnit  à  l'extrémité  de  la  ligne  de 
ie.  foi  en  A  au  devant  du  pie  ;  &  un  autre 

point  à  l'extrémité  de  la  ligne  de  foi  à  l'au- 
tre bout  B  :  à  l'inftant  même  marquez 
fur  le  fécond  montant  la  hauteur  de 
l'ombre ,  &  fur  la  ligne  de  foi  en  F  le 
jufte  milieu  du  point  lumineux  de  l'en- 
taille  E. 

En  tel  moment  du  four  qu'il  vous 

Î>laira,  il  vous  eft  poflîble  de  prefenter 
e  premier  montant  au  foleil,  de  façon 
à  couvrir  exa&cment  de  (on  ombre  toute 
la  largeur  de  l'autre  montant.  Mais  le  fo- 
kil  s'élevant  toujours  julqua  midi,  Se 
«lefcendant  toujours  depuis  midi-,  il  n'y  a 
.que «deux  inflans  où  l'ombre  &  le  point 
lumineux  puillent  fe  trouver  à  la  meme 
hauteur  &  dans  la  même  difpoiîtion  fur 
la  furface  du  fécond  montant  j  lavoir  les 
deux  points  où  le  foleil  eft  à  une  égale  di- 
ftance  de  1 2.  heures  le  matin  &  laprès 
midi ,  comme  neuf  heures  &  trois  heu^ 
res ,  neuf  heures  &  demie  &  deux  heures 
&  demie,  dix  heures  &  deux,  ainli  des 
autres ,  avec  leurs  quarts ,  demies ,  ou  mi-, 
putes  correfpondantes. 

Votre  obfcrvation  du  matin  étant 
faite,  par  exemple,  à  dix  heures,  ceft- 
fcdirc  deux  heur**  avant  midi  >  préfentesj 
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vous  pour  en  faire  une  féconde  un  peu  La  Gtfr* 
avant  deux  heures  après-midi  :  tournez  monique* 
l'inftrument  fur  fon  pivot  C ,  vers  le  fo- 
leil  qui  a  parte  de  la  partie  orientale 
dans  l'occidentale ,  &  lorfqu'en  tâtonnani 
la  pofition  du  niveau  vous  verrez  le  foleil 
jcttcr  peu- à-peu  l'ombre  du  premier  mon- 
tant &  le  point  lumineux  l'entaille 
précifément  fur  des  points  marqués  le 
matin  à  l'autre  montant  ;  vous  êtes 
indubitablement  à  la  même  diftance  de 
midi,  &  le  foleil  à  la  même  hauteur 
fur  votre  horifon  :  marquez  promte- 
ment  fur  lcchaffaut  les  deux  extrémités 
de  la  ligne  de  foi  qui  traverfc  la  b  ifc. 

Otez  alors  le  niveau  :  vous  avez  les 
deux  points  du  matin  &  ceux  du  loir. 
Unirtez-lcs  par  deux  lignes  qui  s'entre* 
coupent  :  puis  (  par  l'opération  70  )  tirez 
une  ligne  qui  pafïè  à  égale  diftance  de 
ces  points.  Si  l'opération  eft  jufte ,  ell* 
faifira  (  par  la  66  }  le  point  drinter(e£fciorr: 
&  cette  ligne  eft  la  méridienne  cher- 
chée* Pour  plus  grande  fureté  T  réitérer 
l'opération  un  autre  jour ,  &  au  lieu  d« 
dix  &  deux  heures  choiliilèz  neuf  3c 
trois ,  ou  d'autres  points  également  di- 
ftans  de  midi  Si  vos  méridiennes  prife* 
féparémcw  iè  trouvent  confondues  en? 
une  7  il  y  a  lieu;  de  prçfumer  que  vous» 
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La  Scien-  avez  réuffi.  Si  vous  avez  deux  méridien- 
ce  usv£L-  nés  au  lieu  dune ,  il  faut  réformer  les 
le.  opérations  ou  l'inftrumenr. 

Après  vous  être  atfurc  d'une  méri- 
dienne fur  l'horifon  ou  fur  votre  échaf- 
faut  bien  aftèrmi,  vous  la  pouvez  tranf- 
porter  fur  un  mur  pofé  à  plomb,  ce 
qu'on  nomme  un  plan  vertical  ,  en  y 
traçant  une  ligne  qui  (oit  perpendiculaire 
à  celle  que  vous  venez  de  tirer  fur  1  e- 
chaffaut.  Car  comme  celle  ci  eft  la  fedtion 
du  plan  du  méridien  fur  l'horifon ,  l'au- 
tre eft  la  fedion  du  même  plan  fur  le 
vertical  perpendiculaire  à  l'horifon.  Ce- 
pendant il  n'eft  point  toujours  néceflaire 
d'en  tracer  une  fur  le  plan  de  la  muraille. 

Ce  que  nous  ajoûierons  à  cette  opé- 
ration ,  vous  donnera  l'heure  de  midi 
avec  le  refte  des  heures  fur  toutes  fortes 
de  plans.  Il  fuffit  de  prolonger  la  méri- 
dienne de  votre  échaffaut  de  façon 
qu'elle  touche  la  muraille  oar  un  noinr 


que  vous  y  marquez. 

Si  vous  ne  vous  propofez  rien  de  plus 
que  d'avoir  une  méridienne  à  demeure 
pour  régler  vos  pendules  ou  votre  mon- 
tre >  après  l'avoir  tracée  fur  un  plan  hori- 
fontal  &  tranfportée ,  s'il  le  faut ,  fur  un 
vertical,  on  y  élève  un  fîyle  droit  ou 

jetter  fur  cette  ligne  i'om- 
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bre  de  fon  fommèt  ou  de  la  boule  qui  La  Gno 
le  termine ,  au  moment  que  le  folcii  ar-  monique. 

rive  dans  le  méridien  qui  fait  le  ,ufte  nar- 
tage  de  notre  horilon.  Toute  la  juftelle 
de  la  pofition  de  ce  fommèt,  qui  eft 
l'unique  point  du  ftyle  qui  nous  intérelfe, 
confiée  à  être  dans  le  plan  du  méridien  : 
autrement  l'ombre  de  ce  fommet  n étant 
pas  elle- même  dans  le  plan  du  cercle 
méridien  ne  tomberoit  pas  à  midi  fur  la 
méridienne  qui  eft  l'interfe&ion  du  cer- 
cle méridien  fur  le  vertical  préfenté.  Au 
contraire  le  fommet  de  votre  ftyle  8c  fon 
ombre,  ou  le  trait  lumineux  qui  le  perce 
ièront  infailliblement  dans  le  plan  du 
cercle  méridien ,  fi  ce  fommèt  eft  préci- 
fément  amené  entre  la  méridienne  qui 
eft  fur  le  plan  vertical ,  &  une  ligne  pa- 
rallèle qui  foit  dans  le  plan  du  méridien. 
Or  cette  ligne  eft  très-facile  à  trouver  : 
c  eft  un  cordon  fufpendu  à  plomb ,  de 
telle  forte  que  tombant  perpendiculaire- 
ment fur  la  méridienne  horifontalc  de 
Téchaffaut,  le  même  cordon  fe  trouve 
parallèle  à  la  méridienne  qui  eft  tracée 
fur  la  furf?xe  verticale.  Tout  ce  qui  eft 
entre  ces  deux  parallèles  eft  dans  le  plan 
du  cercle  méridien  :  donc  le  fommèt  de 
votre  ftyle  s'y  rencontre  infailliblement , 
ii  en  borneyant  yous  le  trouvez  caché  ou 
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'$4$      t  E  Spectacle 
La  Scten-  tranché  entre  le  cordon  &  la  méridienne 
et  usuel-  tracée  fur  le  plan  vertical ,  le  cordon  la 
1 I.         couvrant  en  entier. 

Vous  (avez  que  le  foleil  décrit  tous  les 
jours  de  nouveaux  cercles  parallèles  à 
1  equateur  -,  qu'il  décline  de  celui  ci  trois 
mois  de  fuite  jufqu  a  la  diftance  de  z  $ 
degrés  trente  minutes  du  méridien  ;  qu'il 
fe  rapproche  trois  mois  de  fuite  de  l'c- 
«juateutf  &  fajt  la  même  chofe  à  pro- 
portion durant  les  fix  mois  fuivans  dans 
l'autre  hémifphère.  Il  ne  revient  donc 
jamais  deux  jours  de  fuite  au  même 
point  du  cercle  méridien  :  l'ombre  du 
Sommet  du  flyle  change  donc  de  place  à 
proportion  dans  h  méridienne  :  mais  à 
midi  elle  tombe  immanquablement  fur 
ua  dès  points  de  cette  méridienne.  Quoi- 
que plus  haut,  quoique  plus  bas,  elle 
ne  la  quitte  jamais  à  cette  heure  :  parce 
que  le  foleil  auquel  l'ombre  eft  toujours 
©ppofée  fe  trouve  à  midi  dans  le  plaa 
de  ce  cercle. 

Cette  ombre  en  arrivant  fur  la  méri- 
dienne vous  avertit  de  l'arrivée  du  foleii 
à  la  moitié  de  Ùl  courfe  (ur  votre  hori* 
fon  :  mais  elle  fait  plus  :  comme  elle 
change  de  place  d'un  jour  à  l'autre  fur 
cette  ligne,  elle  vous  indique  auffi  le* 
«liverlç*  dédinaifons  du  fokii  à  1  égarai 
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deTéquateur.  Ces  points  fe  placent,  fi  La  Gho* 
Ton  veut,  le  long  de  la  méridienne,  &moniqujb, 
s'y  voyent  exprimés  par  les  inarques  des 
douze  lignes  du  Zodiaque ,  ou  par  les 
noms  des  mois  &  des  jours  auxquels  le 
fbieil  entre  dans  ces  fignes  &  en  parcourt 
tel  ou  tel  degré.  Sept  points  fuffifent 
pour  exprimer  fon  entrée  dans  les  douze 
îîgnes  :  les  deux  derniers  ou  les  plus  écar- 
tés de  1  equateur  font  pour  les  tropiques 
de  ï  ecrcvitfe  &  du  capricorne  :  les  cinq 
autres  reçoivent  deux  fois  par  an  le  foleil 
dans  fon  allée  &  dans  fa  revenue.  Us  fer- 
vent à  la  pofition  de  deux  fignes ,  puifquc 
Je  point  du  cercle  méridien  où  arrive  le 
foleil ,  quand  il  paffe  fous  les  étoiles  du 
bélier ,  cft  le  même  que  celui  où  il  vient 
toucher  notre  méridien  quand  il  entre 
fous  la  balance.  Le  point  de  notre  méri- 
dien fous  lequel  il  parte  quand  il  quitte 
les  gémeaux  pour  entrer  dans  i'écreviffe^ 
eft  dans  la  même  déclinaifon  ou  diftanec 
de  1  equateur  que  celui  où  il  reparte  fous 
notre  méridien  quand  il  quitte  le  cancer 
pour  entrer  dans  le  lion- 11  en  eft  de  même 
des  autres. 

Ce  n'eft  pas  que  le  foleil  farte  ces  dif- 
férens  progrès  fus  le  méri  lien.  Sa  mar- 
che eft  toute  entière  fur  le  cercle  oblique* 
$ui  s'étend  de  part  6c  d'autre  à  2,3  deç 
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JÇO      Lî  Spectacl! 

La  Scien-  grés  trente  minutes  de  1  equateur.  Ainfî 
usuel-  dans  fes  différentes  polîtiôns  fur  l'ccclip- 

ie.  tique ,  il  faut  qu'en  arrivaht  par  la  ré- 

volution journalière  dans  notre  méridien, 
il  y  pallè  fous  des  points  différens  :  &c 
la  diftribution  de  ces  points  dans  reten- 
due de  deux  fois  2  3  degrés  trente  mi- 
nutes dii  méridien  ne  fe  doit  pas  faire 
par  la  divifion  de  lîx  portions  égales  d'un 
arc  de  47  degrés  ;  mais  par  une  divifion 
qui  repréfente  fur  cet  arc  la  fituation  du 
foleil  dans  les  douze  maifons  du  Zodia- 
que. 

*&•  *•  Pour  avoir  l'arc  de  47  degrés  du  méri- 
dien qui  renferment  les  déclinaifons , 
nous  choifirons  une  méridienne  tracée 
fur  un  plan  polaire  ou  parallèle  à  l'axe , 
tonféquemment  incliné  de  45?  degrés  à 
notre  horifon  H  O ,  &  exa&ement  op- 
pofé  au  midi.  Sur  cette  méridienne  ou 
fur  la  ligne  M  qui  la  repréfente ,  élevez 
à  angles  droits  la  perpendiculaire  Eq  > 
qui  repréfente  1  equateur ,  ou  plutôt  l'in- 
terfeétion  du  cercle  équinoxial  fur  ce 
plan.  Du  point  où  cette  ligne  touche  h 
méridienne ,  prenez  avec  un  compas  la 
diftance  ou  la  hauteur  perpendiculaire 
du  fommèt  du  ftyle  S  prife  à  volonté  : 
puis  du  point  S  porté  à  même  diftance 
de  la  méridienne  fur  la  ligne  équinoxiate 
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E  q  :  &  de  la  même  ouverture  de  corn-  La  Gno* 
pas ,  tracez  à  difcrétion  l'arc  du  méridien  Monique* 
E  C.  Sur  cet  arc  mefurez  1 3  degrés  & 
demi  de  part  Se  d'autre ,  pour  avoir  les  dé- 
clinaifons  du  foleil  depuis  fon  entrée  aa  ca- 
pricorne jufqu  a  fon  arrivée  dans  l'écre- 
vifle ,  &  réciproquement.  Ccft  depuis  ce 
point  C  que  le  foleil  met  fix  mois  pour  ar- 
river en  E,&  c'eft  depuis  E  jufqu'en  C  qu'il 
achève  les  autres  fix  mois.  Le  cercle  qu'il 
parcourt  &  qu'il  partage  en  des  portions 
égales ,  s'étend  obliquement  de  manière  * 
que  les  deux  points  de  ce  cercle  lcs^plus 
déclinants  de  l'équateur  partent  dans  la 
révolution  journalière  de  la  fphère  fous 
les  points  E  &  C  du  méridien.  Le  fo!eil 
arrive  donc  tous  les  jours  dans  quelqu'un 
des  points  de  cet  arc  de  47  degrés  du 
méridien  félon  fes  divers  progrès  dans  les 
j  1  différens  aftérifmes  qui  bordent  fon 
cercle  oblique ,  fon  orbite  annuelle. 

Pour  donner  une  idée  des  diverfes  poin- 
tions félon  lefquelles  le  foleil  viendra  fe 
préfenter  deux  fois  par  an  fous  tous  les 
points  de  cet  arc  du  méridien ,  à  l'excep- 
tion des  deux  points  les  plus  déclinants 
qu'il  ne  rafe  qu'une  fois  ;  il  fuffit  de  tra- 
cer d'un  point  pris  pour  centre  à  égale 
diftance  d'E  Se  de  C,  le  cercle B>  E, 
L ,  C  5  &  de  le  divifer  en  1 1  portions 
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5  y  2.  Lé  S*ectac£b 
La  Scien-  égales.  Si  Ton  unit  par  des  lignes  fourdcS 
ce  usuiL-  ou  pon&uces  &  parallèles  à  1  equateur 
t  £«  les  points  de  la  divifion  qui  fe  trouvent 
deux  à  deux  également  diftans  de  1 cqua- 
teur ,  les  lignes  parallèles  couperont  l'arc 
E  C ,  en  des  points  plus  efpacés  vers 
1  equateur  &  plus  voifins  vers  les  tropi* 
ques.  Ces  points  font  ceux  du  méridien 
où  le  foleil  pafle  &  repalïe  fans  quitter 
fon  eccliptiquc  f  &  en  fuivant  une  route 
uniforme.  Si  donc  il  rayonne  à  l'écre- 
viiïe £ ,  l'ombre  du  ftyle  S  tombera  fur 
la  ipcridienne  au  1 1  Juin.  S'il  rayonne 
en  B  au  bélier  ou  dans  la  balance  L , 
lombre  tombera  en  Eq  au  2 1  Mars  ou 
au  %  3  Septembre.  Si  le  rayon  vient  du 
capricorne  C  en  S,  lombre  le  portera 
fur  la  méridienne  au  n  Décembre.  Le 
refte  s'entend. 

Le  petit  cercle  que  nous  venonr  de 
tracer  &  d'étendre  du  point  du  folftice 
d'hyver  à  celui  du  folftice  d'été ,  em- 
braiïè  tout  l'intervalle  que  traverle  l'ec- 
cliptique.  Comme  l'eccliptique  il  efl:  par- 
tagé en  douze  maifons.  Que  le  foleil  oc- 
cupe le  haut  ou  le  bas  des  lignes  paral- 
lèles que  nous  avons  tracées  d'un  point 
à  l'autre,  c'eft  le  même  effet  :  le  foleil  dans 
la  révolution  journalière  monte  &  pallc 
également  dans  les  mêmes  points  du  ce*: 
ck  méridiens 
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de  la  Nature,  Ëntr.  XI IL  $ç$ 
Nous  avons  donc  par-'à  l'image  fidèle  La  Gno* 
des  divcrfes  pofitions  du  foleil  dans  Tare  monic^ui. 
du  méridien  qui  embrafle  toutes  Tes  dé- 
dit niions.  Conféquemment  nous  avons 
auffi  les  dcc!inai(bns  de  i'ombre  qui  y  ré- 
pond (ur  la  méridienne  :  &  il  cette  méri- 
dienne ,  au  lieu  d'etre  comme  ici  fur  un 
plan  qui  fafle  un  angle  droit  avec  l'équa-  Vêj*\  t,mt 
teur ,  doit  être  tracée  fur  un  autre  plan ,  lv  EHtrv*x* 
la  chofe  efl  indifférente.  Les  lignes  me- 
nées de  l'arc  E  C  par  S  s'en  iront  fclon  la 
diftradtion  &  l'allongement  qui  leur  corv- 
vient  à  chacune ,  marquer  (ur  la  méri- 
dienne leur  point  de  chute  ou  l'entrée  du 
foieil  dans  chaque  rïgne. 

Les  aftronomes  ont  porté  la  juftefîe 
•de  leurs  calculs  jufqu'à  marquer  fur  la 
méridienne ,  &  même  le  long  des  autres 
lignes  horaires  la  pofition  de  l'ombre 
qui  répond  chaque  jour  à  la  fituation 
adhielle  du  foleil  dans  le  Zodiaque  :  en- 
forte  qu'un  cadran  peut  deyenir  un  aima-: 
nach  perpétuel. 

Le  Géomètre  fe  confîclère  comme 
placé  dans  le  fommèt  du  ftyle ,  &  de  ce 
point  que  l'éloignement  du  foleil  lui  per- 
met de  confon  ire  avec  le  centre  de  la 
terre ,  il  obferve  l'arrivée  des  rayons  du 
foleil  paflant  d'un  parallèle  à  l'autre.  Il 
voit  ce*  rayoas  aux  jours  des  équinoxes 


J 54      Le  Spbctaclê 

La  Scien-  arriver  perpendiculairement  à  Taxe  quî 
ce  usuel-  traverfe  le  point  central  qu'il  occupe.  H 
ie.  les  voit  venir  obliquement  vers  lui  & 

fous  diverfes  obliquités  à  mefure  que  le 
foleil  fe  trouve  fur  des  parallèles  plus 
'  déclinants.  Il  fait  de  ces  lignes  qui  d'un 
jour  à  l'autre  rayonnent  diverfement  fur 
lui ,  autant  de  cônes  dont  lui  géomètre 
occupe  le  fommèt ,  Se  dont  il  voit  les 
bafes  aflifes  au  loin  de  parallèle  en  pa- 
rallèle. Il  calcule  la  différence  de  toutes 
ces  lignes  coniques  pour  défigner  enfuitc 
par  des  points  juftes  le  degré  de  la  cour- 
fc  du  foleil,  le  fîgne,  la  déclinaifon,  le 
mois  &  le  jour  qui  concourent  avec 
l'heure  a&uelle. 

Ce  travail  fait  beaucoup  d'honneur  i 
l'efprit  humain  :  mais  la  connoilfancc 
que  nous  avons  tous  du  mois  qui  court 
&  du  jour  qui  nous  éclaire,  nous  rend 
communément  peu  attentifs  à  cette  mul- 
tiplicité de  points  &  de  lignes  qui  expri- 
ment dans  les  cadrans  ce  que  nous  favons 
déjà.  Nous  ignorons  l'heure  qu'il  eft ,  Se 
c'eft  pour  l'apprendre  qu'on  s'approche 
d'un  cadran.  Sachons  donc  comment  s'y 
fait  la  diftribution  des  heures. 
Ui  cadrans.  Au  lieu  d'employer  l'ombre  du  fom- 
mèt d'un  ftyle ,  ou  un  point  lumineux 
reçu  au  travers  de  l'ombre,  foit  d'un 
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de  t  A  Nature,  Entr.  Xllh  jff 
bâtiment ,  foit  d'une  lame  percée  ;  fer-  La  Gno 
vons-nous  pour  tracer  les  heures  d'un  monique. 
axe  de  fer  repréfentatif  de  Taxe  terreftre , 
pour  une  raifon  que  vous  approuverez  : 
je  l'efpère. 

Cet  axe  repréfentatif  étant  placé  en 
entier  dans  le  plan  du  cercle  méridien 
trànche  à  midi  la  furface  oppofée,  par       .  » 
'  une  ligne  d'ombre  qui  s'étend  le  long 
de  la  méridienne.  Cette  projection  de 
fombre  de  Taxe  ne  diffère  donc  pas  en 
ce  moment  de  l'interfc&ion  du  plan  de 
rtotre  méridien  fur  la  furface  préfentée. 
C'efl  de  part  &  d'autre  une  ligne  droite 
&  la  même  ligne.  On  peut  attacher  ou 
enfiler  à  tel  point  qu'on  voudra  de  cet 
axe,  une  petite  boule  dont  l'ombre  fe 
déplacera  comme  le  folcil  d'un  jour  i 
l'autre ,  mais  fans  quitter  la  ligne  à  midi. 
Donc  malgré  la  diverfité  des  déclinai- 
fons  du  foleil ,  cette  ligne  d'ombre  mar- 
quera invariablement  l'heure  de  midi  en 
fe  couchant  chaque  jour  le  long  de  Tin- 
terfc&ion  du  plan  méridien  fur  la  fur- 
face  préfentée.  Or  tous  les  cercles  horai- 
res,^ c'eftee  qu'il  faut  fur -tout  bien 
remarquer ,  tous  les  cercles  que  le  foleil 
atteint  d'heure  en  heure  font  autant  de 
méridiens  pour  différens  horifons.  Tous 
ces  méridiens  paffent  par  le  même  axe* 
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La  Scien-ou  terreftre  ou  rcpréfentatif  :  c'eft  ici  la 
ce  usutL-même  chofe,  puifcjuc  Taxe  de  la  terre 
le.  &  Taxe  d'un  cadran  fe  confondent  à 

1  égard  du  foleil  :  donc  cet  axe  eft  dans 
le  plan  de  chacun  de  ces  méridiens  :  don£ 
la  projection  de  l'ombre  de  cet  axe ,  en 
fe  déplaçant  de  quinze  en  quinze  de- 

frés  comme  le  foieil,  reprefeme  très- 
icn  l'interfeCtion  fucceflïve  de  chaque 
plan  horaire  (ur  la  furface  du  cadran, 
&  reprefente  cette  intcrfeCtion  par  une 
.  ligne  qui  ne  change  en  aucun  tems  de 
l'année  :  elle  eft  effectivement  tous  les 
jours  la  même  à  la  même  heure  \  puifque 
le  foleil  y  parvient  malgré  fes  déclinai- 
fons ,  repaifant  tous  les  jours  aux  mêmes 
heures,  tantôt  plus  haut,  tantôt  plus 
bas  à  la  vérité,  mais  toujours  dans  le 
plan  des  mêmes  méridiens.  Avoir  fur  une 
îurface  les  interfeCttons  des  plans  des 
cercles  horaires  difpofés  de  i  y  en  i  j 
degrés  fur  1  equateur ,  eft  donc  la  même 
cho(e  qu'avoir  la  projeCtion  des  ombres 
de  l'axe  qui  font  partie  de  tous  ces  plans  : 
.  réciproquement  avoir  les  projections  de 
l'ombre  de  Taxe  qui  traverfc  tous  ces 
plans  d'un  bord  à  l'autre ,  c  eft  avoir  l'in- 
terleCtion  de  tous  les  plans  horaires  fur 
Je  plan  du  cadran.  Quand  ces  lignes  font 
tracées,  ajoûtez-y  Taxe  de  fer  polé  comme 
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Taxe  terrcftre  :  votre  cadran  fera  tait  ôc  Là  Gno* 
marquera  :  mais  il  eft  auflî  ailé  d'avoir  moniqu£. 
les  interlèctions  de  12  ou  de  24  plans 
méridiens  lur  une  lurtace,  que  de  par- 
tager un  cercle  en  1 2  ou  en  2  +  portions 
égales.  Il  eft  donc  auiïi  aifé  d'avoir  les 
proje&ions  de  l'ombre  &  de  Taxe ,  cette 
ombre  étant  inféparàble  de  vos  interfèc- 
tions. 

Les  cadrans  prennent  des  noms  con-  cadran  éqoi* 
formes  aux  furraces  où  ils  font  tracés  : noxliX* 
commençons  par  en  faire  un  fur  un  plan 
qui  foie  parallèle  à  Péquatcur  :  c'eft  ce 
que  nous  appellerons  un  cadran  équi- 
noxial.  Ayez  une  méridienne  tracée  hori- 
fontalement  fur  un  fupport  tel  qu'il  vous 
plaira  :  élevez  y  parallèlement  à  l'cqua- 
teur  une  plaque  de  cuivre ,  ou  une  feuille 
d'ardoife,  ou  une  lame  d'autre  matière: 
après  avoir  tracé  en  deffus  ôc  en  delïbus 
un  cercle  partagé  en  24  parties  égales, 
ou  en  48  ,  fi  vous  voulez  les  demies,  Ôc 
fait  partir  des  lignes  du  centre  aux  points 
de  divifion;  traverfez  la  lame  par  un 
ftyle  droit ,  qui  en  forte  de  part  ôc  d'au- 
tre à  la  perpendiculaire.  Si  vous  faites 
correfpondre  la  ligne  de  midi  à  votre 
méridienne ,  ôc  que  la  lame  équinoxiale 
{bit  élevée  de  façon  à  faire  un  angle  de 
4*  degrés  avec  te  fupport  pour  l'horifoq 
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3^3      Le  Spectacle 
Là  Scien-  de  Paris  >  tout  eft  fait  &!*Ie  cadran  mar- 
ce  usvfct-  quera  toute  l'année.  Preuve. 
l  h.  Tout  triangle  (  par  la  prop.  1 3  3  )  eft 

équivalent  à  deux  droits.  Or  votre  équa- 
teur ,  fon  axe ,  &  l'horifon  >  ou  la  furface 
du  (upporc ,  laquelle  eft  parallèle  à  l'ho- 
rifon ,  tont  enfemble  un  triangle  :  vous 
devez  donc  trouver  la  valeur  de  1 80  de- 
grés dans  les  trois  angles.  Mais  par  la 
conftrudtion  que  nous  venons  de  voir, 
.  Taxe  fait  un  angle  droit  avec  le  cadran 
qui  eft  ici  la  même  chofe  que  I'équateur. 
Les  deux  angles  qui  reftent  font  donc 
enfemble  cquivalens  à  :  or  votre  ca- 
dran ,  votre  lame  équinoxiale  fait  un  an- 
gle de  41  degrés  avec  l'horifon  :  îlrefte 
donc  49  degrés  pour  l'angle  que  fait 
l'axe  avec  l'horifon.  Votre  cadran  eft  donc 
à  la  jufte  hauteur  du  pôle  qui  convient  à. 
Paris.  D'ailleurs  votre  équateur  étant  par 
la  même  conftrudtion  expofé  au  vrai 
midi ,  de  façon  que  la  ligne  de  1 1  heu- 
res y  tranche  en  long  la  méridienne  ;  la 
ligne  de  fix  heures  qui  coupe  la  méri- 
dienne à  angles  droits  fur  les  plans  régu- 
liers ,  s'allonge  ici  vers  le  vrai  orient  &c 
vers  le  vrai  occident.  Votre  équateur  re- 
préfentatif  eft  donc  parallèle  en  tout  fens 
a  Téquateur  réel ,  Se  l'un  fc  confond  avec 
l'autre  ;  donc  le  foleil  fera  fix  mois  de 
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fuite  fur  votre  équmoxial  (upérieur ,  &   La  Gno- 
l'éclairera  depuis  le  1 1  Mars  jufqu'au  1 3  Monique. 
de  Septembre.  Il  palfera  le  ien  lemain 
dans  la  partie  méridionale  :  donc  il  éclai- 
rera l'autre  face  du  cadran  pendant  l'au- 
tomne &  pendant  l'hyver  :  &  Taxe  y 
jectant  fon  ombre  comme  le  foleil  y  jette 
fa  lumière,  cette  ombre  marquera  de  1  f 
en  1  f  degrés  une  nouvelle  heure.  L'in- 
férieur ne  fournira  que  11  heures  vers 
Téquinoxe,  &  que  huit  vers  le  folftice 
d'hyver  ;  parce  qu'il  ne  peut  marquer 
qu'autant  que  le  foleil  eft  fur  notre  ho- 
riion.  Au  contraire  le  fupérieur  four- 
nira par  la  même  raifon  1 1  heures ,  après 
Téquinoxe  du  printems,  &  \G  heures 
au  folftice  d'été  :  puilque  c'elt  la  mefure 
de  la  demeure  du  foleil  fur  notre  hori- 
fon  pendant  Tété. 

Tel  eft  l'arrangement  fort  fimple  du  Ffc.  j 
cad^%portatif  qu'on  nomme  équinoxial. 
Il  cftcompoD  d'une  boulfole,  d'un  cer- 
cle équinoxial  mobile  ,  d'un  quart  de 
cercle  mobile ,  &  d'un  ftyle,  qui  parle  ^ 
moyen  d'un  reflbrt  peut  être  porté  & 
élevé  en  deçà  ou  en-delà  de  l'équateur. 
La  bouflble  aide  a  trouver  à  peu  près  la 
méridienne  quand  celle  ci  nous  man- 
que. Le  quart  de  cercle  fert  à  amener 
Téquateu*:  mobile  au  complément  de  h 
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}£o     Le  Spectàclb" 
La  Scïfn-  hauteur  du  pôle  pour  le  lieu.  E'nfin  le 
et  vsvtL-  ftyle  à  reflort  eft  de  fervice  pendant  (k 
le.  mois  fur  le  côté  fupérieur,  puis  autant 

de  tems  fur  l'inférieur. 
Le  cadran     Le  cadran  horifontal,  qui  eft  extrême- 
konfunul.    ment  en  ufage,  parce  qu'il  marque  tou- 
tes les  heures  d  un  bout  de  Tannée  à 
l'autre ,  (è  trace  fur  une  plaque  de  métal 
ou  fur  une  table  de  pierre  avant  que 
4t  d  être  placé.  On  tire  fur  la  plaque  une 
ligne  XII,  D ,  qu'on  preni  pour  la  mé- 
ridienne, &  qui  le  deviendra  quand  elle 
fera  couchée  fur  une  méridienne  prife 
précédemment.  Si  d'un  point  de  la  mé- 
ridienne tel  que  D  vous  élevez  oblique- 
ment une  ligne  ou  une  verge  de  fer  P  D, 
qui  farte  avec  la  furface  horifontale  un 
angle  de  4^/  degrés  pour  Paris ,  cette  li- 
gne imitera  l'axe  terreftre.  Sur  cet  axe 
au  point  g  pris  à  volonté ,  élevez  une 
perpendiculaire  qui  ira  rencontreq^a*né- 
ridienne  &  la  furface  horifontale  au  point 
que  vous  appellerez  XII.  L'angle  de  l'axe 
avec  la  méridienne  Se  l'angle  droit  de  la 
ligne  g  XII  avec  Taxe,  le  médirent  à 
plat  à  côté  de  la  méridienne.  Ces  lignes 
feront  enfuitc  réalifées  en  fer  &  élevées 
en  l'air  dans  le  plan  du  cercle  méridien. 
Ces  trois  lignes  peuvent  être  repréfèntées 
par  un  triangle  de  tole  de  la  même 
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mcfure ,  &  qui  s'élèvera  à  plomb  fur  la  La  Gnû 
méridienne.  Le  dos  élevé  de  ce  triangle  mon  iqvj: 
tiendra  lieu  d'axe. 

La  ligne  g  Xil  étant  à  angle  droit  fur 
Taxe  PD  ,  &  cet  axe  faifant  avec  la 
méridienne  ou  la  furface  du  cadran  un 
angle  de  49  degrés,  les  deux  fommes 
font  139.  Il  refte  pour  achever  les  1  So, 
valeur  de  tout  le  triangle ,  la  fômme  de 
41  degrés,  qui  eft  juftement  l'angle  de 
1  equateur  avec  J'horilbn  de  Paris.  La  li- 
gne g  XII  perpendiculaire  à  Taxe  &  in- 
clinée de  41  degrés  à  l'horifon  eft:  donc 
ici  le  vrai  rayon  de  l'équateur  ;  Se  fi  nous 
voulons  concevoir  où  feroic  l'interle&ion 
du  cercle  équinoxial  prolongé  fur  cet 
Iiorifon  ,  fur  cette  plaque  parallèle  à  l'ho- 
rifon ,  nous  trouverons  cette  interfediion 
au  pié  du  rayon  g  XII  &  dans  la  ligne 
indéfinie  OS  qui  traverlè  perpendicu- 
lairement la  méridienne  :  puifque  le  plan 
de  l'équateur  coupe  à  angles  droits  le  plan 
du  méridien.  Au  lieu  d'appuyer  Taxe  ou 
le  dos  de  la  lame  triangulaire  fur  une  li- 
gne de  fupport  qui  imite  l'inclination  ou 
le  rayon  de  l'équateur ,  on  fait  ce  fupport 
perpendiculaire  au  plan  du  cadran.  Ccft 
chofe  indifférente. 

Concevons  préfentement  le  refte  des 
heures  comme  autant  de  cercles  meri- 
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3 6 "i  Le  Spectacle 
Scien-  diens  qui  coupent  1  equateur  de  i  f  en 
usyEL-  i  y  degrés ,  ôc  dont  les  plans  font  lumi- 
neux jufqu'à  i'axe  qui  les  traverie  tous  , 
mais  ombrés  de  l'autre  côte  de  Taxe  dans 
la  tranche  oppofee  au  foleil.  Pour  favoir 
en  quels  points  d'OS  ces  lignes  arrive- 
ront, mettons  un  demi  cquateur  tel  que 
C  1 1 ,  à  plat  (iir  l'horifon  en  ouvrant  le 
compas  de  la  longueur  du  rayon  g  XII, 
&  partageons  ce  demi  cercle  en  1 1  heu- 
res ,  ou  ii  on  veut  en  24  pour  avoir  les 
demies.  Mettons  la  ligne  1 1  bout-à-bout 
à  la  fuite  de  la  méridienne  XII D.  Les 
lignes  ou  tranches  horaires  ombrées  1 , 

£  >  3  >  4>  f  >  ^tant  prolongées  arrive- 
ront fur  l'interfe&ion  de  l'équateur  réel 
OS  en  des  points  où  vous  mettrez  I, 
H ,  III ,  IV ,  V  :  de  même  les  tranches 
1 1 ,  1  o ,  9  ,  8  Se  7  pofées  fur  le  demi 
.  cercle  de  1  y  en  1  f  &  prolongées  jus- 
qu'à rinterfe&ion  équinoxiale  O  S  ,  arri- 
veront en  des  points  où  vous  mettrez 
XI,  X,  IX,  VIII,  VII,  avec  les  demies. 
U  faut  faire  le  partage  de  celles  ci  fur  Iç 
demi  cercle  où  elles  (ont  égales ,  &  non 
fur  la  ligne  droite  OS,  où  (  par  la  7 1  ) 
elles  Reviennent  plus  longues  &  plus  el- 
pacéesentr'elles  à  mefure  qu'elles  y  tom- 
bent plus  obliquement. 

Ainfi  un  triangle  de  tole  élevé  fuj:  1$ 
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méridienne  &  ayant  fon  fommèt  en  g ,  La  Gxo 
ou  un  fimplc  ftyle  droit  élevé  perpcn-  monlqub. 
diculairement  &  de  façon  à  avoir  fon 
fommèt  à  la  hauteur  &  dans  la  fituatioit 
de  g ,  marquera  les  heures  par  la  feule 
ombre  de  ce  fommèt  en  la  portant  d'un 
point  horaire  à  l'autre  fur  1  equinoxiale 
OS  *,  parce  que  ce  fommèt  eft  dans  Taxe , 
où  s'entrecoupent  tous  les  cercles  horai- 
res, Se  que  ces  points  de  divifion  fur 
1  equinoxiale  O  S  font  dans  les  plans  de 
chaque  cercle  horaire  où  le  lokil  (è 
trouve.  Il  efl:  vifible  que  le  foleil  placé 
dans  un  plan  horaire  ,  le  point  g  de  Taxe 
qui  fait  partie  de  ce  plan  &  le  point 
horaire  ombré  qui  y  répond  dans  le  me-» 
me  plan  ,  font  tous  trois  dans  une  exa&e 
oppofition.  Le  point  g  cache  le  foleil  au 
point  horaire  ,  &  fait  la  balculc  de  la  lu- 
mière &c  de  l'ombre. 

Mais  au  lieu  de  l'ombre  d'un  point , 
prenons  l'ombre  d'un  axe  prolongé  à 
diferétion.  Nous  y  trouverons  la  préci- 
(îon  commode  dune  ligne  d ombre  di- 
ftingnée  de  toute  autre ,  &  une  nouvel!* 
preuve  de  la  juftefie  de  notre  divilion 
horaire. 

L'axe  P  D  fortant  du  plan  horifontal 
au  point  D  ,  cil  élevé  en  l'air  dans  le 
plan  4u  méridien ,  &  l'ombre  de  l'axe 


Digitized  by  Google 


3^4      Le  Spectacle 
La  Scien-  tait  tellement  partie  de  ce  pJan  quelle 
ce  usuel-  le  repréfente  quand  le  (olcil  y  eft  arrivé, 
L£#  Cette  tranche  d'ombre  eft  donc  comme 

une  lame  mobile  qui  tourne  autour  de 
Taxe  vis  à- vis  le  foleil ,  &  quand  le  foleil 
cft  dans  un  autre  cercle  horaire  ,  la  tran- 
che d'ombre  indique  le  plan  du  cercle 
fe  tenant  dans  la  partie  opp(Mée  au 
foleil.  Pour  favoir  au  jufte  où  cette  tran- 
che mobile  fe  portera  dans  tous  les  cas  , 
regardons  notre  demi  équnteur  C  11 
•que  nous  avons  couché  Se   divi/c  fur 
i'horifon  ,  non  comme  un  demi  cercle 
purement  linéaire ,  mais  comme  s'il  étoit 
conftruit  d'une  matière  folide.  Prenons- 
le  par  le  point  C  ,  Se  en  le  ioutenanr  en 
J'air  fans  écarter  la  liçne  1 1  de  la  meri- 
dienne  XII ,  appliquons  le  point  C  en  g  : 
alors  fi  le  foleil  eft  dans  notre  méridien 
au-deflus  de  C ,  la  tranche  d'ombre  mo- 
bile ne  quittant  point  le  plan  où  e/t  le 
foleil  tombera  fur  XII  de  I'horifon ,  auiîï 
bien  que  fur  1 1  de  1  cquateur.  Si  le  loleil 
pafle  quinze  degrés  plus  loin  dans  la  par- 
tie occidentale,  l'ombre  de  l'axe  comme 
une  lame  mobile  fe  couchera  le  long  de 
I  dans  le  demi  cercle,  Se  arrivera  en  I 
dans  le  cadran  horifontal  :  enfin  cette 
tranche  continuera  de  i  f  en  i  f  degrés 
à  iè  coucher  fur  les  autres  lignes  du  demi 
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équateur ,  &  s'étendra  dans  la  même  di-  La  G  s 
re&ion  de  manière  à  rencontrer  les  points  moniqu 
du  plan  horifontal  jufqu'où elles  font  pro- 
longées &  arrêtées.  Mais  cette  tranche 
d'ombre  en  tournant  comme  une  lame 
mobile  autour  de  Taxe ,  part  de  tous  les 
points  de  Taxe  :  elle  part  donc  du  point 
D  comme  de  tous  les  autres*  Tous  les 
cercles  horaires  qu'elle  repréfente  tour 
à  tour  s'entrecoupent  donc  au  point  D, 
&ce  point  où  l'axe  fort  du  cadran  de- 
vient  le  centre  du  cadran  Se  des  heures. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  mener  des 
lignes  du  point  D  aux  points  horaires 
VII,  VIII,  IX,  X, XI, XII,  I,  II,  III, 
IV,  V,  &àmefure  que  le  (bleil  rayon- 
nera d'un  côté  de  l'axe  ,  la  tranche  d'om- 
bre fe  jettera  néceflairement  derrière  l'axe 
le  long  des  lig  îes  oppofées. 

Quand  la  lame  d'ombre  deviendra  pa- 
rallèle à  la  ligne  C  6  de  votre  demi 
équateur  ,  elle  fera  alors  parallèle  à  l'in- 
terfeâion  équinoxiale  0\  L'ombre  ne 
peut  donc  la  rencontrer  ,  &  il  faut  né- 
ccirairement  chercher  une  autre  ligne 
pour  y  marquer  fix  heures. 

Puifque  la  tranche  d'ombre  qui  tourne 
autour  de  l'axe  Se  du  centre  D  fe  trouve 
à  lix  heures  perpendiculaire  à  notre  cer- 
cle méridien  &  parallèle  à  l'incerfe&ion 


$66      Le  Spectacle 
La  Scien-  de  l'équateur,  il  ne  faut  que  tirer  fur  le 
ce  usuel-  centre  D  où  la  tranche  horaire  doit 
if.  x        paffer ,  une  parallèle  à  OS  :  cette  paral- 
lèle fera  l'interfe&ion  de  la  tranche  ho- 
raire de  fix  heures  fur  l'horifon ,  puifque 
cette  tranche  repréfentant  le  plan  du  cer- 
cle de  fix  heures  doit  trancher  l'horifon 
à  l'oppofite  de  l'axe  qui  eft  couché  fur  le 
milieu  de  ce  plan  horaire ,  &  fuivre  tou- 
jours une  dire&ion  parallèle  à  OS.  C'eft 
donc  au  pié  de  Taxe  ,  au  centre  du  ca- 
dran ,  au  concours  de  toutes  les  heures , 
&  à  angles  droits  fur  la  méridienne  qu'il 
faut  tracer  ici  la  ligne  de  fix  heures. 

Si  le  foleil  eft  utr  l'horifon  avant  fix 
heures  du  matin  ou  après  fix  heures  du 
foir ,  pour  avoir  quatre  &  cinq  heures 
du  matin  ,  il  ne  faut  que  prolonger  de 
l'autre  côté  de  la  ligne  de  fix  heures  les 
lignes  qui  marquent  IV  &  V  heures  du 
foir  :  &  pour  avoir  VII  &  VIII  heures 
du  foir  il  faut  prolonger  au-delà  de  la 
ligne  de  fix  heures  celles  qui  donnent 
,        VII  &  VIII  heures  du  matin.  La  raifon 
de  cette  conduite  eft  fenfible.  Si  le  foleil 
après  avoir  parcouru  de  i  f  en  1 5  degrés 
douze  cercles  horaires  >  fe  trouve  encore 
fur  notre  horifon ,  les  nouveaux  cercles 
qu'il  parcourt  font  les  mêmes  que  les  pré- 
cedens  pris  dans  un  fens  contraire.  Le 
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plan  de  chaque  cercle  horaire  où  le  foleil  La  Gao 
arrive  eft  moitié  lumineux  &  moitié  om-  Monique. 
bré  ;  lumineux  jufqu'à  Taxe ,  &  ombré 
après  Taxe.  Ainfi  le  foleil  à  fix  heures  du 
matin  jette  l'ombre  de  Taxe  dans  la  partie 
occidentale  :  douze  heures  après ,  par- 
venu dans  le  même  cercle  ,  il  jette  fa 
lumière  où  étoit  l'ombre  de  fix  heures 
du  matin ,  &  porte  l'ombre  de  Taxe  dafts 
la  partie  orientale  :  il  en  eft  de  même  des 
autres  heures.  Mais  cela  ne  peut  arriver 
de  plus ,  que  pour  quatre  &  cinq  heures 
du  matin ,  ou  fept  &  huit  heures  du  (oir 
en  été  \  le  fo'eil  hors  ce  tcms-là  étant  fous 
Thorifon.  ' 

Pour  avoir  le  cadran  vertical  fur  un  u  ca  Iran 
mur ,  ou  une  furface  exa&ement  oppofée  v c££a x'u 
au  midi  \  il  faut  fur  la  méridienne  que 
vous  y  aurez  tracée  ,  enfoncer  dans  le 
mur  un  axe  qui  farte  avec  le  mur  verti- 
cal un  angle  de  fupplément  à  la  hauteur 
du  pôle,  comme  de  4f  degrés  pour 
Paris.  Ces  mefures  fe  prennent  précé- 
demment fur  le  papier ,  en  élevant  la  li- 
gne DP  à  l'angle  de  41  degrés  fur  la 
méridienne  D  G  Elevez  cnfuitc  fur  l'axe 
D  P  à  un  point  pris  à  diferétion  comme 
g ,  une  perpendiculaire  qui  tombera  fur 
la  méridienne  au  point  que  vous  mar- 
querez XII.  Cette  ligne  g  XII  fera  con- 

Q  m 
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$68      Le  Shct  acie 
Scien-  féquemmcnt  avec  le  plan  du  mur  un  an- 
vsutL-  gle  de  49  degrés  ,  qui  eft  la  diftance 
de  1  équateur  au  zénith ,  toujours  égale 
à  la  hauteur  du  pôle  fur  l'horifon.  Parta- 
geant l'angle  droit  qui  eft  formé  par  le 
mur  vertical  &  par  l'horifon  en  deux 
aigus ,  l'un  de  49  degrés  du  côté  du  mur^ 
l'autre  de  4 1  du  côté  de  l'horifon  ,  la  li- 
gne g  XII  eft  conféquemment  parallèle 
à  1  équateur ,  &  peut  fe  prendre  pour  le 
rayon  de  l'écjuateur.  De  la  hauteur  de 
ce  rayon  équinoxial  tracez  comme  vous 
avez  fait  pour  le  cadran  horifontal  un. 
demi  équateur ,  un  demi  cercle  C  12.. 
Partagez- le  en  11  portions  égales  rap- 
pelions ou  marquons  la  première  &  la 
dernière  6  :  celle  du  milieu  fera  douze. 
Mettez  la  ligne  1 1  bout  à  bout  avec  la 
méridienne  XII ,  puis  menez  les  lignes 
des  autres  divifions  en  les  prolongeant 
jufqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  la  ligne 
OS  perpendiculaire  à  la  méridienne  en 
XII ,  Se  pailant  par  le  pic  du  rayon  équi- 
noxiul  g  XII.  Si  vous  concevez  Taxe  PD 
comme  fortant  du  mur,  Se  que  foule- 
vant  votre  demi  équateur  l'inéaire  vous 
en  ameniez  le  centre  C  au  point  de  l'axe 
g,  vous  voyez  que  la  ligne  OS  eft  l'in- 
terfèdtion  de  l'équateur  fur  le  plan  du 
mur.  Tous  les  cercles  horaires ,  hors  celui 
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de  lix  heures ,  portent  leur  tranche  om-  La  Gmo* 
brée  depuis  J'axe  jufqu'à  l'interfcdHon  Monique. 
équinoxiale  OS.  Les  lignes  tirées  des 
diviiîons  de  l'interfcdHon  OS  doivent 
donc  toutes  être  menées  au  point  D  où 
Taxe  perce  la  muraille.  Avec  tous  les 
plans  horaires  dont  ces  lignes  font  les 
ledtions  ,  une  ligne  tirée  par  ce  point  D 
&  parallèle  à  la  fe£Hon  OS ,  reprefente 
la  tranche  d'ombre  mobile  qui  en  tour- 
nant autour  de  Taxe,  coupe  à  angles  droits 
]a  méridienne.  Vous  fentez  que  c'eft  la 
ligne  de  fix  heures  du  matin  &  du  foir. 
Ces  lignes  avec  Taxe  fans  changer  l'angle 
de  4 1  degrés  étant  portées  lur  le  mur  ver- 
tical qui  regarde  le  midi ,  tout  le  cadran 
eft  fait. 

Puifque  ce  mur  préfente  (es  deux 
bouts  au  vrai  orient  &  au  vrai  occident y 
le  foleil  à  fix  heures  du  (oir  &  du  matin 
porte  fon  rayon  parallèlement  à  ce  mur* 
6c  en  enfile  l'cpaifleur.  Le  cadran  verti- 
cal &  exactement  méridional  ne  peut 
donc  marquer  que  depuis  l'inftant  d'après 
iïx  heures ,  auquel  le  foleil  commence  à 
éclairer  le  mur  ,  jufqu'à  la  minute  avant 
fix  heures  du  foir  où  il  celle  de  le  regar- 
der. On  peut  tracer  le  refte  des  heures 
qu'il  donne  avant  fix  heures  du  matin 
ou  après  fix  heures  du  foiry  en  portant 
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37°      Le  Spectacle 
La  Scien-  lourdement  fur  la  furface  fèptentrionaîe 
ce  usuel-  les  mêmes  mefures  que  nous  venons  de 
le,  voir  ,  &  en  y  prolongeant  par  des  traits 

Le  cadran  marqués  les  lignes  de  IV  &  de  V  pou» 

fcptcmrional.  Je  malin  y  puis  de  Vn  &  dc  yjj]  ?QUX  Jc 

foir. 

Le  cadran      Changeons  de  plan.  Prenons  un  mur 
orient      qui  regarcie  exa&ement  d'un  de fes côtés 
le  vrai  orient  y  &  de  l'autre  face  le  vrai 
occident.  Ce  mur  eft  dans  le  plan  de 
,  notre  méridien  :  le  cercle  horaire  méri- 

dien qui  paflè  au-delTus  de  nos  têtes , 
&  Taxe  qui  eft  couché  fiir  le  plan  de  ce 
cercle ,  font  donc  parallèles  à  ce  mur  * 
ou  couchés  dans  fon  épaifleur  :  Taxe  du 
monde  ne  fait  point  d'angle  avec  le  plan 
de  ce  mur.  Si  Taxe  ne  perce  point  la  fur- 
face  de  ce  mur  f  le  cadran  que  nous  y  vou- 
lons tracer  n'a  point  de  centre  >  ou  de 
point  commun  dans  lequel  les  cercles  ho- 
raires s'entrecoupent.  Comment  pour* 
rons  nous  donc  y  porter  l'ombre  de  l'axe 
.  &  la  lame  d'ombre  mobile  qui  répond 
au  foleil  changeant  de  cercle  de  i  y  en 
i  f  degrés  autour  de  l'axe  ?  Ce  fera  en 
éievant  fur  ce  cadran  une  lame  de  tole 
en  forme  de  quarré  long  ,  qui  par  Gl 
ligne  fupérieurc  imite  la  pofïtion  de  Taxe  > 
ou  bien  en  enfonçant  dans  la  muraille 
un  fupport  qui  \  fon  extrémité  foutieane 
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une  verge  de  fer  pofée  parallèlement  au  La  Gno- 
mur  &  à  Taxe  du  monde.  La  tranche  moniq^e. 
d'ombre  tournant  autour  de  cet  axe 
repréfentatif ,  dansunfens  contraire  aux 
progrès  du  foleil ,  tombera  directement 
lur  le  mur  à  fîx  heures  du  matin  lorfque 
le  foleil  le  regarde  en  face,  &  defeendra 
à  mefure  que  le  foleil  s  élèvera.  L'ombre 
de  cet  axe  fera  projettée  fix  heures  après 
perpendiculairement  à  la  projection  de 
iix  heures ,  &  parallèlement  au  mur.  Donc 
on  n'y  pourra  pas  avoir  l'heure  de  midi, 
à  moins  qu'on  n'y  prenne  pour  la  marquer 
de  midi  la  circonftance  même  de  ne  plus 
marquer.  Une  pareille  lame  ou  un  bout 
de  verge  de  fer  placé  de  même  fur  l'autre 
face ,  recommence  un  inftant  après  à  pro- 
jetter  fon  ombre.  Toutes  ces  projections 
font  néceiïairement  parallèles  entr'elles  : 
mais  quels  font  les  differens  efpaces  qu'il 
faut  leur  donner  ?  nous  nous  réglerons 
encore  ici  par  l'arrivée  des  lignes  horai- 
res d'un  demi  équateur  fur  une  ligne  qui 
repréfente  l'interfection  de  l'équateur  réel 
fur  le  plan. 

Tirez  une  ligne  horifontale  H  O ,  &  F ïfc.  *> 
fur  le  point  A  pris  à  volonté  dans  cette 
ligne  parallèle  à  l'horifon ,  élevez  l'an- 
gle MAL  égal  à  la  hauteur  du  pôle  pour 
le  lieu  où  vous  ctes.  Nous  continuerons 


Digitized  by  Google 


ffx      Le  Spectacle 
La  Scien-  à  prendre  pour  exemple  48  degrés  f  a 
ce  usuel-  minutes ,  ou  Amplement  45  degrés ,  élé- 
jjk  vation  du  pôle  pour  Paris.  Si  donc  par 

Je  point  A  vous  tirez  la  ligne  E  Q  qui 
fafleavec  l'horifontal  HO  un  angle  égal 
à  l'élévation  de  1  equateur  ,  ou  avec  A  M 
parallèle  à  Taxe  un  angle  droit ,  ces  trois 
lignes  EAQ,MAC,OAH,  vous  re- 
préfenteront  les  interférions  de  l'équa- 
teur ,  du  cercle  de  fix  heures ,  &  de  l'ho* 
rifon  avec  le  méridien  qui  eft  le  mur. 

Dans  les  cadrans  précédens  nous  n'a«* 
vons  point  parlé  de  la  ligne  fouftylaire,. 
qui  parte  par  le  pie  d'un  ftyle  droit  per- 
pendiculaire au  plan  du  cadran  ,  foit 
pour  marquer  l'ombre  de  Ton  fommèt, 
loit  pour  (butenir  l'axe.  Cette  fouftylairc 
jufqu'ici  n'étoit  autre  que  la  méridienne. 
Ici  le  méridien  &  la  ligne  méridienne 
étant  dans  le  plan  du  mur  ,  la  ligne  km- 
flylaire  fera  la  ligne  de  fix  heures.  C'efl: 
fur  le  point  A  &  fur  une  ligne  inclinée 
ce  49  degrés  fur  l'horifontale  qu'il  faut 
élever  ou  une  lame  en  forme  de  parai  fe- 
lograme  pour  marquer  l'ombre  de  fa  li- 
gne (upérieure,  ou  un  llyle  droit  pour 
marquer  l'ombre  de  fon  fommèt ,  ou  un 
lîyie  droit  fourenant  une  verge  de  fer 
parallèle  à  l'axe  du  monde.  La  raifon  du 
çhoix  de  ce  point  A  pour  en  taire  le  pie 


1 


Google 


ce  là  NATVRtyEntr.X/17.  37 j 
du  ftylc  ,  &  de  la  ligne  MAC  pour  en  La  Gno- 
faire  la  fouftylaire  cft  fondée  fur  ftripeâ  monique.' 
du  foleil. 

A  fïx  heures  quand  le  rayon  du  foleil 
rafant  parallèlement  le  plan  de  1  equa- 
teur ,  fait  un  angle  droit  avec  notre  mé- 
ridien ,  il  fait  de  même  un  angle  droit 
avec  le  mur  oriental  :  il  enfile  donc  per- 
pendiculairement le  ftylc  droit  ou  la 
lame  perpendiculaire  au  plan  ,  qui  font 
Fun  &  l'autre  fans  ombre  en  ce  moment. 
Une  verge  de  fer  placée  au  haut  du  ftyle 
droit ,  parallèlement  à  Taxe ,  jettera  ion 
ombre  à  Cx  heures  fur  la  ligne  M  A  C  * 
couchée  comme  Taxe  du  monde.  Cette 
tranche  d'ombre  fera  la  plus  courte  qui 
puifle  tomber  fur  le  plan  y  étant  perpen- 
diculaire :  tournant  enfuite  comme  une 
lame  mobile  autour  de  Taxe  reprefenta- 
tif ,  elle  s'allongera  à  mefure  quelle  de- 
viendra plus  oblique ,  &  tombera  le  long* 
du  plan  en  s'y  terminant  par  une  ligna 
toujours  parallèle  à  la  précédente  projec- 
tion d'ombre. 

Pour  avoir  la  hauteur  du  fùpport„ 
portant  une  verge  parallèle  à  l'axe  ,  ou  la 
hauteur  foit  d'une  lame ,  foit  d'un  ftylc  ^ 
&  pour  déterminer  les  efpaccs  des  heu- 
ses ,  nous  emp'oyerons  encore  une  por* 
lion  d'equattur ,  en  la  traçant  d'abord 
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374      Le  SncTActi 

La  Scien-  fur  le  plan  ,  fur  la  furface  du  cadran. 

çe  usuel-     Prenez  Ja  longueur  AC  à  volonté; 

xe.  puis  avec  cette  longueur  comme  rayon  & 

de  C  comme  centre  ,  décrivez  l'arc  A  S 
de  90  degrés.  Divifez  ce  quart  d'équateur 
en  lix  parties  égales, &  par  les  points  de 
divifion  menez  fur  la  fe&ion  équinoxialc 
EQ,les  lignes  CB,CF,  CG,CN, 
C  Q  ;  puis  par  les  points  B ,  F ,  G ,  Q, 
menez  des  parallèles  à  M  C  y  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  des  perpendiculaires 
à  1  cquinoxiale  E  Q.  Ce  feront  autant  de 
lignes  horaires  depuis  fix  heures  du  matin 
jufqu  a  onze, 
le  cadran      Par  une  opération  femblabie  on  aura 

oajOcmaJ.  jcs  ]jgnes  horaires  fur  la  furface  occiden- 
tale :  &  fi  vous  tracez  d'abord  vos  heures 
orientales  fur  un  papier  ,  ce  papier  étant 
huilé  ,  &  regardé  par  deflbus  ,  ce  que 
vous  y  verrez  fera  le  cadran  occidental. 
Seulement  le  chiffre  XI  heures  s'y  chan- 
gera en  I  heure  après  midi ,  X  heures 
en  II  j  ainfi  des  autres. 

Pour  avoir  des  heures  qui  précédent 
fix  heures  du  matin  &  qui  fuivent  fix 
heures  du  foir,  il  ne  faut  que  prolonger 
l'arc  décrit ,  &  prendre  dans*  la  conti- 
nuation de  l'arc  autant  de  fois  1  j  degrés 
que  le  (oleil  donne  d'heures  avant  fix 
heures  du  matin  >  ou  après  fix  heures  du 
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foir  :  vous  mènerez  deux  lignes  de  C  aux  La  Gnct- 
deux  divifions  D ,  E ,  Se  par  ces  divifions  Monique 
autant  de  parallèles  à  MAC 

Imaginons  préfentement  que  lare  C 
P  AS  eft  drellc  ou  relevé  perpendicu- 
lairement fur  le  plan  du  cadran ,  le  cen- 
tre C  étant  en  l'air  ,  &  A  le  point  d'at- 
touchement  fur  la  fedion  E  Q.  Perçon3 
ce  centre  C  d'un  bout  d'axe  ou  dune 
verge  de  fer  parallèle  à  M  A  ,  l'ombre 
de  cet  axe  tournant  à  Tentour  comme 
une  lame  fera  huit  heures  à  parcourir 
l'arc  PAS.  Les  parallèles  qui  partent  par 
les  diviiions  de  P  A  S  prolongées  jufques 
dans  la  fedtion  de  l'équateur  E  Q  fur  le 
pbn  du  cadran  ,  font  les  interférions 
néceiïaires  ou  les  diverfes  chûtes  que 
fera  fur  le  plan  la  tranche  d  ombre  rou- 
lant fous  Taxe  de  fer  oppofé  au  foleil. 
Nous  nous  fommes  fervis  dun  axe  de 
fer  traverfant  le  fommèt  du  ftyle  ,  pour 
rendre  le  tout  plus  fenfible.  On  peut  fe 
contenter  du  flyle  droit  qui  marquera  de 
fon  fommèt  feul ,  ou  bien  d'une  lame  de 
tole  qui  marquera  de  fa  ligne  fupérieure^ 
Il  faut  feulement  que  le  fupport  qui 
porte  l'axe  de  fer,  ou  le  fïmple  ftyle 
droit ,  ou  le  parallelograme  de  tole  >  1c4è 
de  la  hauteur  C  A ,  rayon  de  l'équateur 
qui  a  tout  réglé. 
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37<?      Le  Spectacle 
LàScien-     Le  cadran  polaire,  c'eft-à-dire  celui 
ce  usuel-  dont  la  furfacc  eft  parallèle  à  Taxe  en 
le.  allongeant  (es  deux  extrémités  vers  les 

LecaJran  deux  pôles  &  faifant  face  au  midi  ,  a 
flaire.  pareillement  lès  projections  d'ombre  dif- 
pofee  par  des  lignes  parallèles.  Il  n'a 
point  de  centre  ,  puifque  Taxe  ne  le  tra- 
verfe  pas  :  le  méridien  y  tombe  directe- 
ment &  le  tranche  par  une  ligne  droite 
qui  eft  U  méridienne.  Si  on  y  élevé  quel- 
que corps  pour  faire  ombre  ,  ce  fera 
dans  le  plan  du  méridien  ,  de  façon  à  y 
jetter  en  ce  moment  l'ombre  la  plus 
courte  j  puifque  (  par  la  7  1  )  elle  eft  per- 
pendiculaire au  plan  ,  le  foleil  partant  di- 
rectement deflus ,  après  quoi  cette  om- 
bre s'allongera  de  plus  en  plus  ,  de  part 
&  d'autre  à  proportion  de  fbn  obliquité 
&  cefTera  de  marquer  à  lîx  heures  du 
foir  pour  recommencer  le  lendemain  un 
peu  après  fïx  heures  du  matin ,  parce 
que  l'ombre  projettée  fix  heures  avant 
ou  après  midi ,  eft  parallèle  au  plan  Se 
ne  le  rencontre  plus.  Soit  qu'on  y  mette 
un  axe  parallèle  à  l'axe  du  monde  en  le 
couchant  fur  le  fommèt  d'un  ftyle  droit  \ 
foit  qu'on  y  élevé  fur  la  méridienne  une 
Ume  en  forme  de  quarrélor.g,  foit  qu'on 
n'y  veuille  qu'un  ftyle  droit  pour  mar- 
quer de  fon  fommet  >  il  faut  que  le  liip- 


DE  LA  N  ATORH,£»/r.  XJll  J77 

port  de  Taxe  ,  ou  la  lame ,  ou  le  ftyle ,  La  Gno- 
îoit  encore  de  la  même  hauteur  que  le  Monique. 
rayon  qui  aura  fervi  à  faire  comme  ci- 
defliis  la  divifion  des  heures  fur  une  in- 
terfection  équinoxiale  tranchant  perpen- 
diculairement la  méridienne  au  pié  du 
ftyle.Un  demi  équateur  tracé  à  plat  fur 
le  cadran  &  ayant  cinq  divifions  de  cha- 
que côté  de  la  méridienne  ,  vous  don- 
nera toutes  les  heures  poffibles  fur  le 
cadran  ,  8c  vous  in  liquera  où  il  faut 
tracer  les  lignes  parallèles  à  la  méri- 
dienne. 

Les  cadrans  que  nous  venons  de  voir  tes  raciram 
font  fimples,  &  réguliers  par  la  jufte(lcK;;tt 
de  leur  afpedfc  vers  certaines  parties  du 
monde.  Ceft  la  régularité  même  de  la 
correfpondance  du  plan  à  certains  cer- 
cles de  la  fphàre  qui  aide  à  trouver  la 
projection  des  ombres  :  mais  fi  les  fur- 
faces  où  Ton  demande  un  cadran  vien- 
nent à  décliner  ,c'eft- à-dire  à  fe  détour- 
ner de  la  juftefle  de  ces  afpeâs  en  fai- 
(ànt  des  angles  aigus  d'un  côté  &  obtus 
de  l'autre  avec  le  méridien  ou  avec  d'au- 
tres cercles  *  les  régies  varient  alors  com- 
me les  pofitions  qui  ne  font  pas  en  petit 
nombre.  Ces  régies  ont  été  traitées  très- 
favamment  par  Clavius ,  par  Dechalles  > 
&  dans  les  nouvelles  Gnomoniques  de 
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378      Le  SpectaciI 
La  Senti-  M.  Deparcieux  *  &  de  M.  Rivard  **. 
ce  usv£t-  Tous  les  cas  y  font  prévus ,  &  tous  les 
le.  allignemens  qui  conviennent  à  ces  cas  j 

font  déterminés  par  le  calcul  trigonome- 

trique. 

Ne  vous  ayant  donné  jufqu'ici  qu'une 
très- légère  ébauche  de  la  méthode  des 
Géomètres,  parce  que  l'hiftoire  de  la  naif 
fance  des  arts  &  des  premiers  ufages  que 
l'cfprit  de  l'homme  en  a  fçu  faire ,  me 
renfermoit  dans  ces  bornes  -,  je  ne  dois 
pas  ,  Monfieur,  vous  propofer  à  préfent 
de  déterminer  les  cadrans  pour  toute 
forte  d'afpeéfc  par  la  comparaifon  des 
r  finus  ,  des  fecantes  ,  &  des  tangentes. 

Comme  cependant  la  plupart  des  murs 
où  Ton  peut  fouhaiter  d'en  pofer  un ,  font 
irréguliers  &  confiruits  fans  aucune  inten- 
tion de  les  préfenter  à  tel  ou  tel  point 
du  monde  }  j'ai  tâché  de  fuppléer  aux 
calculs  par  une  machine  qui  embraflc 
à  peu  de  chofe  près  tous  les  cas.  Sur  la 
deîcription  que  vous  en  allez  voir ,  vous 
trouverez  qu  elle  peut  être  exécutée  par 
les  mains  du  moindre  Menuifier  de  cam- 
pagne en  le  mettant  (ous  la  dire£Hon  de 
deux  infpeâeurs  impitoyables ,  qui  font 
le  niveau  &  le  compas.  Etant  d'ailleurs 

*  Chez  les  frères  Guerin. 
-  •♦ChdDefcim&Saillaat. 
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une  imitation  fort  fimple  de  la  proje&ion  La  Gno- 
de  la  lumière  &  de  J'ombre  d'une  heure  Monique. 
à  l'autre ,  &  prefque  fur  toute  forte  de 
plans  fans  diftin<5Hon  \  l'ufage  de  cette  ma- 
chine n'eft  pas  feulement  méchanique 
mais  mathématique  \  puifque  des  mou- 
vemens  mefurés  &  conçus  font  auffi  géo* 
métriques  que  des  lignes  calculées  &  rai- 
fonnées. 

Au  niveau  N  dont  nous  nous  fommes 
fervis  pour  trouver  la  méridienne  >  ajoû-  • 
tcz  les  pièces  fuivantes. 

Le  fupport  S  S  emmortaifé  dans  le  vLawachi*t 
fécond  montant  du  niveau  par  les  tenons  hox^y% 
MM ,  dont  l'un  eft  affermi  par  la  vifle 
fupérieure  VS,  l'autre  eft  traverfé  avec 
le  bas  du  niveau  N  par  la  féconde  che- 
ville iC. 

Sur  le  bas  du  fupport  W  qui  eft  en 
cette  partie  taillé  obliquement  &  faifant 
avec  l'horifon  un  angle  égal  à  l'élévation 
de  l'équateur ,  ici  de  41  degrés ,  eft  pofé 
un  demi  cercle  EQ  parallèle  à  Téqua^ 
teur  :  nous  lui  en  donnerons  le  nom.  Cet 
cquateur  eft  mobile  fur  l'axe  A  qui  le  tra- 
verfé au  centre  à  angles  droits,  &  peut 
fe  tourner  au  befoin  ,  puis  erre  arrêé  à  . 
volonté  fur  le  pie  du  fupport  par  les 
deux  vifles  W.  Cet  équatcur  eft  partagé 
„  en  1 1  ou  en  24  parties  égales,  pour  douze 
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$80      Le  Spectaclb 
La  Scien-  heures  ou  pour  vingt- quatre  demies  heu* 
ce  usufcL-  res.  Si  on  a  befoin  des  autres ,  l'équateur 
L£.  étant  mobile  fournira  Je  furpîus  en 

tranfpofant.  Le  même  équateur  a  été  fcié 
&  entaillé  d'une  largeur  &  d'une  profon- 
deur égale  dans  l'extrémité  de  toutes  les 
divifions. 

L'axe  A  eft  arrêté  dans  la  p  artie  fupé- 
rieure  du  (upport  S  S  ,  &  porte  la  partie 
inférieure  dans  la  iigne  méridienne ,  né- 
cetfaire  pour  la  plupart  des  cadrans.  Sur 
cet  axe  roule  la  Jame  L  avec  fon  bras  & 
a  *  fon  tenon  13.  Ce  bras  tourne  &  préfente 

fon  tenon  proportionné  à  chaque  entaille 
de  Téquateur  pour  s'y  pouvoir  cmboët- 
ter  y  puis  en  fortir  pour  être  porté  dans 
l'entaille  fuivante. 

La  lame  L  eft  d'un  bois  de  cinq  lignes 
d'épaiflèur ,  &  traverfée  par  quatre  cou- 
lifles  de  deux  lignes  &  demie  de  profon- 
deur y  deux  qui  font  parallèles  à  Taxe  PP, 
&  deux  qui  traverfent  la  lame  perpendi- 
culairement à  l'axe  T  T. 
R  11  font  plufieurs  réglettes  de  diffé- 
v  rente  longueur ,  &  d'une  largeur  exaéfce- 
ment  proportionnée  aux  couliflès  PP& 
T  T  dans  lefquelles  elles  doivent  glilTer. 

Chaque  réglette  a  fa  ligne  de  foi  ,  &  ✓ 
eft  aiguifée  en  une  pointe  applatie  du 
côté  qui  gliflera  fur  la.  lame  a  &  ayant  # 
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fon  dernier  point  dans  la  ligne  de  foi.  La  Gno- 
Ccs  réglettes  peuvent  avoir  en  bois  qua-  mon ique. 
*re  ou  cinq  lignes  d'cpaifleur  pour  ne  (è 
point  déjetter  ;  elles  feroient  mieux  en 
fer  ou  en  cuivre  :  on  les  afFermicXur  la 
lame  à  l'aide  d'un  écrou  ftablc  &  d'une 

Le  bras  B  repréfènte  le  rayon  du  foleil 
ou  la  tranche  lumineufe  du  plan  d'un 
cercle  horaire  quelconque.  La  lame  L  * 
commuant  toujours  à  l'oppofîte  du  bras 
B  repréfènte  la  tranche  ombrée  ou  le 
refte  de  ce  plan  horaire  derrière  Taxe* 
Le  foteil  B  quitte- 1- il  un  point  de  l'équa- 
teur  &  s'avance- 1-  il  i  y  degrés  plus  loin  > 
l'ombre,  ou  la  lame,  (  c'eft  la  même 
chofe  )  fera  un  mouvement  de  i  j  degrés 
dans  un  fens  contraire, 
v   Si  cette  lame  ou  cette  ombre  mobile 
étoit  prolongée  jufques  fur  le  plan  ,  fur x 
la  muraille  qu'on  lui  préfente,  elle  tran- 
cheroit  cette  furface  par  une  ligne  droite; 
Se  Ci  nous  avions  feulement  deux  points 
de  cette  interfe£tion  ,  nous  aurions  la 
ligne  entière  (  par  la  prop.  7  ).  Or  nos 
réglettes  glillant  à  volonté  dans  les  cou- 
lilies  parallèles  ou  tranfverfales  de  cette 
lame  ,  la  prolongent  :  elles  portent  deux 
points  qu'on  peut  marquer  où  elles  arri- 
fvent  Mais  Ci  vous  avez  deux  points  d'une 
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3  Sx  Le  Spectacle 
LaScien-  interfe&ion  ,  on  peut  les  unir  par  une 
ce  usubl-  ligne  droite  &  vous  avez  ainfi  l'inter- 
jljs.  jfeétion  entière.  Comme  le  bras  B  imite 

les  déplacemens  réguliers  du  foleil  de 
j f  en  if  degrés  pris  fur  1  equateur  ou 
fur  un  cercle  parallèle  à  i'équateur ,  votre 
lame ,  votre  ombre  marche  dans  la  même 
régularité  :  les  réglettes  prolongent  fur 
jous  les  plans  chaque  proje&ion  de  l'om- 
bre ,  en  s'allongeant  vers  le  bas ,  vers  le 
haut ,  ou  latéralement  :  les  deux  points 
que  vous  gagnez  font  équivalais  à  une 
Jigne  d'interièâion  >  &  comme  elles  vous 
livrent  deux  points  de  toutes  les  chûtes 
d'ombre^  vous  avez  conféquemment  les 
interférions  des  plans  de  tous  les  cer- 
cles horaires.  Vous  prenez  des  réglettes 
plus  longues  ou  plus  courtes  félon  l'irré- 
gularité des  approches  ou  du  recul  des 
murs. 

La  machine  marche  régulièrement 
romme  le  foleil  de  i  j  en  i  f  degrés,  ou 
de  fept  8c  demi  en  fept  &  demi.  Quand 
le  bras  qui  repréfente  le  foleil  s'avance 
fur  les  diviiîons  orientales  de  l'équateur , 
la  tranche  d'ombre  va  s'alligner  fidèle- 
ment dans  la  partie  occidentale  :  c'efl 
jenfuite  le  contraire.  Enfin  de  même  que 
l'a&ion  du  foleil  efl:  invariable  &  indé- 
pendante de  la  bifarrerie  des  afpedts 
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qu'on  lui  préfente ,  Talion  de  la  machine  La  Gmo- 
horairc  eft  également  la  même  \  ôc  porte  Monique. 
des  ombres  exactement  placées  fur  quel- 
que plan  que  ce  foit.  La  différence  que 
vous  éprouvez  entre  la  projection  natu- 
relle de  l'ombre  ôc  la  marche  artificielle 
de  votre  tranche  mobile ,  c'eft  que  vous 
ignorez  la  quantité  précife  du  progrès  des 
ombres  naturelles  :  au  lieu  que  fâchant  ici 
au  jufte  la  marche  de  votre  foleil  B  5  vous 
connoiflèz  également  les  quinze  ou  les 
t  degrés  ôc  demi  qu'a  parcourus  votre 
lame.  Unifiez  les  deux  points  d'ombre  de 
chaque  progrès  :  vous  avez  non- feule- 
ment l'heure  &  la  demie  que  vous  cher- 
chez ,  mais  la  connoiflance  exacte  de  ce 
que  vous  opérez. 

Ceci  fe  juftifiera  par  une  courte  in- 
dudtion  des  différens  plans  que  nous  al- 
lons préfènter  à  la  machine  horaire. 

Il  ne  faut  ni  apprêt  ni  machine  pour 
tracer  un  équinoxial  fupérieur  ou  infé- 
rieur ,  puifque  l'un  &  l'autre  nefl  que 
la  divifîon  d'un  cercle  en  24  parties  avec 
un  axe  qui  perce  à  angles  droits  le  cercle 
incliné  comme  1  equateur. 

Pour  tracer  un  cadran  horifontal, 
pofez  le  niveau  Ôc  l'axe  A  bien  arrêtés 
fur  la  méridienne  :  les  réglettes  étant 

amenées  en  bas  par  les  coulUfes  P  P?  lç$ 
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584     Le  Spectacle 
La  Sciin- points  qu'elles  traceront  à  droit  Se  à 

ce  usutL-  gauche  de  midi  imiteront  tous  les  dé- 
lh.  placemcns  de  Ja  lame  mobile,  &  parti- 

ront de  Taxe  qui  deviendra  ainfi  le  cen- 
tre du  cadran.  Vous  n'avez  pas  befoin  de 
chercher  une  ligne  cquinoxiale  :  la  lame 
d'ombre  devenant  perpendiculaire  de 
part  ôc  d'autre  à  la  méridienne,  fera  la 
ligne  de  lïx  heures.  Pour  avoir  les  feize 
heures  des  grands  jours ,  dellcrrez  l'équa- 
teur  de  dellbus  les  villes  W,  de  forte  que 
vous  ayez  de  part  &  d'autres  de  la  méri- 
dienne huit  entailles  où  le  tenon  B  Ce 
vienne  emboëttcf  :  vous  avez  confé- 
quemment  vos  feize  heures. 

Le  plan  eft  il  vertical,  (bit  méridio- 
nal, foit  déclinant  d'une  part  ou  d'une 
autre  ?  pofez  le  niveau ,  les  chevilles  1  c , 
2  c  ,  &  l'axe  A  lur  votre  méridienne 
horilbntale  :  amenez  la  lame  de  façon  à 
être  un  allongement  de  la  méridienne  en 
arrêtant  le  bras  B  en  1  2  ,  les  réglettes 
gliflant  encore  parallèlement  à  Taxe  j  mais 
en  montant ,  iront  chercher  le  mur  8c  y 
traceront  la  méridienne  ,  puis  les  autres 
interactions  qui  le  trouveront  pofTibles 
fur  ce  plan.  Si  le  plan  tranche  à  angles 
droits  le  méridien  ,  les  réglettes  vous 
donneront  quatre  poinis  qui  formeront 
une  ligne  de  fîx  heures ,  une  perpendicu- 
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laire  à  la  méridienne.  Maisiî  le  mur  décline;  La  Gng« 
par  exemple  ,  du  vrai  midi  vers  l'orient,  moniqu e.- 
l'axe  de  la  machine  horaire  y  étant  préfenté 
&  prolongé  par  une  régie  ou  un  cordon  , 
vous  indiquera  le  point  où  il  faudra  met- 
tre un  axe  de  fer  qui  perce  le  mur  &  de- 
viendra le  rendez-vous  de  toutes  les  lignes 
horaires.  Mais  (ans  chercher  ainfi  le  centre, 
ce  qui  fuit  vous  le  donnera.La  lame  mobile 
livrée  à  elle-même  defeendra  vers  le  point 
final  de  la  méridienne  de  Téchaffaut ,  &  de 
fës  deux  réglettes  allongées  vers  le  haut  ou 
tranverfalement ,  indiquera  fur  le  mur  la 
vraie  méridienne  du  lieu ,  laquelle  tombe 
à  plomb  du  zénith  à  Thorifbn. 

Le  bras  B  porté  vers  une  heure  ou  vers 
onze ,  &  fucceflivement  fur  les  autre^,  fera 
jouer  la  lame  dans  des  fens  contraires ,  Se 
les  réglettes  allongées  ou  racourcies,  fclon 
la  poluion  du  mur,laifleront  par  tout  deux 
points  de  chaque  tranche  horaire.  Com- 
me la  tranche  mobile  a  fon  centre  dans 
Taxe ,  les  lignes  horaires  s'y  rendent  toutes 
dans  le  même  point  de  la  itîéridienne -,  & 
vous  montrent  celui  où  l'axe  percera  le 
mur.  Pour  tenir  cet  axe  dans  fon  paralle- 
lifme  avec  l'axe  du  monde ,  on  lui  donne 
un  fupport  qu'on  appelle  ftyle,  &  qu'on 
peut  planter  droit  dans  la  ligne  qui  repré- 
lème  rinterfection  du  cercle  vertical  pro- 
Tome  V.  R 
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38<?       Le  Spectacle 
La  Scien-  pre  au  cadran.  Ce  cadran  en  effet  peut  être 
ce  usuel-  regardé  comme  un  hoxifbn  différent  du 
tu.  notre.  Quand  la  lame  mobile  fe  trouvera 

entre  le  plan  du  cadran  &  Taxe ,  vis-à-vis 
le  point  du  ciel ,  qui  eft  vertical  pour  le  ca- 
dran ,  la  ligne  que  les  réglettes  conduites 
par  T  T  vous  donneront  alors ,  fera  la  fou- 
ftylaire  où  il  eft  d'ufage  de  pofer  le  fupport 
de  Taxe.  Cette  ligne  eft  comme  vous  voyez 
la  vraie  méridienne  du  plan  du  cadran  qui 
devient  différente  de  la  méridienne  du  lieu 
quand  le  cadran  décline.  Mais  votre  axe 
étant  bien  placé ,  &  vos  lignes  bien  tirées  , 
la  connoilfance  de  la  fouftylaire  devient 
d'une  petite  utilité. 

On  eft  d'abord  furpris  que  la  ligne  de 
fix  heures,  qui  fait  un  angle  droit  avec  la 
ligne  méridienne  dans  le  cadran  méridio- 
nal fans  déclinaifon ,  faffe  avec  la  même 
méridienne  un  angle  aigu  dans  le  cadran 
déclinant.  La  machine  horaire  aide  à  en 
voir  la  raifon.  Quand  le  plan  fait  face  au 
midi ,  les  réglettes  montent  par  P  P  paral- 
lèlement à  Taxe  &  montent  auffi  haut  que 
Taxe  dans  le  mur  où  elles  tracent  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  méridienne ,  &  par- 
lant par  le  centre  qu'elle  rencontre.  Mais 
ù  le  mur  fe  rapproche  d'un  côté  de  l'axe 
&  s'en  éloigne  de  l'autre  vers  l'orient  ou 
vers  l'occident  2  iw  réglettes  qui  ûuvenç 
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Finclinailon  de  Taxe  rencontrent  le  mur  La  Gno- 
rapprochc  du  coté  de  Taxe  avant  que  d'être  MOmquE. 
allongées  jufqu  a  côté  du  centre.La  réglette 
intérieure  ou  voifine  de  Taxe  ne  montant 
plus  auffi  haut  eft  déjà  plus  courte  que  lui. 
La  réglette  extérieure  eft  encore  plus 
courte.  Donc  la  ligne  menée  obliquement 
par  ces  deux  points  jufqu'au  centre,  flra 
avec  Taxe  &  avec  la  méridienne  un  angle 
aigu.  Ces  angles  variant  comme  la  décli- 
naifon,  demandent  autant  de  calculs  qu'il 
fè  préfente  de  déclinaifons  nouvelles.  L'a- 
6tîon  de  la  machine  horaire  cil  auflî  uni- 
forme que  celle  de  la  fphère  naturelle. 
Qu'il  furvienne  telle  déclinaifoa  que  ce 
puilîèctre,  les  réglettes  iixent  les  diiFé- 
rences  d'une  lituation  a  l'autre. 

Nuhe  difficulté  pour  le  cadran  polaire  Se 
parallèle  à  Taxe.  La  chute  perpendiculaire 
de  la  Urne  mobi'c  vous  donne  la  méridien- 
ne, &  ielieu  du  ityle.  La  diftanec  depuis 
l'axe  julqu'au  pian  du  cadran  fixe  la  hau- 
teur de  ce  ftyie.  La  lame  rouhnt  de  part 
&  d'autre  avec  les  réglettes  plus  ou  moins 
allongées  dans  les  coulifles  tranfverfales 
TT,  indique,  depuis  fix  heures  du  m  nui 
jufqu'à  ùx  heures  du  loir ,  les  iigfîcs  paral- 
lèles à  la  méridienne  ou  l'ombre  arrive 
d'une  heure  à  l'autre  :  &  ce  cadran  étant 
m  de  i'horifbn  des  peuples  qui 

Ri) 


Digitized  by  Google 


338     Le  Spectacle 
La  Scien-  font  fous  i'équateur ,  après  douze  heures / 
ce  vsuel-  le  foleil  palTc  fous  l'horifon ,  &  n'y  peut 
jl  £.  plus  marquer. 

Même  facilité  pour  l'exécution  du  ca- 
dran purement  oriental  ou  occidental.  La 
lame  portée  perpendiculairement  fur  un 
plan  de  cet  alpeft ,  y  indique  l'heure  que 
le  foleil  donne ,  c'eft-à-dire  lïx  heures.  Elle 
indique  le  lieu  du  ftyle  :  ladiftance  de  Taxe 
qui  porte  la  lame,  &  du  plan  qu'elle  re- 

farde  verticalement ,  eft  la  mefure  de  la 
auteur  du  ftyle.  La  même  lame  indique 
de  nouvelles  lignes  parallèles  à  la  ligne  de 
fix  heures  à  mefure  que  le  foleil  change  de 
cercle  horaire. 

Si  le  cadran  équinoxial  inférieur  qui 
fert  de  modèle  âu  fupérieur ,  fi  Thorifontai 
&  le  vertical ,  fi  l'incliné  &  tous  les  décli- 
nons qui  demandent  tant  de  précautions  & 
de  calculs  -,  fi  l'oriental ,  l'occidental  &  le 
polaire ,  qui  ont  des  formes  fi  différentes 
des  autres  ;  fi  la  plupart  des  cadrans  ufités 
naiifent  fous  la  machine  horaire  dans  la 
même  diftribution  &  fous  la  même  forme 
qu'ils  reçoivent  des  régies  de  la  gnomoni- 
que  fondées  fur  lacorrefpondance  des  om- 
bres aux  fituations  du  foleil  dans  la  fphère , 
e'cft  une  preuve  que  la  machine  repréfente 
jufte  les  cercles  de  la  fphère  &  la  proje* 
iftipn  des  ombres,     i  *.:«,.*/ 
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Au  lieu  de  l'inftrumcnt  qui  précède,  on  Î.A  Gnc*- 
peut ,  pour  parvenir  aux  mêmes  fins ,  em-  Monique, 
ployer  un  globe  avec  un  demi  méridien  Lcglobt,  ■.. 
mobile.  Ce  globe  étant  orienté  par  la  po- 
fition  de  fon  axe  à  la  hauteur  locale  du 
po!e ,  &  parallèlement  à  Taxe  du  monde  > 
vous  pouvez  en  amener  le  demi  méridien 
de  façon  à  fuivre  le  loleil  dans  tous  Tes  * 
progrès  de  i  f  en  i  f  degrés  pris  fur  l'équa- 
reur.  Ce  demi  méridien  vous  y  représen- 
tera un  nouveau  cercle  horaire  \  &  lî  vous 
prolongez  avec  précaution  le  plan  de  cha- 
que cercle  horaire  par  des  fils  bien  tendus 
ou  par  des  réglettes  affermies  ou  autre- 
ment, vous  vous  donnerez  deux  points 
de  chaque  tranche ,  foit  d'heure ,  foit  de 
demie  heure ,  fur  tel  plan  que  ce  foit. 

Conféquemment  ce  demi  méridien  mo- 
bile peut  vous  montrer  chaque  heure  & 
chaque  inftant  du  jour  par  fon  ombre  jec- 
tée  à  plomb ,  &  la  plus  courte  qu'il  foie 
poflible  de  l'avoir  fous  chaque  afpe<5t  du 
loleil.  Ce  cadran  aufli  fur  que  fimple,  peut 
orner  un  jardin  par  la  beauté  de  la  figure. 

L'anneau  agronomique  a  quelques  prin-  L'anneau  af- 
cipes  particuliers.  Il  eft  compofe  de  deux  «ouwni<juc. 
cercles  concentriques  d'argent  ou  de  cui- 
vre. L'extérieur  eft  le  méridien  de  notre 
horifon.  L'intérieur  eft  l'équinoxial.  Afin 
que  celui-ci  puillc  faire  fes  fondions  d'e- 
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3po     Le  Spectacle 
La  Scien-  quateur ,  il  eft  mobile  fur  deux  pivets  patf 
ce  usuel-  lefquels  il  tient  un  méridien  de  façon  à  le 
l  £*  pouvoir  traverfer  à  angles  droits  :  &  lort 

qu'on  l'amène  à  cette  ntuation  il  y  rencon- 
tre deux  fupports  qui  l'arrêtent  &:  l'empê- 
chent d'aller  plus  loin.  Quand  il  revient 
dans  Ton  repos ,  il  trouve  d'autre  part  deux 
gîtes  où  il  s'emboëte  à  plat  pour  rentrer 
dans  l'étui.  Veut-on  tenir  cet  cquateur  à 
l'élévation  qui  lui  convient  pour  chaque 
hoii(on  ?  Le  méridien  Ce  fufpend  à  une 
bouc  le  ou  anneau  qu'on  amène  à  la  latitu- 
de du  lieu  fur  ce  méridien  :  car  lî  h  boucle 
de  fufpenfion  coule  (ur  le  méridien  divifé 

Far  degrés  à  la  diftance  de  45  degrés  de 
équatcur ,  cette  boucle  eft  à  notre  zénith. 
Donc  de  la  boude  au  *  pôle  il  ne  reftera 
que  4 1  degrés ,  puifque  le  pôle  eft  à  90  de 
1  equateur.  Donc  1  equareur  de  cette  ma- 
chine fera  alors  à  4  1  degrés  d'élévation  fur 
J'horilon  ,  &  le  point  du  pôle  à  45)  :  ces  - 
quatre  arcs  épuilant  enfemble  les  180  de- 
grés de  l'horifon ,  &  l'élévation  du  pôle 
étant  toujours  comme  la  diftance  du  zénith 
à  ïéquateur.  La  boucle  pour  fe  prêter  à 
tous  les  déplacemens  que  demandent  les 
nouveaux  horifons,  enfonce  une  double 
ferre  dans  une  rainure  qui  régne  fur  les 
deux  faces  du  méridien. La  pièce  de  fu/pety 

*  Yoycz  l'Entre*,  fut  les  globes  çozn.  I  Y. 


ized  by  Google 

1 


D8  lA  NA¥irRE>£^r.l7//  jpt' 

fion  marche  de  la  forte  à  volonté  jufques  La  Gno- 
fous  le  pôle  auftral  >  &  réglant  h  polition  Monique. 
du  pôle  voiiïn  comme  la  latitude  auftralc 
ou  feptentrionale ,  elle  fait  cie  l'anneau 
agronomique  un  inftrument  univeriel. 

Les  deux  pôles  font  défignés  par  deux 
pivots  attachés  au  cercle  méridien ,  ou 
aux  deux  gîtes  dans  lefquels  on  abaiife 
le  cercle  équinoxial.  Ces  deux  pôles  ou 
pivots  reprclentatifs  des  pôles  du  monde 
foutiennent  une  lame  qui  y  joue  par  fes 
extrémités ,  &  qui  traverfe  diamétrale- 
ment lequateur  amené  en  fa  place  ou 
faifant  la  ton&ion  :  car lequateur  celte  de 
la  faire  quand  on  le  replie  dans  l'étui  où  il 
devient  concentrique  au  méridien. 

L'axe  eft  repréfenté  par  une  longue  & 
étroite  ouverture  qui  tranche  cette  lame 
prefque  dans  toute  (a  longueur.  L'ufage 
qu'on  fut  de  cette  ouverture  eft  d'y  loger 
une  petite  pièce  de  métal  percée ,  que  Ton 
nomme  un  curfeur,  &  qui  allant  &  venant 
fous  le  (oleil  félon  les  divedes  déclinaifons 
où  il  arrive  d'un  jour  à  l'autre  ,  fe  trouve 
exactement  entre  l'aftre  ,  &  un  point  op- 
pofé  fur  le  bord  intérieur  de  Téquinoxial  my 
d'où  il  fuit  que  le  foleil,  le  curfeur  percé, 
8c  le  point  oppofé  dans  l'équatcur  de  la 
m  achine  étant  fur  une  même  Iigne,ce  point 
de  lequateur  doit  néceflairement  être  illu- 
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3^2      Le  Spectacle 
La  Scien-  miné  au  travers  de  l'ombre  qui  le  relevé, 
çt  usujtL-     Pour  diriger  la  fabrique  de  l'anneau 
if»  agronomique,  on  trace  fur  le  papier  un 

cercle  qui  embralTc  un  diamètre  égal  à 
l'ouverture  qu'on  juge  à  propos  de  donner 
à  la  lame.  Cette  ouverture  dans  fa  lon- 
gueur cft  égale  à  un  arc  du  méridien  de 
47  degrés  pour  embraffer  toutes  les  décli- 
naifons  du  foleil ,  &  le  cercle  tracé  qui  a 
cette  ouverture  pour  diamètre  rcprélènte 
l'écliptique  avec  fes  douze  maifons.  On 
partage  donc  ce  cercle  en  douze  portions 
égales  :  on  en  unit  les  points  deux  à  deux 
par  des  lignes  parallèles,  qui  font  des  ef- 
paces  plus  étroits  vers  les  tropiques,  Se 
plus  larges  vers  les  équinoxes  -,  comme 
nous  lavons  vu, fig.  2.  On  partage  enfuite 
chacune  des  lîx  divifions  qui  fuffifent  pour 
douze  mois ,  en  trois  fois  dix  jours ,  ou  en 
fîx  fois  cinq ,  pour  conformer  le  plus  qu'il 
cil  poffible  la  pofnion  du  curfeur  à  la  décli- 
naifon  a&uelle.  Toutes  ces  mefures  font 
fidèlement  portées  fur  les  deux  bords  de 
l'ouverture  de  la  lame.  Quand  enfuite  on 
veut  fe  fervir  de  l'anneau  \  on  met  le  cur- 
feur au  jour ,  &  la  fufpenfion  à  la  hauteur 
du  pôle  pour  le  lieu  :  on  tourne  la  face  de 
la  lame  vers  le  foleil ,  &  le  point  lumineux 
fe  montre  fidèlement  fur  le  bord  de  1  e- 
quateur ,  à  l'exception  des  jours  de  1  equi- 
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noxc,  où  le  foleil  tournant  autour  de  i'é-  La  Gno 
quateur  de  cuivre  comme  autour  du  ce-  Monique 
leftc  ,*ne  peut  jetter  que  l'ombre  du  bord 
fupérieur  fur  le  bord  oppofé.  Il  faut  de 
plus  excepter  l'heure  de  midi  chacjue  jour  ; 
parce  que  le  folcil  donnant  alors  fur  le  mé- 
ridien de  cuivre ,  en  jette  l'ombre  fur  le 
bord  oppofé  où  eft  la  marque  de  midi. 
Mais  on  connoît  qu'il  eft  midi  par  la  rai- 
fon  meme  que  l'inftrumcnt  eft  alors  fans 
irradiation. 

Voici  une  difficulté  capable  d'arrêter 
ceux  qui  jettent  des  yeux  attentifs  fur  cet 
ingénieux  infiniment.  Le  foleil ,  diront-ils, 
étant  à  l'équinoxe ,  tend  (  en  R  fig.  8  )  à 
darder  fon  rayon  par  le  centre  N  fur  le 
bord  oppofé  P.  Mais  Ci  le  foleil  décline  de 

I  equateur  dès  le  jour  fuivant ,  l'irradiation 
doit  aufli  s'en  écarter.  Transférons  le  foleil 
en  s  dans  la  plus  grande  déclinaifon  fep- 
tentrionale*  il  portera  fon  rayon  au  cen- 
tre N ,  &  conféquemment  à  1 3  degrés  6c 
demi  par-delà  1  equateur;  mais  point  du 
tout  fur  fon  bord  P.  On  n'y  doit  donc  pas 
avoir  le  point  lumineux  demandé.  Vous 
mettez  le  curfeur  fur  la  lame  en  I  pour  le 

II  Juin  :  qu'en  doit -il  arriver,  fi  vous 


du  curfeur  I ,  &  la  chute  du  point  lumi-  > 
neux  P  au  bord  de  lequateur  ?  votre  fil  fera 


Rv 


Digitized  by  Google 


$94      Le  Spectàcii  1 
La  Scien-  coudé  au  curfeur  :  vous  aurez  une  courbfc 
ce  usuei,-  Comment  voulez  vous  que  votre  trait  lu- 
IE.  mineux  qui  eft  droit ,  arrive  au  H8u  où 

vous  l'attendez  ?  &  cependant  il  y  arrive. 

Cette  bizarrerie  apparente  nous  dé- 
couvre l'habileté  de  l'inventeur.  Voici 
comme  il  raifonna  :  qu'on  préfente  au  fo- 
leil  5  foit  vers  la  Baftille  ,  foit  à  Montmar- 
tre ou  dans  mille  habitations  différentes  , 
mille  méridiens  de  cuivre  armés  d'un  bord 
à  l'autre  d'une  lame  qu'on  air  percée  au 
centre ,  &  qui  traverfe  un  équateur  place 
fur  le  méridien  à  angles  droits  :  tels  font  le 
cercle  PHRE& l'autre  grand  cercle  qu'il 
contient.  Le  foicil  étant  par  la  latitude  lep- 
tentrionale  de  i }  degrés  &  demi ,  fbn 
rayon  dans  tous  ces  inftrumens  paflera  de 
s  en  N,  &  s'en  ira  d'autre  part  à  vingt- trois 
&  demi  de  réquateur.  Si  l'on  prêtante  la 
lame  mobile  au  foleil  à  mefure  qu'il  décrit 
un  autre  parallèle  plus  ou  moins  décli- 
nant de  l'cquateur,  le  bout  de  foi*  rayon 
décrira  un  parallèle  femblabïe  de  l'autre 
côté  de  l'équateur,  &  la  raifon  pourquoi 
dans  des  inftrumens  fi  diftans  les  uns  des 
autres ,  les  effets  font  les  mêmes ,  c  eft 
parce  que  les  cercles  de  tous  ces  inftru- 
mens  étant  refpe&ivement  parallèles  enr 
'  tr'eux  &  parallèles  aux  cercles  céleftes  5  les 
payons  du  foleil  tombent  fidèlement 
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les  mêmes  degrés  en  même  jour,  &tous  La  Gno- 
ces  rayons  font  tellement  parallèles  en-  Monique» 
tr'eux,  que  c'efl:  pour  ainlï  dire  le  même 
rayon ,  ou  plutôt  une  malle  de  lumière 
compolee  de  filets  parallèles.  Si  donc  fous 
le  diamètre  H E  de  mon  méridien  PHR 
E,  comme  fous  une  tangente  j'imagine 
ou  décris  une  nouvelle  fphère,  un  autre 
méridien  de  même  rayon  ou  non  que  la 
précédente  ;  le  foleil  fera  aufli  fidèle  à  dar- 
der fon  rayon  le  z  i  Juin  fur  le  2  3  degré 
de  déclinaifon  par  le  centre  de  cette  fé- 
conde fphère  qu'il  l'eft  à  opérer  le  même 
effet  fur  les  mille  fpheres  dont  j'ai  parlé. 
Cela  étant ,  foit  l'arc  de  47  degrés  d'un  fé- 
cond méridien  S  M  couché  fur  le  ptan  du 
précédent.  Nous  jugerons  de  toutes  les 
déclinaifons  par  les  deux  plus  écartées 
vers  le  feptentrion  s ,  &  vers  la  partie  mé- 
ridionale m.  Le  1 1  Décembre  comme  le 
foleil  enfile  m  N,  il  enfilera  pareillement 
M  P ,  puifque  P  eft  centre  de  ^>  M ,  comme 
N  eft  centre  de  s  m  :  &  le  1 1  Juin  comme 
il  couchera  fon  rayon  le  long  de  s  N  »  il 
couchera  un  autre  fi'èt  de  lumière  paral- 
lèle le  long  de  S  P.  Changeons  le  diamètre 
ou  la  tangente  H  E  en  une  longue  plaque- 
mobile,  &  percée  pour  recevoir  un  cur- 
feur  le  long  d'une  diftribution  des  jours 
<Jv  l'année  qu'on  marquera  fur  les  bords 
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?5>*      Le  Spectac  lb 
La  Scien-  de  l'ouverture.  J'ai  déjà  deux  points  de  la 
et  UbVJtL-  ligne  que  fuit  le  foleîl  dans  cette  fphère  le 
le.  il  Juin ,  favoir  le  point  de  déclinaifon S , 

&  le  centre  P.  Amenons  le  curfeur  fur  la 
même  ligne  tangente  en  I ,  il  fe  trouvera 
entre  le  centre  P  &  un  quatrième  point 
qui  fera  le  foleil.  Donc  le  curfeur  mis  ce 
jour*là  en  I  fuffira  pour  illuminer  le  point 
central  de  la  fphère  S  M  appliquée  à  la 
fphère  PHRE.  Donc  j'aurai  le  même 
effièt  le  a  i  Décembre  >  &  le  curfeur  mis 
en  D  laidcra  voir  au  foleil  le  point  central 
P ,  l'afpeâ  étant  pour  S  M  P  le  merae  que 
pour  s  m  N. 

Si  au  lku  d'une  pôrtion  de  fphère 
imaginaire  y  ou  lîmplement  tracée  dans 
le  plan  de  PH  R  E ,  j'attachois  à* la  lame 
mobile  H  E  un  fe&eur  de  cuivre  SM1\ 
/  en  faifant  aller  la  lame  pour  faire  tou- 
jours face  au  foleil  roulant  de  i  f  en  i  f 
degrés  fur  quelque  cercle  parallèle  à 
Féquateur  »  le  fe&eur  qui  tiendroie  à  la 
lame  marcheroit  avec  clJe  :  &  comme  P 
cil  tout  enfemble  le  fommèt  du  trigonc , 
&  le  centre  de  la  fphère  S  M ,  ce  fommèt* 
ce  centre  de  la  fphère  S  M  tombe  fur  l'in- 
térieur de  l'équateur  :  la,  lame  roulant.* 
le  fcâeur  &  le  centre  P  rouleront ,  & 
rouleront  comme  le  foleil  de  i  f  en  ijf 
degrés  1  de  cercle  horaire  en  cercle  ho? 
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■aire  fans  jamais  quitter  le  bord  de  l'équa-  La  Gno- 
teur.  Donc  le  foleil,  dans  quelque  décli-  Monique* 
naifon  qu'il  foit,  tendra  à  porter  fon  rayon 
en  P ,  &  Yy  portera  en  effet  fi  le  curfem: 
bien  pofé  lui  préfente  un  partage.  Ainfi  in- 
dépendamment de  la  pofîtion  du  foleil 
dans  le  méridien  PHRE,  il  tiendra  fon 
parallelifme  dans  la  fphère  S  M  :  il  en  tou* 
chera  toâjours  le  centre  qu'il  rencontrera 
infailliblement  fur  1  cquinoxial  où  le  fc- 
deur  porte  fon  fommèt  :  &  quoiqu'on 
fupprime  enfuite  le  fe&eur  de  cuivre  ; 
quoiqu'il  n'ait  pas  même  été  tracé  >  le 
curfeur  bien  pofé  fur  les  marques  de  la 
ïatae,  vous  donne  avec  le  foleil  deux 
points  allignés  vers  un  autre  qui  leur  cor- 
refpond  dans  le  petit  équateur.  Donc  cha* 
que  jour  &  chaque  heure  où  le  foleil  eft: 
fur  l'horifon  >  il  portera  un  point  lumi- 
neux fur  le  degré  de  l'équatcur  qui  eft  re- 
latif à  celui  du  cercle  horaire  où  le  foleil 
fe  trouve.  Donc  I'efièt  de  l'anneau  aftro- 
nomique  eft  démontré. 

L'aftrolabe  viendroit  affez  naturelle- 
ment à  la  fuite  des  inftrumens  qui  pré- 
cédent ,  &  ferviroit  encore  mieux  par  la 
multitude  de  fes  ufages  y  à  faire  voir  avec 
quel  fuccès  l'homme  a  fçu  appliquer  1* 
géométrie  à  la  détermination  des  heures  r 
des  jours ,  'des  déclinaifons ,  des  hauteurs^ 

fctes  mefures  de  toute  forte  de  diftancç* 
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Le  Spectàclë 
La  Scien-  prifcs  fur  la  terre  ou  dans  le  ciel.  Maïs  c# 
«  usuel-  que  je  vous  ai  préparé  là-dellus  s'eftépaiflï 
1E.  d'une  façon  à  me  faire  trembler  pour 

vous  :  je  lai  fuppnmé.  Si  la  beauté  de 
la  matière  vous  invite  quelque  jour  à 
en  faire  une  étude  un  peu  fuivie ,  vous 
pouvez  voir  le  traité  que  Bion  nous  en  a 
donné.  Il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que 
Stoflerin  nous  a  en(eigné,  avec  une  net- 
teté parfaite,  la  manière  de  conftruire 
Taftrolabe  &  de  s'en  fervir.  Son  ftyle  eft 
prolixe  &  fe  fent  de  la  fimplicité  d'un  ou- 
vrier :  mais  c  eft  un  excellent  ouvrier. 

L  ASCIENCE  USUELLE. 

LES  FORCES  MOUVANTES* 


ENTRETIEN  QUATORZIEME. 

Continuons  à  parcourir  les  au- 
tres pratiques  de  la  feience  humai- 
ne ,  qui  au  lieu  de  nous  amufer  à  l'écart 
par  quelques  fpécuiations  fugitives,  nous 
rendent  utiles  ou  nous  enrichilTent  par  des 
réalités  permanentes.  Nous  ne  voyons  en 
ce  genre  rien  de  plus  eftimable  que  les 
machines  &  le  gouvernement  des  forces 
jwouvaates,  ç4  mettent  efficacemeo^ 
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fous  les  loix  de  l'homme  toutes  les  produ-  L  h  s  m  a« 
étions  de  la  terre ,  &  font  de  lui  une  vraie  chines* 
image  du  Créateur.  A  l'exemple  de  l'Etre 
qui  a  fait  le  monde,  l'homme  conçoit  en 
lui  même  le  plan  d'un  ouvrage ,  &  il  l'exé- 
cute au  dehors.  Il  va  jufqu  a  imicer  dans 
ûs  œuvres  la  fécondité  même  du  Tout-, 
puiflant.  En  effet  l'ordre  établi  dans  la  na- 
ture reproduit  aujourd'hui  les  mêmes 
plantes  qu'Adam  &  Noé  cuitivoient  :  & 
les  machines  qui  jouèrent  pour  la  pre- 
mière fois  fous  la  direction  de  Tubalcair* 
ou  d'Archytas,  ont  toujours  continuée 
reproduire  les  mêmes  effets  :  un  jour 
tranfmèt  ainfi  à  l'autre  jour  la  connoilfaiv 
ce  des  œuvres  de  Dieu  &  des  inventions 


mafle  à  une  courte  diftance  :  tous  ces  ef- 
fets font  extrêmement  bornés  >  Se  réelle- 
ment fort  inférieurs  à  l'étendue  de  fes  be- 
foins.  Mais  c'eft  fa  foiblelle  même  qui  re- 
lève ici  Ion  induftrie*  L'intention  de  la  di- 
vine Sageflè  qui  l'a  créé  fi  petit  &  d  fûk 
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îpe      Le  Spïctacl! 

La  Scibn-  ble  ctoit  vifiblement  de  le  rendre  indtf- 
ce  U6«£L-  ftrieux  &  adtif.  A  la  Vue.  de  fon  indigence 
1  £-  il  fc  tourne  de  tous  les  Cens  :  il  appelle  à 
fon  fecours  force  contre  force  ,  choc  con- 
tre réfiftance ,  vitefTe  contre  péfanteur ,  Se 
péfanteur  contre  viteflè.  A  l'aide  de  la 
méchanique  ce  petit  être  haut  de  cinq  à 
fîx  piés ,  &  pourvu  de  deux  bras ,  va  ex- 
pédier autant  d'ouvrage  qu'un  géanc 
qu'on  imagineroit  en  avoir  mille.  Les 
grands  objets  dont  la  nature  eft  pleine 
lembleroient  devoir  à  tout  propos  le  con- 
duire au  défefpoir.  Que  deviendra  - 1  •  il 
fous  l'effort  des  grands  vents  l  comment 
traverfera-t  il  des  eaux  rapides  &  profon- 
des qui  lui  coupent  le  paflage  ?  Avec  la 
mechanique  il  tient  la  nature  en  bride  : 
Jes  vents  deviennent  fes  ferviteurs  en  le 

Eortant  au-delà  des  mers  :  il  conftruit  des 
âtimeng  qui  ferviront  à  fes  arrière  ne- 
veux -,  &  il  jette  fur  le  Rhône  un  pont  * 
que  la  poftérité  furprife  attribue  à  une  ins- 
piration extraordinaire  de  l'Efprit-Sainr. 
Otez  la  mechanique  à  l'homme ,  vous  le 
réduifez  à  des  penfées  ftériles*  La  mecha- 
nique a  fait  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
fur  la  terre. 

Les  machines  les  plus  ordinaires  qui 
reparent  la  modicité  de  fes  forces ,  font 
*  l«  p©m  s.  E(prit>        '  .  m    '  \  < 
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les  leviers ,  les  bafcules  ou  balances  à  bras  L  E  s  M  A> 
égaux  ou  inégaux j  les  poulies  limples  ouchines% 
compofées  -,  les  poulies  dormantes  &  les 
mobiles;  les  moufles  différemment  aflbr- 
ties;  le  treuil  &  tous  les  cabeftans;  la 
grue  &  la  calandre  >  les  roues  engrennées 
dans  des  pignons  \  le  cric  &  tous  Jes  mou- 
lins* Ces  premières  machines  &  beau- 
coup d'autres ,  ramenées  à  une  façon  d'a- 
gir qui  leur  eft  commune ,  fe  réduifent  à 
la  bafcule  dont  l'idée  eft  fi  fimple. 

La  bafcule  ou  le  levier*. 

Le  premier  qui  entreprit  de  déplacer 
une  pile  d'arbre  abbatue  ou  quelque 
pierre  d'un  grand  volume ,  ne  trouvant 
aucune  proportion  entre  les  efforts  de 
fes  bras  &  la  réfiftance  de  la  maftè ,  s'avifa 
de  gliflcr  une  forte  barre  par  deflbus, 
&  de  pofer  un  bloquèt  fous  ce  levier  à 
quelque  diftance  de  l'infertion.  Il  en  fit 
ainfi  une  bafcule  partagée  en  deux  por- 
tions ,  Tune  plus  courte  à  la  prendre  de- 
puis la  malle  à  foulever ,  jufqu'à  l'appui  \ 
l'autre  plus  longue  &  qui  s'allongcoit 
au-deflusde  l'appui.  Il  foupçonna  qu'en 
fe  fufpendant  au  plus  haut  bout  de  cette 
longue  barre,  il  l'abbaifleroit -,  Se  qu'eu 

♦  Mémoires  Se  traité  tle  l'Equilibre  de  M.  Trabavtt 
Philof,  de  S  gcavcfaûde  ,  Dçchaiks, 
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La  Sciên-  faifant  monter  l'autre  bout ,  il  fouléve- 
ce  usuel-  roit  l'arbre  de  quelque  peu.  En  effet  il 
W#  éprouva  une  première  obéiflancev  & 

fort  content  d'un  fuccès  qui  donnoit  jour 
à  d'autres,  il  lai(fa  retomber  l'arbre ,  en 
rapprocha  le  bloquèt,  &  allongeant  aintfï 
la  partie  antérieure  de  fon  lévier ,  fans 
devenir  plus  fort  lui  même ,  il  éprouva  un 
avantage  fupérieur.  11  exerça  un  pouvoir 
oui  n'ctoit  pas  en  lui  :  il  découvrit  en* 
fuite  à  différentes  reprifes  que  plus  la 
baftule  étoit  longue  entre  l'agent  &  l'ap- 
pui, moins  il  falloit  de  force  à  l'agent 
pour  la  faire  defcendre.  De  degré  en  de- 
gré il  donna  du  mouvement  a  des  far- 
deaux énormes ,  &  ce  qu'il  ne  pouvoit 
tranfporter  il  parvint  à  le  renverfer  d'une 
face  fur  l'autre.  Il  le  fit  rouler  &  avancer 
devant  lui  de  place  en  place  :  il  tailla  des 
colonnes  dans  le  fond  de  l'Afrique  &  les 
éleva  à  Memphis  ou  à  Rome. 

Il  ne  fe  contenta  pas  de  vaincre  :  il 
apprit  à  évaluer  fes  avantages  &  à  ufer 
furement  de  fa  vi£toire.  Repréfentons- 
nous  fes  fuccès  à  l'aide  d'une  figure  :  tan- 
tôt comparant  les  longueurs  inégales  de 
fa  bafcule  dans  les  divers  déplacemens 
du  bloquèt  a-,  tantôt  changeant  de  le- 
viers fans  déplacer  l'appui,  &  rempla- 
çant quelquefois  fa  main  par  un  poids 
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'fufpendu  au  bout  du  levier  b;  il  éprouva  Lis  MA- 
dans  tous  les  cas  que  ce  qu'il  y  avoit  de  c  h i  nés. 
défavantageux  pour  lui  dans  l'excédent  pun,ht  ir* 
de  la  puillànce  rélîltante  d ,  fur  la  force  ^  u 
mouvante  e,  étoit  compenfc  par  l'excé- 
dent de  la  longueur  du  bras  antérieur  b, 
fur  le  plus  &>urt  c.  Il  remarqua  constam- 
ment que  quand  le  bras  long  b  qu'il  em- 
|>oignoit  ctoit  dans  la  même  proportion 
a  l'égard  du  bras  court  c ,  que  la  réllftan- 
ce  d  à  l'égard  de  l'agent  b ,  il  y  avoit 
équilibre.   Remarque  heureufe  1  vraie 
fource  de  lumières  Se  de  profits  J  Effecti- 
vement elle  me<toit  la  force  dans  Ces 
mains  par  le  îïmple  allongement  d'une 
tringle ,  &  lui  ouvroit  la  porte  à  la  dér 
couverte  des  machines  les  plus  utiles. 

Pour  fe  procurer  l'erfèt  déliré  d'une  fa- 
çon infaillible  &  régulière,  il  prit  une 
branche  bien  droite ,  ou  une  lame  de  fer  > 
&  la  divifa  par  égales  portions  ;  par  exem- 
ple, en  dix  piés.  Puis  concevant  que  la  bas- 
cule produiroit  toujours  les  mêmes  mou- 
vemensj foit  qu'elle  fût  pofèe  fur  un  appui 
en  repos,  foit  qu'elle  fût  fufpendue  à  une 
corde  ou  à  un  crochèt  -,  il  plaça  le  point 
ftable  ou  le  point  de  fufpenfion  entre  la 
fin  de  la  première  divifion  ôc  le  commen- 
cement de  la  féconde  :  enforte  que  le  plus  5,v.  u 
court  bras  de  la  bafcule  n'avoit  qu'une 
(les  dix  portions ,  6c  l'autre  en  avoit  neuf, 
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La  Scien-  Pour  les  meure  en  équilibre  félon  le  rap£ 
ce  usuél-  port  obfcrvé ,  il  fufpendit  à  l'extrémité 
le.  du  plus  court  bras  un  poids  cenfidérable 

comme  de  1 8  livres  :  &  au  lieu  de  fa  main 
dont  il  ne  pouvoit  pas  encore  bien  évaluer 
la  force ,  il  prefenta  un  poids  de  fix  livres 
qui  eft  le  tiers  du  précédent  tux  différens 
points  de  l'autre  bras  :  en  tâtonnant  il 
apperçut  que  le  poids  de  fix  livres  faifoic 
équilibre  avec  les  1 8  lorfqu'il  étoit  accro- 
ché au  troifième  point.  Regardant  comme 
rien  le  reftant  de  la  longue  branche  après 
le  point  3  ,  il  comprit  qu'il  y  auroit  tou- 
jours équilibre  entre  le  poids  de  lîx  livres 
&  le  poids  de  dix  huit ,  fi  la  longue  bran- 
che fe  trou  voit  être  depuis  le  poids  jufqu'à 
l'appui ,  feulement  trois  fois  auffi  longue 
<  que  la  courte  où  tient  le  poids  1 8  :  ce  qui 

lui  apprit  nettement  que  les  poids  étoient 
en  raifon  inverfe  des  diftances,  ou  que 
quand  la  diftance  du  petit  poids  au  point 
de  fufpenfion  furpalfoit  la  diftance  du 
grand  poids  à  l'appui ,  autant  que  le  grand 
poids  l'emportoit  fur  le  petit,  il  yavoit 
équilibre  :  car  comme  1 8  livres  de  poids 
font  le  triple  de  6 ,  de  même  trois  piés  de 
diftance  font  le  triple  de  i  »  &  la  petite 
puiflance  répare  fon  délavantage  à  l'égard 
de  la  grande  dans  la  même  proportion 
que  fa  diftance  à  l'appui  l'emporte  fur  la 
diftance  de  la  grande. 
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Pour  fortifier  cette  connoiffance  notre  Les  m  a*- 
obfervateur  ôta  le  poids  de  fix  livres ,  en  c  h  i  n  1  s, 
glifla  un  de  trois  fur  la  même  branche , 
Se  le  trouva  en  équilibre  avec  les  18, 
quand  il  arriva  vers  la  divifion  6  :  nou- 
velle preuve  de  la  proportion  inverfe, 
puifque  comme  le  bras  d'un  pié  qui  por- 
toit  1 8  livres  n'étoit  que  la  fixième  par- 
tie du  bras  de  fix  pies ,  réciproquement 
les  trois  livres  que  celui-ci  portoit ,  n'é- 
toit  que  la  fixième  partie  des  dix  -  huit 
qui  pendoient  au  bras  court. 

Eflayant  enfin  de  mettre  différens  pe- 
tits poids  à  l'extrémité  de  la  verge  au 
point  neuf  fois  plus  éloigné  de  la  fufpen- 
ilon  que  ne  l'étoit  le  poids  de  18,  il 
trouva  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  l'équili- 
bre qu'en  y  plaçant  un  poids  de  deux 
livres -,  parce  que  comme  le  bras  du 
grand  poids  nelt  que  la  neuvième  partie 
de  neuf  piés ,  le  poids  de  deux  livres  neft 
que  la  neuvième  partie  de  dix-hui£  livres. 
;  L'obfervateur  apperçut  bien  que  les 
neuf  portions  de  la  verge  de  fer  compa- 
rées à  l'unique  portion  du  petit  bras , 
avoient  un  poids  intrinféque ,  une  quan- 
tité de  matière  qui  devoit  entrer  en 
compte ,  Se  qui  troubloit  un  peu  la  juftefle 
de  fa  proportion ,  non  dans  le  principe , 
*nai$  dm  rappliçation.  U  levier  daçs  lç 
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4o£      Le  Spectacle 
La  Scien-  principe  cft  une  ligne  fans  épaifïcur  :  dans 
ce  usufcL-  l'exécution  c'eft  une  réalité ,  une  ma;fe 
le,  qui  a  fon  poids.  Il  comprit  de  même  que 

les  divifions  pouvoient  n'être  pas  par- 
faitement égales  -,  que  la  matière  du  le 
vier  pouvoit  être  inégalement  maflïve 
d'une  divifion  À  Vautre  >  qu'il  pouvoit 
naître  du  retardement  ou  même  du  dé- 
fordre  dans  l'effet ,  tantôt  par  les  frotte- 
mens  du  levier  far  l'inftrument  d'appui 
ou  de  fufpenfion ,  .tantôt  par  les  irnpref- 
fîons  de  l'air  qui  peut  fécher  un  longue 
branche  fans  y  altérer  la  pmie  la  plus 
noueufe  \  tantôt  p  r  d'autres  caufes  donc 
il  fentit  qu  il  avoit  à  fe  défendre.  Il  ap- 
prit peu  à  peu  à  les  prévenir  ou  à  les  cor- 
riger ,  de  manière  à  jouir  pleinement  ou 
prefqu'cn  entier  de  l'avantageufa  propor- 
tion qui ,  avec  une  force  iégère ,  lui  fou- 
mettoit  une  grande  réfiltancc. 

Ce  dût  être  une  grande  fatisfa&ion 
pour  notre  premier  Archiméde  de  fc 
pouvoir  dire  à  lui-même  :  Comme  je  fuis 
maître  de  partager  un  levier  en  deux 
portions  inégales  ,  dont  la  grande  (bit  à 
la  petite  ce  que  cent  eft  à  l'unité  j  je  fuis 
également  le  maître  de  fufpendre  une  li- 
vre au  grand  bras  de  mon  levier ,  &  le 
poids  de  cent  livres  au  petit.  Par-là  je  les 


mets  de  niveau ,  je  les  amène  à  un  égal 
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produit  \  cent  livres  multipliées  par  un  Lesmà- 

pié  étant  le  même  total  que  cent  piéscmNts« 
multipliés  par  une  livre.  Par  ce  tempéra- 
ment je  fuis  fur  que  cent  livres  ne  l'em- 
porteront pas  fur  une ,  &  qu'avec  deux 
livres  j'en  ébranlerai  deux  cens.  Avec  dix 
livres  j'en  contrebalancerai  mille  :  Se  fi 
•    au  contrepoids  de  dix  livres  ful^cnJu  au 
plus  long  bras  j'ajoute  feulement  une  once 
ou  l'impulfion  de  la  main  d'un  enfant, 
cette  petite  main  qui  auroit  peine  à  fou- 
lever  une  livre ,  éievera  Se  tera  tourner 
les  mille  livres  aulîï  facilement  que  Ion 
hochet.  Mais  laillons  la  merveille  ,  ajou- 
tait ii  ,  &  longeons  préfentement  au  pro- 
fit. Si  la  longueur  du  levier  m'embarralfe, 
je  le  peux  raccourcir,  &  y  appliquer  une 
plus  grande  force.  Au  lieu  d'un  poids, 
j'y  mettrai  l'adtion  de  ma  m.iin.  Au  lieu 
de  ma  main  qui  peut  m  être  néceflairc 
ailleurs,  j'y  appliquerai  la  force  d'un 
bœuf  ou  d'un  cheval ,  Se  je  ferai  marcher 
alors  non  un  poids  de  cent  livres  ,  mais 
de  mille  &  d'un  million.  Que  fait-on  lî 
quelque  jour  on  n'appliquera  pas  à  ce  le- 
vier la  force  de  l'eau  courante ,  l'a&ion 
du  vent  même  ,  ou  toute  autre  puiflance 
qui  fe  trouve  dans  la  nature  :  Se  ce  n'efl: 
pas  tant  une  grande  force  qu'il  faut  cher- 
cher à  préfent ,  que  la  fage  application 
d'une  force  médiocre. 
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4o$      Le  Spectacle 

Scien-     Si  ce  principe  une  fois  découvert  eft 
usuel-  auflï  vrai  qu'il  eft  commode ,  je  dois  par- 
tout le  retrouver  le  même ,  malgré  l'in- 
finie di verlîté  des  applications  qu'on  en 
peut  faire.  Voyons  s'il  joue  également 
bien  dans  des  cas  fort  différens. 
%•     Sufpendons  un  levier  dont  le  long  bras 
£bit  feulement  double  du  petit ,  dans  la 
raifon ,  comme  on  dit ,  de  x  à  i ,  de  deux 
piés  contre  un  pié.  La  raifon  de  la  force 
à  la  force  étant  inverfe  de  la  diftance  à  la 
diftanec ,  ma  main  appliquée  au  bout  du 
grand  levier,  doit  faire ,  en  raifon  inverfe 
contre  le  poids  réfiftant,  un  effort  qui 
toit  de  un  à  deux ,  puifque  la  diftance  eft 
ici  à  la  diftanec  comme  deux  eft  à  un. 
Ma  main  fera  donc  un  effort  de  deux 
livres  contre  un  poids  de  quatre  livres  ; 
un  effort  de  xo  contre  un  poids  de  40. 
Appliquée  au  contraire  fur  le  petit  bras 
du  levier,  elle  agira  avec  défavantage, 
&  employera  40  livres  de  force  contre 
xo  livres  de  poids.  . 
4-     Changeons  :.  donnons  dix  piés  à  la 
longue  branche ,  &  deux  à  la  courte. 
Deux  font  la  cinquième  partie  de  dix  : 
pour  mettre  les  poids  dans  la  proportion 
inverfe,  nous  fulpendrons ,  par  exemple, 
trois  livres  à  la  longue  branche ,  &  1  y 
à  la  courte  ?  trois  étant  la  cinquième 

parti* 
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partie  de  ,  comme  deux  pies  fontlaLE$  mA- 
tinquième  partie  de  dix.  Voilà  l'équilibre.  c  n  l  N  e  S. 
Il  en  fera  de  même  de  dix  livres  dans  la 
grande  diftance  avec  trente  dans  la  pe- 
tite. Mais  accordons  ici  quelque  chofe  à 
«os  préjugés  :  imaginons-nous  que  le 
poids  1  f  doit  l'emporter  fur  trois ,  mal- 
gré l'excédant  de  la  diftance  de  j  à  l'ap- 
pui. Faifons  -  en  même  la  Cippofition  : 
nous  en  reviendrons  s'il  le  faut  ;  &  peut- 
être  en  vérifiant  de  nouveau  la  régie  , 
trouverons-nous  la  raifon  même  de  cette 
régie. 

Les  deux  bras  de  la  bafcule  en  jouant 
fur  iappui  décrivent  une  portion  de  cer* 
cle  -y  le  plus  court  un  petit  arc  a ,  le  plu9 
long  un  arc  cinq  fois  plus  grand  b.  Car 
fi  le  poids  de  1  f  livres  defeend  d'un  pié , 
le  poids  de  trois  livres  étant  cinq  fois  plus  „ 
éloigné  de  l'appui ,  fera  cinq  fois  autant 
de  chemin  Se  montera  de  cinq  piés.  Or 
on  coiiçoit  que  le  poids  de  trois  livres 
fait  à  tous  les  points  de  l'arc  qu'il  par- 
court un  effort  de  trois  livres.  C'eft  la 
même  a&ion  par-tout ,  enforte  que  le  « 
poids  de  1  j  livres  éprouve  la  même  ré- 
iîltance  que  fi  à  chaque  point  du  grand 
arc  il  y  avoir  un  poids  de  trois  livres. 
Pareillement  le  poids  de  1  y  livres  fait  à 
tous  les  points  de  Tare  qu'il  décrit  un 
T$me  r.  S 
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4io       Le  Spectacle*' 
La  Scien-  effort  de  i  f  livres  :  mais  Tare  tracé  par 
ce  usuel-  le  petit  poids  eft  cinq  fois  plus  grand 
le.  que  celui  que  le  grand  corps  parcourt 

dans  le  même  tems ,  &  le  poids  i  f  ne 
fauroit  parcourir  un  ou  deux  points  que 
le  poids  trois  n'en  parcoure  cinq  pour 
un ,  &  dix  pour  deux.  Ils  font  donc  en 
équilibre  :  car  une  action  de  i  y  livres 
réitérée  cent  fois  ou  appliquée  à  cent 
points ,  eft  la  même  chofe  qu'une  adtion 
dp  trois  livres  réitérée  cinq  cens  fois 
clans  le  même  tems  ,  ou  appliquée  à  cinq 
cens  points.  De  même  pendant  que  les 
i-f  livres  traverfent  deux  points  feule- 
ment ,  &  font  un  effort  dont  la  valeur 
eft  de  deux  fois  i  f  livres  ou  de  la  fom- 
me  de  trente ,  les  trois  parcourent  dix 
points  &  font  un  effort  dont  la  valeur 
.«ft  de  dix  fois  trois  livres  ,  ce  qui  eft 
égal  à  trente.  Donc  la  réfiftance  que  le 
grand  poids  éprouve  en  décrivant  cha- 
que point  de  lbn  arc  eft  la  même  que 
s'il  élevoit  à  la  fois  cinq  martes  de  trois 
liyres  chacune ,  c'eft-à-dire  un  poids  de 
i  j  livres.  Mais  comme  le  grand  poids 
en  traverfant  un  point  ne  peut  forcer 
le  petit  d'en  traverfèr  plus  de  cinq ,  le 
petit  qui  en  trace  cinq  ne  peut  forcer  le 
grand  à  en  traverfèr  plus  d'un.  Us  fe 
maintiennent  dans  ce  procédé  ;  l'un  ne 
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peut  prévaloir  fur  l'autre ,  &  la  fuppofi-  Lis  ma- 
tion  que  Ton  avoit  faite  que  le  grand  c  h  1 N  1  s. 
entraîneroit  le  moindre ,  fç  trouve  rauflfe. 
Ce  font  deux  puiflances  devenues  égales  , 
Se  il  dépend  de  nous  de  faire  pancher 
par  une  légère  impulfion  de  plus  celle 
des  deux  que  nous  voudrons.  Il  eft  aifé  à 
l'homme  de  mettre  trois  mille  livres  d'un 
côté ,  &  quinze  mille  livres  de  l'autre* 
Il  fera  monter  &  defeendre  les  1  f  mille 
livres  fèlon  qu'il  y  appliquera ,  ou  qu'il 
en  éloignera  le  bout  de  Con  doigt  :  &  fî 
fur  la  ïbmme  des  forces  qu'il  acquiert 
ou  qu'il  maîcrifè  ,  nous  défalquons  la 
dépenfe  qu'il  a  faite  >  il  gagne  quatre 
pour  un  ,  &  douze  mille  contre  trois 
mille  :  il  obtiendra  de  nouveaux  profits  , 
fans  augmenter  la  dépenfe  ou  la  puilTance 
i  :  il  lui  fuffit  de  l'éloigner  davantage  de 
l'appui.  S'il  l'en  éloigne  de  façon  que  le 
bras  court  foit  au  plus  long  comme  % 
eft  à  zo,  ou  la  dixième  partie  de  vingt, 
le  petit  poids  fera  la  dixième  partie  du 
grand:  j  livres  équivaudront  à  30  ,  Se 
trois  mille  à  trente  mille. 

Avec  le  grand  principe  des  méchani-  Ladire&îaa 
ques  ,  nous  commençons  à  en  voir  au(ïidc,Fui^aaccs" 
la  raifon.  Si  la  raifon  à  laquelle  nous  at- 
tribuons l'effet  régulier  des  méchaniques 
«il  vraie ,  à  mefuce  que  cette  caufe  s'affbi- 

Sij 


4ti       Le  Spectacle 
La  Scien-  blira ,  l'effet  s'atfbiblira  de  même.  Ccft 
ce  usuel-  ce  qui  arrivera  lorfque  les  directions  des 
le.  puillances  mouvantes  ne  feront  plus  les 

mêmes  entr'elles  &  à  l'égard  de  l'appui. 
Dans  l'application  des  forces  mouvantes 
il  eft  indifférent  que  la  puillance  monte 
ou  defcende  ,  que  le  poids  gravite  ,  ou 
en  fuivant  fa  pente  naturelle  ,  ou  en  al- 
lant dans  un  (èns  oppofé.  Il  ne  s'agit  que 
d'un  point ,  qui  eft  que  l'aCtion  foit  tou- 
jours la  même  ,  Se  que  les  puiffances 
comparées  agifleat  uniformément.  Or 
cette  uniformité  de  forces  qui  entretient 
l'équilibre  ,  doit  cefter  quand  les  direc-, 
tions  des  forces  viendront  à  changer  : 
car  le  levier  auquel  elles  font  immédiate- 
ment appliquées  ou  (ufpendues  par  des 
cordes  ,  eft  droit  comme  g ,  b  ,  fig.  f  , 
ou  bien  il  eft  rompu  comme  t  >  b. 
S'il  eft  droit  ,  les  directions  doivent 
être  parallèles  comme  g  i ,  b  h  ,  &  fi  le 
levier  eft  rompu  ou  plié  ,  les  directions 
doivent  être  perpendiculaires  à  leur  por- 
tion de  levier ,  comme  f  c  eft  perpendi- 
culaire à  f  1 ,  &  b  h  l'eft  à  1  b.  Quand 
les  directions  font  parallèles  comme  b  h , 
ôc  g  i ,  alors  les  bras  g  b  foni  les  mefu- 
xes  des  diftances  à  l'appui ,  &  du  rapport 
des  puiffances.  Mais  fi  ces  directions  font 
obliques  ou  inclijaçps  Tune  fur  l'autre , 
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comme  c  g ,  oudg  à  l'égard  de  b  h  >  «es  Les  M  Jtf 
•  dire&ions  ruinent  la  proportion  des  d  i-  c  h  1  n  ts. 
(tances  Se  des  puiffances.  L'a&ion  qui  va 
de  g  en  d ,  tire  en  partie  vers  i  ,  ôc  en 
partie  vers  b.  Elle  eft  donc  divifée  :  elle 
neft  donc  plus  ce  qu'elle  étoit  en  fe 
réunifiant  toute  entière  dans  la  direéHon 
g  i.  Pareillement  la  puiflatace  g  c  tire  le 
Jevier  g  en  partie  vers  i  ,  &  en  partie 
vers  a.  Plus  elle  approchera'  de  a ,  plus 
elle  perdra  de  fa  force  vers  i.  Il  faut  donc 
mener  les  perpendiculaires  b  h  &  g  i  pour 
avoir  la  compenfation  des  forces  par  les 
di ftances.  Il  faut  donc  que  les  directions 
fbient  perpendiculaires  fur  le  levier  droit, 
fi  Ton  veut  que  les  bras  du  levkr  fervent 
à  mefurer  les  puiilances. 

Que  fî  le  levier  au  lieu  d  être  droit 
comme  g  b  fê  trouve  rompu  ou  courbé 
en  1  comme  f  b,  alors  la  puiffante  ap- 
pliquée en  f  agira  ou  félon  la  direction 
f  e ,  ou  félon  la  direction  c  f  ,  ou  en  ti- 
rant vers  K.  Peu  ou  point  davantage  à 
obtenir  dans  la  direction  f  e  qui  eft  obli- 
que à  l'égard  du  levier  f ,  comme  g  d  à 
i  égard  du  levier  g  b.  De  même  que  vous 
ruinez  1  équilibre  des  deux  actions  quand 
vous  en  détournez  une  vers  e ,  vous  le 
dctruifêz  auffi  en  tirant  ou  agiflant  verfr 
K  Pour  retrouver  la  proportion  de  1  equir 
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4*4       £  e  Spectacli 
La  Scien-  libre  ,  il  faut  mener  la  perpendicularre 
et  usuel-  c  (  fur  le  levier  rompu  f ,  Se  alors  la  pe- 
le.  tite  puillance  c  eft  à  la  grande  h  -comme 

le  petit  bras  i  b  où  agit  la  grande  puif- 
fance ,  eft  au  bras  3  f ,  où  agit  la  petite. 

De  ces  obfèrvations  font  provenues 
deux  ou  trois  régies  de  grand  ufage. 

1  °.  Si  deux  poids  ou  deux  puiftances. 
font  dans  la  raifon  réciproque  des  diftan- 
ces  qui  s'étendent  de  l'appui  aux  direc- 
,  tions  perpendiculaires ,  il  y  a  équilibre. 

x  Si  deux  poids  ou  deux  puiffànces  % 
lune  allant  fuivant  fa  direction ,  l'autre 
allant  contre  la  fienne  ,  &  dans  un  fèns 
oppofé  ,  traversent  des  efpaces  qui  foient 
entr'eux  réciproquement  comme  les  puif- 
fances  font  entr'elies  :  enforte  que  les 
grands  efpaces  foient  parcourus  par  la 
petite  puiflance  >  Se  le  petit  efpace  par  la 
grande  ;  il  y  a  équilibre  ,  parce  que  l'ac- 
tion d'une  des  puillances  eft  égale  à  la 
réfiftance  que  Tautre  kiioppofè. 

3 Si  les  diftances  à  lappui  font  éga- 
les &  les  efpaces  parcourus  égaux  5  il  ne 
peut  y  avoir  équilibre ,  que  les  puiflan- 
ces  ne  foient  égales.  Et  comme  on  peut 
trouver  l'équilibre  en  égalant  les  puif- 
/ànces  >  on  peut  de  même  très-commo-^ 
dément  en  cherchant  l'équilibre  trouver 
l'égalité  des  puiflaneçs. 
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L'inftrument  qui  fer t  pour  ce  dernier  Les  ma- 
procédé  eft  la  balance  commune ,  parce  chines. 
qu  elle  eft  à  bras  égaux  :  l'inftrument^  à  6- 
bras  inégaux  qui  exécute  les  autres  effets 
précédens  eft  le  pefon  ou  la  balance 
Romaine ,  qu'on  peut  auffi  appeller  fim-  »«• 
plement  la  Romaine. 

L'expérience  &  le  raifonnement  ont 
amené  ces  inftrumens  à  la  perfe&ion  par 
la  fuppreffion  de  plufiears  défauts  qui 
renverfoient  les  régies  que  nous  venons 
de  voir. 

Les  parties  de  la  balance  font  l'anfe ,  B;^rancc 
le  fléau  ou  traverfin ,  l'aiguille ,  les  baffins 
ou  les  plateaux.  iQ.  Il  taut  que  les  bras    F  f  *•  & 
du  fléau  foient  exa&ement  égaux  en  Ion-  *s  ' 
gueur  Se  en  péfanteur ,  parce  que  la  mar- 
chandé qu'on  met  dans  un  des  badins 
doit  pefer  autant  que  le  poids  qui  eft 
dans  l'autre ,  ce  qui  ne  feroit  point  li  les 
bras  étoient  inégaux.  Car  qu'un  des  deux 
bras  contienne  cinq  parties  >  par  exemple  > 
cinq  pouces  >  &  que  l'autre  n'en  con- 
tienne que  quatre ,  ils  pourront  paroître 
en  équilibre  fi  le  bras  court  eft  quelque 
peu  plus  maffif  que  l'autre.  La  marchan- 
dife  qui  feroit  du  côté  le  plus  long  tra- 
verfant  un  plus  grand  efpace  que  le  poids 
du  côté  court  ,  y  oppolèroit  un  effort 
fiiffifant  poift  faire  équilibre,  en  ne  pefaat 
/  Suij 
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LASciEN-que  les  quatre  cinquièmes  de  ce  que  pefe 
c£  usu£L-  la  malle  pofèe  dans  l'autre  baffin  :  &  fur 
cinq  livres  il  s'en  faudroit  une ,  ou  une 
once  fur  cinq  que  la  marchandée  ne  fût 
-         de  poids.  Car  comme  la  diftance  du  poids 
au  point  de  fufpenfîon  ne  feroit  que  les 
quatre  cinquièmes  de  la  longueur  de 
l'autre  bras  ,  réciproquement  la  mar- 
chandife  qu'on  (ufpend  à  celui-  ci ,  n'au- 
roit  que  les  quatre  cinquièmes  du  poids* 
*.  Non-feulement  les  bras  de  la  ba- 

lance doivent  être  de  même  longueur  : 
mais  le  fléau  ou  traverfin  ne  doit  pas  être 
courbé ,  autrement  la  balance  feroit  en- 
core infidèle.  Pour  appercevoir  ce  défaut, 
concevons  que  le  poids  &  la  marchandife 
font  équilibre  lorfque  le  flcau  eft  de  ni- 
veau éc  dans  une  fituation  parfaitement 
horifontale  :  car  nous  fuppofonsles  bras 
égaux  &  les  points  de  (ufpenfion  des 
baflins  également  éloigné*  du  clou  d'ap- 
»•  oui.  Mais  lî  la  balance  eft  pliée  ,  fi  les 
bras  du  fléau  panchent  vers  le  bas  &  que 
ce  foit  le  poids  qu'on  veuille  faire  mon- 
ter ,  ainii  qu'il  eft  d'ufage  dans  le  com- 
merce ,  le  poids  qui  de  la  direction  a  où 
il  étoit  d  abord ,  monte  en  b  ,  s'y  trouve 
dans  une  dire&ion  plus  éloignée  du  point 
d'appui,  &  au  contraire  la  marchandife 

en  descendant  pailçra  dausimç  dy?e£tior± 
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plus  rapprochée  de  ce  point.  Ainfi  au  lieu  Les  m  A- 
du  fimple  trait ,  qui  eft  une  légère  addi-  cH  x  N  £ 
tion  faite  à  la  marchandife  pour  rendre 
l'acheteur  certain  qu'on  lui  livre  non- 
fèulement  l'équivalent  du  poids  ,  mais 
quelque  peu  plus  \  il  faudra  confidéra- 
blement  charger  la  marchandife  pour  la 
mettre  en  équilibre  avec  le  poids  de  fa- 
çon à  le  faire  monter  :  puifque  les  direc-  , 
taons  changent  ,.&  rendent  d'une  part  le* 
poids  plus  fort,  de  l'autre  la- marchan- 
dife moins  agifïante.  Ainfi  pour  faire  le^ 
trait ,  il  faudra  plus  ajouter  quand  la  ba- 
lance eft  courbée  par  bas  que  quand  ellc= 
eft  droite  &  horifontale.  Une  telle  ba- 
lance eft  donc  au  dé&vantage  du  ven- 
deur. Si  la  balance  étoit  courbée  vers  te" 
ciel ,  ce  feroit  un  défaut  tout  oppofé  ^ 
puifque  la  marchandife  en  deftendanti- 
pour  faire  monter  le  poids ,  acquerroir 
•  une  direction  plus  avantageufe  &  plus- 
éloignée  de  l'appui ,  au  lieu  que  le  poidsr; 
perdroit  en  amenant  fa  dire&ion  plus> 
près  de  l'appui  :  ce  qui  feroit  ton  à  lâcher 
leur. 

La  balance  ne  feroit  pas  exemte  du* 
même  défaut  fi  le  fléau  ou  traverfm  étants 
droit ,  les  points  de  fufpenfion  étoienî- 
au-dellbus  de  la  ligne  horifontale  qui" 
gaflçroit  par  lç  centre  du  clou  ou  points 
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ftf       Le  Spectacle 

La  Scien-  d'appui  de  la  balance.  Le  milieu  du  fleat* 
G£  vsvtL-  décriroit  un  petit  cercle  autour  du  clou , 
jk*  de  façon  qu'un  rayon  de  ce  petit  cercle 

gagneroit  en  montant  une  direction  plus 
éloignée  de  1  appui ,  &  l'autre  rayon  en 
defcendant  feroit  dans  une  direction 
moins  éloignée.  Il  en  (èroit  donc  de  même 
des  baflins  >  &  pour  éviter  ce  défaut  c'dl 
une  néceflité  que  la  ligne  horifontale  qui' 
traverfe  le  fléau  tranche  le  clou  d'appui 
&  les  trous  auxquels  les  baffins  font  lu£ 
pendus.  De  cette  forte  tout  roule  de  part 
&  d'autre  dans  des  directions  toujours- 
parallèles  :  fi  le  poids  &  la  marchandife 
étant  en  équilibre  quittent  toutes  ces 
différentes  directions  pour  chercher  uni- 
quement celle  où  ils  font  de  niveau  ,  c'eft 
l'effet  de  la  régie  de  la  nature  qui  paroît 
toujours  amener  les  choïes  de  même 
poids  à  une  même  diftance  du  centre  de 
îa  terre  ,  quand  elles  jouent  librement!' 
dans  les  fluides  qui  les  environnent. 

5  p .  Pour  favoir  au  jufte  quand  le  fléau- 
cft  horifontal  &  de  niveau,  on  y  place 
une  languette  ou  aiguille  qui  eft  perpen- 
diculaire à  la  longueur  du  fléau  :  &  lorf- 
que  les  bras  en  font  exactement  parallè- 
les à:  l'horifon ■>  la  languette  eft  entière- 
aient  cachée  dans  l'anfe  :  d  où  elle  ne  peim 
ibxtix:  de  part  ni  d  autre  fans  déceler  l'ai** 
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baiffement  d'un  des  bras  &  la  fupériorité  L  t  s  ma* 
du  poids  qui  y  gravite.  Mais  afin  quecHiNiiS, 
cette  marque  toit  fûre  ,  il  faut  que  la 
main  qui  pefe  la  marchandife  tienne 
l'anfe  par  fon  extrémité  ?  ou  même  qu  elle 
la  tienne  librement  fufpendue  à  un  an- 
neau plutôt  que  d  empoigner  cette  anfe , 
au  rifque  de  la  tenir  inclinée  :  auquel 
cas  la  languette  s  echapperoit  de  fon  anfe 
fans  indiquer  nettement'  fi  le  fléau  eft 
pofé  horifontalement  ou  non. 
•    Quelque  commode  que  fut  la  balance  Ea  Romains 
par  la  fimplicité  de  fon  fervice  ,  on  s  'ap-  $téHr*" 
perçut  bientôt  que  l'ufàge  en  devenoit 
embarraflant  dans  le  commerce  ,  à  pro- 
portion de  la  quantité  de  marchandas 
qu'on  avoit  à  livrer.  Selon  que  la  quan- 
tité changeoic  ,  il  falloit  changer  de 
poids  :  &  quand  les  livraifons  étoient 
fortes  ,  il  falloit  charger  l'un  des  plat- 
teaux  d'un  poids  énorme  ,  &  fouvent 
changer  d'un  moment  à  l'autre  ces  poids 
d'un  rranfport  pénible.  On  imagina  donc 
une  autre  forte  de  machine  à  pefer ,  oiV 
un  feul  poids  toujours  en  place  &  facile 
à  mouvoir ,  pût  faire  équilibre  avec  di- 
verfes  quantités  de  marchandifes.  Voici 
fingénieufe  diftribution  qui  fut  faite  d'un, 
des  bras  de  cet  inftrumenk 

i*;;  On  divifa.ua  levier  et*  deux  bras       i  ©. 
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4*°      •  Le  Sp  tcTAcip 
La  Sciek-  inégaux  ,  &  dans  cette  inégalité  de  lori- 
ce  vsu£L-  gueur  on  fut  maître  ou  d'amincir  le  long 
Ie,  bras  &  d'épaiflïr  le  plus  court  pour  les 

tenir  en  équilibre  ;  ou  de  permettre 
même  au  plus  long  de  l'emporter  fur  le 
plus  court.  La  chofe  étoit  indifférente , 
pourvu  qu'en  faifànt  la  divifion  du  long 
bras  on  eût  égard  à  l'excédant  qui  en 
pouvoit  rompre  l'équilibre, &  qu'on ea  "* 
fît  la  jufte  compenlation. 

Dans  le  premier  cas ,  où  l'épaiffiffe? 
ment  du  bras  court  le  mettoit  en  équi- 
libre avec  le  plus  long  fuffikmment  affai- 
bli ,  rien  de  fi  aifé  que  la  divifion  de  ce 
dernier.  On  prit  la  longueur  du  bras 
court  depuis  ton  extrémité  où  Ton  fut 
pend  ua  crochet  b  ,  jufqu'au  point  de 
iùfpenfion  ou  centre  du  mouvement  a , 
&  l'on  porta  cette  longueur  fur  l'autre 
bras  autant  de  fois  quelle  y  pouvoit  être 
contenue-  Enlliite  en  fufpendant  une  pe- 
tite maffe  comme  c  du  poids  d'une  livre 
&  la  rendant  mobile  à  l'aide  d'un  curfeur 
qu  anneau  d  ,  on  .pouvoir  la  faire  paffer 
le  long  de  la  branche  par  toutes  les  divi- 
fipns  i  >  z  ,  3  , 4  ,  &  plus  s'il  y  en  avoit* 
Cette  livre  courante  étant  pofée  fiir  la 
divifion  i  ,  fc  trouva  parfaitement  ea 
équilibre  avec  une  livre  de  marchandife 
(Rii^uiiic  au  crochet  b.  Les  deux  bx*& 


bE  îà  Nature,  Tïntr^lV.  42  f 
par  eux-mêmes  faifoient  équilibre.  Les  Les  m\à> 
deux  livres  étoient  le  même  poids  de  cHmJB  S>r 
part  &  d'autre  ,  &  à  la  même  diftance 
de  l'appui  :  donc  égalité  par-tout.  Mats» 
quand  on  porta  la  malfe  c  fur  la  divifioiv 
2  ,  clic  croit  alors  une  fois  plus  diftante 
de  l'appui  que  la  livre  mi(e  en  b.  Elle 
y  faifoit  donc  un  effort  qui  doubloit 
comme  la  diftance.  Il  fallut  donc  met- 
tre deux  livres  fur  le  crochèt  b  pour 
mettre  la  marchandife  en  équilibre  avec 
la  livre  parvenue  en  z.  Il  fallut  trois  li- 
vres de  marchandife  pour  équivaloir  à 
l'effort  de  la  livre  c  amenée  en  3  ,  quatre 
livres  de  marchandife  pour  contrebalan- 
cer la  même  livre  c  portée  fur  la  divi? 
{ion  4,  &  20  livres  étoient  en  équilibre 
avec  une  feule  ,  qui  exerçoit  un  effort 
de  vingt  à  la  vingtième  divifîon  de  la 
branche.  Ce  n'eft  qu'une  application 
nouvelle  de  la  compenfâtion  réciproque 
de  la  petiteffe  d'une  des  puifïances  par 
la  longueur  du  levier ,  8c  de  la  petiteffe 
de  l'autre  levier  par  la  grandeur  de  fa 
puiffance.  Dans  toutes  ces  différente* 
polirions  les  bras  confervoient  leur  équi- 
libre intrinféque  :  ils  ne.  troubloient  donc 
nulle- part  l'équilibre.  Mais  dans  l'autre, 
cas  où  Ton  ne  voulut  point  s'affujettir  à. 

(pçurç.lçJong  braç  çn  é^uilibreaYÇc  l» 
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La  Scten-  petit ,  il  fallut  une  autre  méthode  poui* 
ce  usuel-  fixer  la  divifion  du  long  bras.  La  voici.  1 
ie.  i<>.  La  branche  ou  le  long  bras  excé- 

.  **t  1  *•  dant  y  par  exemple ,  du  poids  d'une  demie 
livre  fur  l'autre  bras,  enforte  qu'une  de1 
mie  livre  fufpendue  au  crochèt  b  b ,  en 
fournifloit  la  preuve  par  le  rétabliflè^ 
ment  de  Téquilibre  :  alors  pour  avoir  la 
jufte  divifion  du  long  bras  ,  on  jugea 
qu'il  étoit  nccelfaire  de  divifer  le  moindre 
en  deux  portions  égales  ,  &  de  porter 
une  de  ces  deux  moitiés  du  petit  bras  far 
le  grand  depuis  le  point  de  fufpenlïon  a  a, 
jufqu'au  point  i  ;  puis  de  prendre enfuite 
la  mefiire  totale  du  bras  le  plus  court  & 
de  la  répéter  fur  le  plus  long  depuis  i 
autant  de  fois  quelle  y  pourroit  être  con- 
tenue. Cela  fait ,  lî  la  maflè  c  c  pefoit  une 
-  livre ,  on  éprouvoit ,  comme  on  l'avoir 
prévu  ,  qu'étant  arrêtée  au  point  i  moi- 
tié de  la  longueur  du  petit  levier  ,  elle 
faifoit  équilibre  avec  une  livre  de  mar- 
chandé fufpendue  au  crochèt  b  b  ;  car 
1.0.  la  moitié  de  cette  livre  eft  la  com- 
penfation  de  l'excédant  de  la  branche 
pour  la  mettre  en  équilibre  avec  le  bras 
court  ;2°.  l'autre  demie  livre  eft  à  la  livre 
mife  en  i  ,  comme  la  diftance  i  ,  moitié 
du  bras  court  eft  à  la  totalité  de  ce  bras. 
Moyennant  cette  précaution  qui  répare/ 
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Xinégalité  de  la  pefanteur  des  bras  ,  la  Les  xri* 
petite  malle  d'une  livre  arrivant  à  la  divi-  chines* 
£on  2.  doit  être  équivalente  à  la  marchan- 
difè  du  poids  de  deux  livres  ,  en  3  à  la 
marchandé  du  poids  de  3  livres  ,  &  en 
trente  àia  marchandife  du  poids  de  trente 
livres. 

Cette  divifîon  qui  furprend  au  premier 
afpeét ,  eft  fondée  fur  la  même  régie  que 
la  précédente  quieftfï  fimple.  Suppofons 
pour  un  moment  que  les  deux  bras  de  la  &t>  1 1; 
Balance  foient  en  équilibre  :  il  eft  clair  que 
la  marte  d'une  livre  étant  mife  fur  le  point 
1  moitié  de  la  longueur  du  bras  court , 
fera  équilibre  avec  une  demie  livre  (ut 
pendue  au  crochet  b  b  :  puîfque  les  diftan- 
ces-des  poids  au  point  de  fiiîpenfîon  font 
réciproquement  comme  ces  poids  ,  8c 
que  nous  avons  ici  double  de  poids  avec 
demie  diftance  ^contre  demi  poids  avec 
double  diftance ,  fans  aucun  trouble  de 
la  part  des  bras  qui  font  égaux  en  pe- 
fenteur.  Mais  fi  les  bras  (ont  inégaux  y  de 
forte  que  le  long  pcfe  le  double  du  court , 
il  faut  encore  mettre  au  crochet  une  de- 
mie livre  pour  égaler  les  efforts  des  deux 
bras.  La  maffe  d'une  livre  étant  donc  aD- 
»êtée  en  1 ,  &  le  pefon  étant  en  équilibre,, 
U  y  aura  une  livre  de  marchandife  au.-  f* 
crockèL  Car  l'équilibre  vient  de.  ce.  que: 
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'4-2.4       Le  Sp  e  c  ta  cl  ï 
EàScien-  le  bras  longpefant  le  double  du  coifrr,. 
ce  vsu£L-  la  livre  du -court  eft  une  fois  plus  éloignée 
)U.  de  l'appui  que  la  livre  du  long. 

Si  Ion  arrête  la  livre  courante  à  la 
divifïon  1 ,  double  de  la  divifion  i  ,  alors 
la  diftance  du  crochet  au  point  de  fu£ 
penfion  étant  les  deux  tiers  de  celle  qu'3 
y  aura  de  la  malle  courante  c  c  au  même 
point ,  réciproquement  trois  demies  li- 
vres au  crochèt  devroient femble-t-il , 
faire  équilibre  avec  deux  demies  livres 
ccfn  2.  Maisfouvenons-nous  que  l'excé- 
dant intrinféque  du  long  bras  fur  le  court 
eft  d'une  demie  livre  :  les  relies  ayant  été 
égalés  ,  il  faut  donc  encore  une  demie 
livre  au  crochèt  pour  foutenrr  le  long 
bras.  Le  pefon  étant  de  la  forte  en  équi- 
libre quand  la  mafte  courante  eft  à  la 
divifion  i  >  il  y  a  deux  livres  de  marchan- 
dé au  crochet. 

Tel  fut  le  raifonnement  fort  fimpla 
qui  fit  prévoir  de  la  même  manière  que 
la  malle  mobile  arrivant  fur  les  divi fions 
j  ,  4 ,  f  ,  30 ,  &  40 ,  il  y  auroit  nécellai-* 
rement  dans  l'équilibre ,  j ,  4^  f ,  30 ,  âfc 
40  livres  de  marchandé  au  crochèt. 

Si  donc  il  ne  falloit  meure  au  crochèr. 
qu'un  quarteron  pour  tenir  la  branche 
•!*     en  équilibre  avec  le  bras  court ,  après- 
avoir  divifé  celui-ci  en  quatre  gartiej 

.A 
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Égales ,  il  fuffifok  d'en  porter  trois  for  Les  toAr 
la  branche  après  lepoint  de  fufpenfion  chines* 
&  d'y  marquer  i ,  puis  d'achever  la  di- 
viiîon  en  repétant  enfuite  toute  la  lon- 
gueur du  bras  court  ,  autant  de  fois 
quelle  pourroit  Ce  répéter  depuis  i  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  branche.  La  livre 
courante  c  c  étant  mife  au  point  i  ,  qui 
exprime  trois  quarts  de  la  longueur  du 
bras  court ,  fembloit  devoir  faire  équi- 
libre avec  trois  quarterons  mis  au  cro- 
chèt  :  mais  parce  qu'il  falloit  encore  un 
quarteron  pour  tenir  le  long  bras  en 
équilibre  avec  le  court ,  il  s'cnhiivoit  que 
la  malle  dune  livre  au  point  i  ,  deman- 
doit  dans  1  équilibre  une  livre  de  mar- 
chandife  au  crochet  \  deux  livres  en  arri- 
vant à  la  divifion  i  ;  &  20  en  parvenant 
le  long  de  la  branche  à  la  divifion  20. 

•  .  Quand  pour  foutenir  la  branche ,  il 
ne  talloit  mettre  au  crochet  .que  des  on- 
ces ,  alors  on  divifa  le  moindre  bras  ou 
la  diftance  du  crochet  à  la  fufpenfion  ,  en 
iêize  parties  égales.  De  ce  nombre  on- 

.  retrancha  autant  de  parties  qu'il  falloit 
d'onces  au  crochèt  pour  tenir  le  long 
bras  en  équilibre  j  &  l'on  porta  le  refte 
ou  le  furpîus  fur  la  branche  après  le  point 
de  fufpenfion.  S'il  falloit  trois  onces  pour 

j»ettte  les  deux  bras  en  équilibre  o& 
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La  Scifn-  porta  treize  parties  du  bras  court  ;  et 
ce  xzsuiL'qui  eft  l'excédant  du  nombre  i€  furie 
le.         nombre  j  ^  &  la  mafle  courante  étant  de 
16  onces  ne  pouvoit  manquer  de  faire 
équilibre  au  point  i  ,  pourvu  qu'avec 
treize  onces  miles  au  crochet  ,  on  eft 
ajoutât  trois  pour  contrebalancer  la  pefatf- 
teur  de  la  longue  branche.  Il  devoitdonc 
y  avoir  une  livre  de  marchandife  au  cro- 
chet ,  la  livre  courante  étant  en  i .  Les 
autres  divifions  fe  faifant  enfuite  de  toute 
la  longueur  du  bras  court ,  il  y  avoit  deux 
divres  au  crochet,  la  livre  courante  étant 
T^en  1  ;  trois  livres  lorfqu'elle  arriveroit  à  la 
«livifîon  3  -,  4  livres  à  la  divifïon  4 ,  &  le 
xefte  comme  dans  les  cas  précédens. 
2  3Q«  U  y  avoit  un  troi/ièmc  cas ,  qui 

demandoit  encore  une  autre  forme  de 
divifion  :  c*eft  celui  ou  le  bras  court  eât 
été  plus  pefant  que  h  branche.  Le  même 
principe  a  encore  fourni  ici  la  manière 
de  la  divifer.  Ce  fut  de  pofer  d'abord  ta 
mafle  courante ,  que  je  iuppofè  toujours 
d'une  livre,  au  point  c  où  elle  put  tenir 
la  branche  en  équilibre  avec  le  bras  court» 
puis  de  porter  la  mefure  du  bras  court 
jfur  le  long  autant  de  fois  qu'elle  y  feroit 
contenue  en  commençant  la  numération, 
non  depuis  la  fu(pen(îon ,  mais  depuis  le 
point  d  équilibre  c.  La  mafle  étant  arrêtée 


-  — - 
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iùcceffivement  en  1  ,  1,  j  ,  4,  ç,  Sec.  Les  m  A- 
devoit  néceflairement  faire  équilibre  avec  chines. 
une  livre  mife  au  crochet ,  puis  avec  1 , 
avec  5  , 4 ,  y  y  &c. 

La  divifion  de  la  branche  dans  Phypo- 
théfe  préfente  roule  encore  fur  le  même 
principe.  Suppofons  que  la  diftance  du  x 
point  de  fufpenfion  au  point  c  eft  le  quart 
de  la  longueur  du  moindre  bras  :  conce- 
vons aum  que  l'excès  du  poids  de  ce  bras 
fur  le  poids  de  la  longue  branche  eft: 
comme  un  poids  réel  fufpendu  au  cro- 
chet :  il  eft  clair  que  ce  poids  feroit  d  un 
•  -  quarteron  ;  car  ce  poids  eft  le  quart  de  la 
livre  c ,  comme  la  diftance  de  la  livre  c  à 
la  fufpenfion  eft  le  quart  de  la  diftance  du 
crochet  à  la  fufpenhon. 

Si  on  imagine  l'excédant  du  bras  court 
fur  le  long  ,  comme  un  poids  furajoûté 
à  deux  bras  égaux  en  pefanteur ,  pofons 
cet  excédant  en  d'autres  points ,  fans  dé- 
placer la  livre  courante  de  c.  En  fufpen- 
dant  par  la  penfée  un  excédant  aux  trois 
quarts  du  bras  court  vers  la  fufpenfion  % 
on  demande  quel  doit  être  cet  excédant» 
Il  doit  être  d'une  livre  :  car  le  poids  eft 
réciproquement  au  poids  comme  la  di- 
ftance eft  à  la  diftance.  Or  la  mafte  en  c 
cft  diftante  de  la  fufpenfion  d'un  quart 
fki  bras  court ,  comme  le  poids  excédant 
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La  Scien-  cherché  étant  ici  aux  trois  quarts  du  pctîf 
ce  usuel-  bras  n  eft  diftant  de  la  fuipenfion  que 
|,e.  d'un  quart.  Donc  égalité  de  diftance  r 

égalité  de  poids  ,  c'eft-à-dire  une  livre 
«le  part  &  d'autre. 

Si  Ton  imagine  l'excédant  du  bras 
court  fur  le  long  ,  comme  un  poids  fo£ 
pendu  au  milieu  du  bras  court ,  quel 
fera  ce  poids  ?  Il  fera  de  demie  livre  % 
meitié  de  la  marte  c ,  comme  la  diftance 
c  eft  moitié  de  la  diftance  qu'il  y  a  du 
milieu  du  bras  court  à  la  fuipeniïon.  Si 
Ton  imagine  l'excédant  pofé  au  premier 
quart  du  bras  court  y  il  fera  d'un  quarte- 
ron Se  d'un  tiers  de  quarteron ,  qui  en- 
femble  font  le  tiers  d'une  livre ,  puifque 
la  diftance  de  ce  poids  au  point  de  fuf- 
penfion  étant  triple  de  c ,  il  ne  doit  être 

Sue  le  tiers.de  la  livre  qui  eft  en  c.  Si  en* 
n  concevant  les  deux  bras  comme  égaux 
&  taillant  la  livre  en  c  vous  voulez  ob- 
tenir l'équilibre  par  l'application  d'un 
poids  au  crochet  ,  quel  fera  ce  poids  ?  U 
fera  à  la  livre  comme  la  diftance  c  eft  au 
bras  court  tout  entier.  Celle-ci  eft  le 
quart  du  bras  court  :  donc  le  poids  fura- 
joûté  au  cro.hèc  pour  faire  équilibre  , 
feia le  quart  dune  livre. 

Aififi  en  quelque  point  du  bras  court. 
$u oh  veuille  imaginer  la  polîtion  de  fbfc 
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excédant  fur  la  pefanteur  de  la  branche  ,  Les  m  A- 
il  fera  toujours  évident  que  quand  la  c  h  i  n  e  s* 
mafle  courante  fait  une  fois  équilibre  en 
un  point  que  Ion  appellera  c ,  on  a  trou- 
vé le  vrai  contrepoids  de  l'excédant  du 
bras  court  liir  la  '  branche  ,  &  qu'après 
ce!a  il  ne  faut  plus  que  porter  la  longueur 
du  bras  court  far  la  longue  branche  au- 
tant de  fois  que  celle-ci  la  pourra  con- 
tenir. Il  y  aura  donc  quatre  quarterons 
de  marchandife  au  crochet  ,  la  malle 
d  «ne  livre  étant  en  1  première  divifion 
depuis  c,  puifque  le  poiJs  eft  alors  au 
poids  comme  la  diftance  eft  à  la  diftance  : 
la  diftance  de  la  divifion  1  à  la  fufpen- 
fïon ,  comparée  avec  la  diftance  du  cro- 
chet au  même  point  de  fufpenfion ,  eft 
comme  f  à  4  :  pareillement  une  livre  au 
crochèt  avec  le  quarteron  d'excédant  que 
nous  fufpendons  au  même  crochet ,  eft 
à  J'égard  de  la  livre  en  1  comme  f  à  4. 
H  y  aura  donc  une  livre  de  marchandife 
au  crochèt  quand  la  livre  courante  arri- 
vera après  c  à  la  divifion  1 .  Cette  pré- 
caution prife  tout  fe  fuit.  Quand  la  livre 
courante  arrivera  en  1  ,  il  y  aura  deux 
-livres  de  marchandife  au  crochèt  :  quand 
la  mafle  courante  tombera  lur  ? ,  (ur  4 , 
fur  j  ,  &c.  il  y  aura  un  crochèt  3  , 4 ,  y  , 
pu  fîx  livres  de  marchandife. 
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La  Scien-     Si  l'excès  du  poids  du  bras  court  étant 
ce  usuel-  conçu  ,  non  comme  attaché  à  volonté  à 
le.  tel  ou  tel  point  du  bras  court ,  mais  uni- 

quement au  crochet ,  étoit  d'une  demie 
livre ,  le  point  c  ou  la  livre  mobile  arrê- 
tée feroit  équilibre  avec  cet  excès  ,  fe- 
roit  vifiblement  éloigné  du  point  d'appui 
d'une  longueur  égale  à  la  moitié  de  celle 
du  moindre  bras ,  après  quoi  la  numéra- 
tion iroit  fon  chemin  en  répétant  la  tota- 
lité du  bras  court.  Si  au  contraire  cet 
excès  n  eroit  que  d'une  once  ,  de  deux 
onces  ,  ou  de  trois ,  le  point  c  feroit  di- 
ftant  de  la  fufpenfîon  leulement  de  la 
feizicme  partie  de  la  longueur  du  moin- 
dre bras  :  ou  bien  il  en  feroit  éloigné  de 
deux ,  de  trois  feizièmes  de  cette  lon- 
gueur. 

Ces  différentes  divifions  ne  coûtent 
aucun  foin  qu'à  l'ouvrier  ajufteur.  Quand 
rinftrument  eft  approuvé  &  mis  dans  le 
commerce ,  de  quelque  point  que  parte 
la  numération  (» 1*3*4, f>  l>acbe- 
teur  en  fuit  les  marques  fans  travail ,  & 
communément  fans  crainte. 

On  ne  peut  cependant  difeonvenir 
que  fi  cet  inftrument  eft  plus  commode 
à  bien  des  égards  ,  il  ne  foie  d'une  autre 
part  plus  difficile  à  ajufter  ,  &  même 
plus  propre  à  la  fraude  que  la  balance 
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a  bras  égaux.  Le  grand  nombre  des  divi-  Les  ma- 
iïons  qu'il  faut  marquer  Je  long  de  la  c  h  i  M  e  s. 
branche  du  pefbn ,  &  la  grande  proxi- 
mité de  ces  marques  ,  peuvent  donner 
lieu  à  bien  des  fautes  ,  ôc  troubler  la 
jufteffe  de  la  méchanique.  Les  points, 
<}ui  fervent  à  marquer  les  diviiîons  ,  ont 
une  certaine  largeur  pour  être  feniîbles. 
Le  vendeur  par  fraude  ou  par  méprife 
peut  arrêter  le  curfeur  ou  l'anneau  du 
poids  mobile ,  non  fur  le  juftc  milieu  des 
points  ,  mais  en- deçà  ou  au-delà  :  &  la 
faute  réitérée  pluiîeurs  fois  peut  mettre 
du  mécompte ,  foit  dans  ce  qu'on  livre  , 
foit  dans  ce  <ju'on  achette. 

Le  long  bras  de  la  Romaine  porte 
deux  diviiîons  fur  fes  côtés  oppofés ,  & 
ces  deux  côtés  répondent  à  deux  diftan- 
ces  du  crochet  à  la  fufpenfîon.  Un  de 
ces  côtés  fe  nomme  le  foibU  ,  l'autre  le 
firt.  Le  foible  fert  aux  moindres  pefées  , 
&  répond  à  fa  plus  longue  diftance  du 
crochet  à  la  fufpenfîon.  Les  diviiîons  en 
font  donc  plus  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Le  fort  fert  aux  grandes  pefées  \  3c 
comme  la  diftance  du  crochet  à  la  fufpen- 
fion  y  eft  plus  petite ,  les  marques  de  divi- 
fîon  y  font  plus  ferrées. 

.  Les  deux  premiers  ufages  de  la  bafcule 
ou  du  levier ,  font ,  comme  nous  lavons 
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Là  Scien- vu ,  de  fouJever  &  de  contrebalance?* 
C£  usuel-  Mais  cet  inftrument  malgré  (à  /implicite 
LB.  extrême  a  été  appliqué  à  bien  d'autres 

effets  qu'il  fuffira  d'indiquer. 
Ut  tenailles    Deux  leviers  unis  ou  alïemblés  en 
&  Icspmcci.  formc     crojx      un  c]ou  commun  qui 

les  traverfe  ,  &  autour  duquel  ils  font  la 
bafcule  chacun  à  part  ,  ont  formé  les 
tenailles  Se  les  pinces  de  toute  efpece* 
Chacun  de  ces  leviers  eft  comme  rompu 
ou  partagé  par  le  clou  d'attache  en  deux 
bras ,  dont  l'un  ne  peut  fe  haufler  que 
l'autre  ne  s'abdife.  Quand  deux  bras 
s'ouvrent  ou  s'écartent  en- deçà  du  clou 
de  réunion  qui  eft  l'appui  commun ,  les 
deux  autres  bras  ,  quoiqu'ils  (ùivent  la 
route  oppofëe,  fe  féparent  pareillement, 
puis  reviennent  l'un  far  l'autre  quand  les 
deux  premiers  fè  rapprochent.  Appelions 
bras  antérieurs  ceux  que  nous  manions , 
&  qui  s'étendent  jufqu  a  l'appuû  Appel- 
Ions  bras  poftérieurs  ceux  qui  font  au- 
delà  du  clou  de  réunion.  Plus  les  bras 
antérieurs  "font  longs ,  plus  les  poftérieurs 
agiront  avec  force  :  h  les  antérieurs  des 
.    tenailles  font ,  par  exemple ,  fix  fois  plus 
longs  que  les  poftérieurs ,  il  ne  faut  qu'ap- 
pliquer à  l'extrémité  des  premiers  une 
force  de  dix  livres  ,  dont  les  mains  d'un 
jeune  garçon  font  plus  que  capables  * 

pou* 
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pour  donner  à  1  extrémité  des  bras  porté-  Les  m  a- 
rieurs une  force  qui  foit  comme  l'a&ion chines. 
de  foixante  livres.  De  cette  forte  il  gou- 
vernera fans  peine  une  bûche  qu'il  auroit 
peine  à  déplacer.  Et  fi  un  homme  dont 
les  mufcles  peuvent  fournir  une  a&ion 
de  la  valeur  de  quarante-cinqou  cin-  * 
quante  livres ,  veut  ébranler  &  placer  à 
ion  gré  une  lourde  pièce  de  métal  en  la 
faifilïant  avec  des  tenailles  dont  les  bras 
antérieurs  font  fix  fois  plus  longs  que  les 
poftérieurs  -,  il  exerce  fur  cette  marfè  une 
force  qui  eft  comme  fix  fois  cinquante  f 
ou  équivalente  à  un  poids  de  3  00  livres. 

Ce  nouvel  infiniment  fi  propre  à  em- 
poigner des  mafïes  &  à  maîtrifer  des  ré- 
îiftances  ,  fe  diverfifie  fans  fin.  Il  ac- 
quiert d'autres  noms  &  d'autres  méri- 
tes félon  les  formes  qu'on  fait  donner 
aux  bras  poftérieurs.  Une  des  plus  utiles 
eft  de  les  avoir  rendu  tranchans ,  d'en 
avoir  fait  des  cizeaux  &  des  cizailles 
dont  la  force  augmente  comme  la  lon- 
gueur des  bras  antérieurs.  Elle  peut  être 
telle  qu'on  les  employé  à  trancher  le 
plomb ,  le  cuivre ,  la  tole ,  &  des  ma- 
tières encore  plus  dures.  La  force  des 
bras  poftérieurs  va  aufli  en  augmentant 
2  melure  que  ce  qui  leur  eft  prélènté  fe 
trouve  proche  de  l'appui.  Car  c  eft  la 

Tomer.  T 
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La  Scif.n-  même  chofe  que  il  ces  bras  devenoient 
ce  usuel-  plus  courts  ;  &  nous  avons  vu  que  la 
le.  Force  des  bras  poftcrieurs  augmente  à 

proportion  qu'ils  font  racourcis  ,  parce 
que  la  force  mouvante  qui  agit  fur  les 
antérieurs  cft  d'autant  plus  grande  qu'ils 
l'emportent  en  longueur  fur  les  autres, 
Le  icvîcr  ar-  Il  y  a  une  façon  très-avantageufed'em- 
retc  paC  un  pj0yCr  ]e  levier ,  qui  paroît  toute  diffé- 

rente  des  précédentes ,  oc  ou  cependant 
le  même  progrès  de  force  (e  peut  tou- 
jours remarquer.  C'efl:  d'arrêter  le  bout 
du  levier  par  une  attache  qui  l'empêche 
de  s'échapper ,  mais  non  de  fe  hauffer 
ou  de  s'abailfer  dans  toute  fa  longueur. 
Conlïdcrons-y  trois  points  ;  i°.  le  point 
d'attache  qui  arrête  un  bout  du  levier  -, 
i<\  le  point  de  réfiftance  fur  lequel  on 
abaifle  le  levier  ;  3  °,  la  force  mouvante 
ou  la  puiflance  qui  s'applique  à  l'autre 
bout  du  levier.  Toute  Tadtion  de  ce  le- 
vier tombe  fur  le  point  de  réfiftance,  & 
plus  cette  rélîftance  eft  rapprochée  du 
point  d'attache  ,  plus  donne  - 1  -  on  d'é- 
tendue au  bras  qui  s'allonge  depuis  le 
point  de  réfiftance  jufqu'à  la  force  mou- 
vante :  or  la  force  mouvante  ,  quoique 
toujours  la  même  ,  devient  plus  agiflante 
à  proportion  que  cette  longueur  aug- 
mente, Ceft  en  cela  que  conlifte  la  force 
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clu  grand  preffoir  :  c'cft  un  puiflant  ar-  Les  ma- 
bre ,  ou  plufîcurs  arbres  combinés  qui  c  h  i  n  e  s. 
font  arrêtes  invariablement  par  un  bout 
dans  des  jumelles  ou  montans.  Ces  arbres 
font  couchés  &  appuyés  fur  une  pife  de 
raifins ,  aflez  voinne  de  cette  même  ex- 
trémité* Mais  à  l'autre  bout  qui  en  efl 
fort  loin  >  on  fait  agir  ou  une  cage  char- 
gée de  plusieurs  pierres  du  poids  de 
vingt  milliers  ,  ou  une  autre  puiflfance 
qui  foule  le  pain  de  raifins  avec  d'autant 
plus  de  facilité  que  ce  pain  fe  trouve  plus 
voilîn  de  l'attache ,  &  plus  éloigné  de  la 
puiflance. 

Si  le  levier  joue  par  un  de  fes  bouts  f&  xiu 
fur  un  goujon  de  fer  qui  le  retienne ,  & 
que  ce  levier  foit  affilé  comme  un  cou- 
teau tranchant  \  un  pain  ou  toute  autre 
matière  diviiible  fervant  de  réliftance  à 
ce  levier  en  éprouvera  l'a&ion  d'autant 
plus  forte,  que  la  puiflance  agira  plus 
loin  de  l'appui  ,  ou  que  cet  appui  fera 
plus  rapproché  de  l'attache.  Tous  les 
points  de  ce  levier  décrivent  en  tems  , 
égal  autant  de  différens  arcs.  Plus  le  point 
fe  trouve  voifîn  de  l'attache,  plus  l'arc 
eft  petit  :  &  au  contraire  le  plus  éloigné 
décrit  le  plus  grand  arc.  Tous  ces  points 
qui  décrivent  leurs  différens  arcs  en  tems 
égal  agiflènt  encore  dans  la  proportion 
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4 jtf      Le  Spectacle 

La  Scien-  inverfe  des  puiflances  aux  efpaces  par- 
et  usuel-  courus  :  enforte  que  la  puiflance  doit 
être  augmentée  à  médire  que  Tare  par- 
couru devient  petit,  &  qu'il  faut  moins 
de  force  à  mefure  que  l'agent  décrit  un 
plus  grand  arc.  Suppofé  que  le  point  du 
couteau  tranchant ,  qui  eft  am  ené  fur  le 
pain  ,  fe  trouve  cinq  fois  plus  proche  du 
point  d'attache  de  ce  couteau  que  de  la 
main  qui  l'abaiffe  j  cette  main  décrivant 
un  arc  cinq  fois  plus  grand  que  le  point 
qui  tranche  ,  fi  l'effort  qu'elle  fait  eft  de 
la  valeur  d'une  preffion  de  dix  livres ,  le 
point  tranchant  agit  avec  un  effort  de 
cinquante  :  &  Ci  la  cage  de  vingt  mille 
livres  fufpendue  aux  arbres  du  grand  pref- 
foir  eft  cinq  fois  plus  loin  de  la  pile  de 
railin  que  cette  pile  ne  l'efl  du  point  qui 
arrête  l'autre  bout  des  arbres  ,  le  point 
de  preiïion  en  traverlant  cinq  fois  moins 
de  chemin  que  la  cage  ,  foule  tes  raiiins 
avec  un  effort  équivalent  au  poids  de 
cent  mille  livres. 

Soit  qu'on  abaiffe  un  levier  arrêté  par 
un  point  d'attache ,  fait  qu'on  le  hauffe  ; 
qu'on  s'en  ferve  ,  dis-je ,  pour  fouler  une 
matière  réiiftantc  qui  eft^placée  entre  l'at- 
tache Se  la  puiffance  ;  ou  qu'on  fe  ferve  de 
ce  levier  pour  élever  un  poids  qui  y  eft 
fttfpçndu  entre  l'attache  &  lapuillance, 
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c  eft  le  même  avantage  ,  c'eft  la  même   Les  MA- 
régie.  C'eft-à-dire ,  que  dans  tous  ces  cas  ch  i  n  e  s, 
ce  que  le  petit  cfpace  parcouru  eft  au 
grand  ,  la  puiflance  mouvante  l'eft  à  la 
réfiftance.  Or  plus  la  réfiftance  eft  voiline 
de  l'atrache,plus  l'efpace  que  cette  réfiftan- 
ce parcourt  eft  petit  :  donc  alors  la  puif- 
fance  mouvante  eft  par  proportion  plus 
petite  &compenfe  fa  foibleflc  par  l'efpace. 

Contrebalancer  ,  fouler ,  trancher ,  &  pun.he  v. 
foulcver,tels  font  les  premiers  &  les  plus 
ordinaires  fecours  que  l'homme  a  fçu 
tirer  des  leviers.  Le  plus  avantageux  fans 
doute  étoit  l'ébranlement  des  grands  far- 
deaux :  mais  il  ne  fuffïfoit  pas  de  les  dé- 
placer :  il  falloit  encore  pouvoir  les  éle- 
ver. Ce  n'étoit  que  par-là  qu'il  étoit  pot 
fibfe  à  l'homme  de  réparer  l'incommo- 
dité des  terrains  inégaux  ,  &  de  donner 
à  fes  édificts  une  hauteur  raifonnable. 

Les  parties  de  la  poulie  font  la  chappe,  Les  poulie*, 
la  roue,  &  le  goujon.  La  chappe  eft  une 
forte  d'anfe  ou  d'attache  dans  laquelle  la 
roue  tourne  librement.  La  roue ,  foit  de 
bois ,  foit  de  métal ,  eft  canclce  pour  l'or- 
dinaire ou  un  peu  creufée  dans  tout  fon 
contour  pour  mieux  recevoir  &  arrêter 
la  corde  à  l'aide  de  cette  cavité.  Le  bou- 
lon ou  goujon ,  eft  une  cheville  qui  tra- 
verfe  le  rond ,  &  autour  de  laquelle  au- 
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4jS      Li  Spectacle 

La  Sciïn-  tant  il  s'élève  de  points  d'un  côté,  autant 
ce  usuhL-  s'en  abaiflè-t  il  de  l'autre.  La  poulie  peur 
is.  être  employée  de  deux  façons.  Elle  eft 

fixe  ou  mobile.  On  l'appelle  fixe,  quoi- 
qu'elle roule  fur  fon  goujon ,  quand  la 
chappe  en  eft  arrêtée  &  dormante.  (  fig. 
i  j.  )  On  l'appeiie  poulie  mobile,  quand 
la  chappe  n'en  eft  pas  attachée  à  un  point 
fixe  ,  ôc  qu'elle  fuit  la  direction  du  poids 
qui  y  eft  fufpendu  ,  (  fig.  1 4.  )  La  poulie 
fixe  eft  une  vraie  balance  :  mais  il  faut  le 
faire  voir.  La  poulie  mobile  eft  un  vrai 
levier  :  mais  il  en  faut  déterminer  l'avan- 
tage. La  fixe  eft  une  vraie  balance  ;  parce 
qu'on  peut  y  concevoir  chaque  point  de 
la  roue  comme  l'extrémité  d'une  ligne 
ç>u  d'un  rayon  terminé  au  goujon  ,  &  en 
correfpondance  avec  une  pareille  ligne 
d'autre  part.  Ces  deux  lignes  ou  rayons 
font  enfemble  deux  bras ,  ou  l'équivalent 
d'un  fléau  de  balance.  Or  le  fléau  d'une 
balance  doit  ctre  pris  horifontalement 
pour  alTeoir  un  jufte  jugement  fur  le  rap- 
port des  poids.  De  même  dans  tous  les 
points  qui  compofent  la  roue  de  la  poulie 
mobile ,  on  n'a  égard  qu'aux  deux  extrê- 
mes de  la  ligne  qui  traverfe  la  roue  &  le 
goujon  parce  que  ce  font  proprement 
ceux-là  qui  reçoivent  la  preliion  des 
pui(Tances ,  qu'on  peut  conlîdérer  comme 
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prolongées  par  le  moyen  des  cordes , &  Les  MA- 
immédiatement  appliquées  aux  deux  cfc  in  es. 
bouts  de  la  ligne  qui  coupe  le  centre,  le 
point  de  balancement.  Lorfqu'on  élève 
un  fardeau  à  l'aide  de  la  poulie  fixe ,  on 
paflb  une  corde  par-deffus  la  roue ,  &  des 
deux  cordons  pendans  félon  des  direc- 
tions parallèles  ,  l'un  foutient  &  élève  le 
fardeau  ,  l'autre  efl:  dirigé  dans  un  fens 
contraire  par  la  puiffance  qui  fait  effort 
pour  faire  monter  le  fardeau  d'autant 
qu'elle  defeend  elle-même. 

Quand  un  agent  ou  une  puiffance 
foutient  un  poids  à  l'aide  d'une  poulie 
fixe  y  il  faut  qu'elle  faite  un  effort  égal 
au  poids  :  car  fi  du  centre  on  tire  des 
lignes  vers  l'endroit  où  la  corde  cette  de 
toucher  la  poulie  ,  ces  lignes  feront  hori- 
fontales  ,  &  en  même  tems  perpendicu- 
laires à  la  corde  :  elles  mefureront  les  di- 
ftances  de  ce  centre  aux  directions  de  la 
puifïancc  &  du  poids  :  or  ces  lignes  par- 
faitement égales  tiennent  lieu  d'un  levier 
à  bras  égaux ,  &  dont  les  extrémités  dé- 
crivent des  arcs  égaux.  Donc  les  efpaces 
parcourus  par  les  puiffances  étant  les 
mêmes ,  les  fommes  des  efforts  de  ces 
puifiances  feront  pareillement  les  mêmes; 
&  il  fuffit  pour  rendre  la  puifTance  vic- 
torieufe  de  la  rélîftance ,  qu'elle  rompe 
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44°  Le  Spectacle 
La  Scien-  1  équilibre  par  Ja  plus  légère  fuperiorité, 
ce  usuel-  On  fe  fert  de  la  poulie  fixe  non-feule- 
ment  pour  élever  des  fardeaux  par  la 
commodité  du  contrepoids  ,  dont  nos 
bras  font  ou  peuvent  être  aidés  ;  mais 
auffi  pour  changer  fuivant  le  befoin  la 
direction  des  puiilances ,  &  pour  dimi- 
nuer la  rudefte  des  frottemens  par  la  mo- 
bilité des  points. 

Voyons  maintenant  fi  la  poulie  mo- 
bile ne  donne  pas  plus  de  facilité  à  la 
puifiance  que  la  poulie  fixe.  Celle-ci  eft 
une  balance  dont  la  ligne  horifontale 
décrit  de  fes  extrémités  des  arcs  égaux. 
Mais  la  poulie  mobile  eft  un  levier  dont 
un  point  extrême  eft  réputé  immobile , 
&  dont  tous  les  autres  décrivent  entre- 
«ux  des  arcs  inégaux.  L'avantage  doit  etre 
pour  la  puiftance  attachée  au  point  qui 
traverfe  le  plus  grand  efpace  ,  &  il  s'agit 
de  mefurer  cet  avantage. 

Si  l'on  y  prend  garde  ,  un  des  bouts 
de  la  corde  eft  attaché  à  un  crochet  im- 
Ffr.  14.  mobile  a ,  &  la  puiftance  tire  à  l'autre 
bout  b  -,  de  forte  que  tous  les  points  du 
cordon  qui  tient  au  crochet  immobile 
fervent  d'appui  &  de  foutien  à  là  pou- 
lie i  &  parce  que  le  poids  c  eft  placé  en- 
*  tre  la  puiflance  bb  &  l'appui  a  a  ,  il  eft 
nécclTaire  pour  agir  avec  avantage ,  que 
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dans  1  équilibre  la  puiflance  fafle  un  effort  Lï  s  ma- 
moindre  que  le  poids.  En  eftèt  le  cor-  chines. 
don  a  a  attaché  au  crochet  a  foutient  une 
partie  du  poids  c.  Il  eft  donc  hors  de 
doute  que  la  poulie  mobile  facilite  l'ac- 
tion de  la  puiflance ,  &  qu'avec  un  moin- 
dre effort  elle  peut  foutenir  le  même 
poids  qu'avec  la  poulie  fixe.  Mais  fi  nous 
confidérons  comme  un  levier  la  ligne 
a  a ,  b  b ,  qui  tranche  ou  unit  les  points 
où  les  cordons  preflent  la  roue  Se  la 
quittent  fucceffivement ,  neft- il  pas  fen- 
fible  que  la  direction  de  la  puiflance  b  b 
fera  deux  fois  plus  éloignée  de  l'appui  a  a 
que  la  dire&ion  du  poids  c ,  qu'on  doit 
concevoir  comme  agiilant  en  d  ?  Par  con- 
féquent  il  (iiffit ,  conformément  à  la  ré- 
gie qui  a  été  établie  pour  le  levier ,  que 
la  puiflancç  b  b  fade  un  effort  qui  foit 
la  moitié  de  la  pefanreur  de  c. 

La  mefure  de  cet  effort  fe  trouve  dans 
la  comparaifon  des  efpaces  parcourus. 
Or  depuis  que  la  puiflance  b  a  com- 
mence à  foulever  le  poids  ,  jufqu'à  ce 
u'elle  arrive  vi$-à-vis  le  crochet  a ,  elle 
é  trouve  avoir  traverfé  tout  l'efpacc  qu'il 
y  a  depuis  la  terre  ou  le  fol  jufqu'au  cro-  ' 
chèt  a  ,  tandis  que  le  poids  c  n'a  tra- 
verfé  que  la  moitié  de  cet  efpace-,  3c  '*•■.„, 
lo  rfquc  le  poids  fera  arrivé  au  crochet  a ,  - 
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44-      Le  Spectacle 
La  Scien-  la  puiflance  b  aura  parcouru  non-feulc-' 
çe  usuti-  ment  rcfpace  qu'il  y  a  du  fol  jufqu'air 
le.  crochet  a  •>  mais  encore  un  efpace  égal 

par-delTusle  mêmecrochèt.  Si  donc  les 
efforts  font  d'autant  moindres  qu'ils  font 
réitères  plus  de  fois ,  l'efpace  traverfé  par 
la  puiffanec  b  étant  double  de  celui  que 
traverfé  le  poids  ,  il  ne  faut  que  moitié 
de  puiffance  pour  être  en  équilibre  avec 
le  poids. 

Dans  Pufage  de  la  poulie  fixe  la  puif- 
fance  allant  félon  fa  diredion ,  fait  aller  le 
poids  contre  la  fienne ,  moyennant  la 
iimple  égalité ,  avec  la  plus  légère  fupé- 
riorité.  L'élévation  du  fardeau  contre  fa 
direction  naturelle  eft  alors  le  feul  avan- 
tage qu'on  gagne.  Dans  Tufage  de  la  pour 
lie  mobile  non-feulement  on  élève  le  far* 
deau,  maison  l'élève  avec  moitié  moins 
de  force  :  c'eft  un  profit  nouveau.  Nos 
forces  étant  iî  petites,  eiïayons  d'en  di- 
minuer encore  la  dépenfe ,  meme  en  au- 
gmentant les  profits.  Le  mérite  &  les  pro- 
cédés des  méchaniques  reflemblent  à  ceux 
de  l'économie. 
l«  moufle*     II  y  a  bien  des  occafions  où  l'homme 


^îcifio^Vcs  a  befoin  de  tranfporter  ou  d'élever  des 
poulies.  malfes  dont  les  pefànteurs  fùrpaflent  plu- 
Jgg.  i  j.  &  geuTS  çoi$  non.feulcmcnt  jcs  efforts  de 

fes  bras  ,  mais  même  les  fouiagemens 
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ordinaires  qu'il  y  àflocie  ,  tels  que  font  Les  MA-* 
ceux  d'un  levier,  ou  d'une  poulie  mo-  chines. 
bile.  Il  ne  peut  donc  venir  à  bout  de  ces 
refiftances ,  qu'en  joignant  enfemble  plu- 
fïeurs  leviers  ou  plufieurs  poulies  pour 
multiplier  les  foulagemens.  Il  ne  faut  pas 
que  les  poulies  qu'il  aflèmble  foient  tou- 
tes fixes.  Elles  feroient  plus  nuilibles  que 
favorables  au  deflein  qu'il  fe  propofe. 
Elles  ne  peuvent  point  non  plus  être 
toutes  mobiles  ,  parce  que  les  mobiles 
ont  befoin  de  bons  appuis  qui  les  fou- 
tiennent.  Afin  donc  de  rendre  la  multi- 
plication des  poulies  profitable ,  il  joint 
les  fixes  aux  mobiles ,  &  cet  aflemblage 
prend  dans  les  méchaniques  le  nom  de 
moufles.  L'aflemblage  des  poulies  mobi- 
les fe  nomme  moufle  mobile.  Celui  des 
poulies  fixes  fe  nomme  moufle  fixe.  Les 
poulies  fixes  font  toutes  enfermées  dans 
une  même  chappe  ,  comme  a  fig.  i  f  : 
&  les  poulies  mobiles  font  toutes  enfer- 
mées dans  une  autre  chappe ,  comme  h 
même  figure.  On  peut  difpofer  les  pou- 
lies tant  fixes  que  mobiles  en  deux  ma- 
nières :  i°.  on  peut  tenir  toutes  les  fixes 
traverfées  par  une  même  cheville  ou 
boulon  a  fig.  1 6 ,  de  même  que  les  mo- 
biles par  le  boulon  b  ibid.  iQ.  On  peut 
tonner  à  chaque  poulie  fon  boulon. 
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La  Scien-  La  corde  cft  pour  l'ordinaire  attachée  par 
cé  usvtL-  un  bout  à  la  moufle  dormante  ou  fixe, 
comme  c  fig.  i  f  ,  &  a  fig.  16  :  enfuite 
elle  pail'e  alternativement  au-deflbus  d'une 
poulie  mobile ,  puis  au-deflus  d'une  pou- 
lie fixe  ,  &  l'agent  ou  puiilance  tient  à 
l'autre  bout,  comme  d  fig.  1  f  ,  &  c  fig.  1  <Ç$ 
pour  tirer  &  enlever  Je  fardeau. 

Voici  le  fecours  que  l'agent  reçoit  de 
la  moufle.  Suppofons  qu'un  marchand 
épicier  veuille  tirer  de  (a  cave  une  tonne 
d'huile  ou  autre  du  poids  de  cinq  ou  Gx 
cens  livres  :  il  ne  lui  faut  pour  cela  qu'une 
ouverture  fane  à  la  voûte  ,  des  moufles 
fixes  placées  au-deffus ,  des  moufles  mo- 
biles attachées  à  la  tonne  ,  &  les  bras  de 
deux  domeftiques.  S'ils  f  euvent ,  comme 
ilç  peuvent  fans  doute  ,  élever  chacun  un 
poids  de  cinquante  livres ,  leurs  efforts 
combinés  feront  de  la  valeur  de  cent  li- 
vres :  qu'ils  mettent  en  œuvre  une  moufle 
à  trois  poulies  >  ils  pourront  faite  équili- 
bre avec  une  tonne  d'huile  de  iïx  cens 
livres ,  &  même  1  élever  aufli  facilement 
qu'un  poids  de  cent  livres  da  fond  de  la 
cave  au  rez- de- chauffée.  Pour  faire  voir 
qu'avec  un  effort  de  cent  Se  quelques 
livres  ils  l'emporteront  fur  fix  cens  ,  nous 
aurons  recours  au  principe  déjà  obfervé* 
Suppofons  que  le  poids  monte  d'un  pie  : 
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c'eft  une  néceflité  que  la  corde  qui  cm-  Les  ma- 
brafle les fïx  poulies  &  qui  leur  liait  faire  chinas» 
à  chacune  une  révolution  dans  le  trajet 
d'un  pié  s'accourciiTe  de  fix  piés  dans  les 
mains  ou  poings  fermes  qui  la  tirent, 
C'eft  de  même  que  fi  ces  poings  avoient 
traverfé  i'efpace  de  fix  piés  pendant  que 
la  tonne  d'huile  en  traverfé  un.  Or  dans 
l'équilibre  la  puillànce  &  le  poids  doi- 
vent être  en  raifon  inverfe  des  cfpaces 
que  la  puilfance  parcourroit  fuivant  fa 
direction ,  &  le  poids  contre  la  fienne. 
Donc  l'a&ion  de  la  puilfance  mouvante 
qui  parcourt  fix  piés  pendant  que  la  rc- 
fiftance  en  traverfé  un  ,  ne  doit  être  que 
la  fixicme  partie  de  la  pefanteur  du  far- 
deau pour  faire  équilibre.  Ainfi  le  poids 
*  étant  de  6 00  livres  9  il  fuftït  que  la  puif- 
fance  mouvante  fa(Te  un  effort  de  cent 
livres  >  puifque  cent  avec  une  feule  poi> 
lie  mobile  équivaut  deux  cens.  Si  la 
.  moufle  mobile  avoit  quatre  poulies  ,  la 
corde  qui  enveloppe  quatre  dormantes 
&  quatre  mobiles  s'écouleroit  de  huit 
piés  ,  pendant  que  le  poids  en  traverfé 
un.  11  luffiroit  donc  qu'elle  fît  un  effort 
égal  à  la  huitième  partie  de  la  réfiftance  y 
&  l'action  d'un  mufcle  ou  d'un  poids  de 
cent  livres ,  en  y  en  ajoutant  une  ou  deux 
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44^     Le  Spectaclé 
La  ScïEN-fcra  monter  un  fardeau  de  huit  cens  :  cTe 

ce  usuel- forte  que  pour  avoir  le  rapport  de  la 
le.  puillance  au  poids  ,  il  faut  doubler  le 

nombre  des  poulies  qui  font  dans  la  chap- 
pe  mobile,  &  il  y  a  même  rapport  entre 
la  puilïànce  &  le  poids  ,  qu'entre  l'unité 
&  le  double  des  poulies  mobiles. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  i  effet  de  la  poulie  mobile  &  de  la 
moufle,  nous  avons  fuppofé  que  les  di- 
rections font  parallèles.  Si  elles  s'écar- 
toient  du  parallelifme  en  concourant^ 
le  fecours  que  la  puilîance  recevroic  de 
cette  machine  feroit  un  peu  moindre  que 
celui  que  nous  venons  de  déterminer, 
parce  qu'en  ce  cas  l'effort  de  la  puiffance 
le  partageroit ,  en  tirant  le  poids  en  par- 
tie vers  le  haut ,  &  en  l'amenant  en  par- 
tie du  côté  vers  lequel  elle  incline. 
L«  roues  d«  Les  roues  des  voitures  tiennent  de  la 
nature  des  poulies  mobiles.  La  terre  où 
la  roue  pofe  eft  le  point  d'appui.  La  lon- 
gueur du  levier  fe  prend  depuis  la  terre 
jufqu'au  moyeu  de  la  roue  qui  répond 
au  timon  où  les  chevaux  font  attelés.  De 
grandes  roues  font  confequemment  plus 
avantageufes  que  de  petites ,  parce  que 
ks  leviers  en  font  plus  longs,  &  que 
chaque  point  du  moyeu ,  qui  eft  tiré  d'mv 
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moment  à  l'autre  ,  fe  trouve  dans  la  di-  Les  wa- 
re&ion  des  traits ,  &  à  la  hauteur  du  poi-  chines. 
trail  des  animaux  qui  tirent. 

Il  y  a  des  médailles  Romaines  &  d'au- 
tres monumens  qui  nous  repréfentent  la 
voiture  des  Impératrices  &  diverfes  for- 
tes de  chariots.  Ces  voitures  font  à  qua- 
tre roues ,  &  ces  quatre  roues  y  font 
toujours  égales  :  en  quoi  les  anciens  pa- 
roiflent  avoir  été  mieux  fervis  que  nous  7 
qui  mettons  à  nos  chars  &  à  noscaroffes 
deux  roues  fort  hautes  &  deux  autres 
très- baffes  :  d'où  il  fuit  que  les  chevaux  ^ 
tirent  tout  à  la  fois  la  grande  roue  par  un  * 
levier  long  qui  cft  à  leur  hauteur ,  Se  la 
petite  par  un  court  qui  n'y  eft  pas.  Non- 
feulement  le  levier  de  la  petite  roue  eft 
court ,  mais  la  direâion  du  trait  n'en 
faifit  pas  l'extrémité  à  la  perpendiculaire, 
ce  qui  en  affoiblit  de  beaucoup  le  fervice. 
Si  on  calcule  foit  fur  les  hypothèfes  les 
plus  vraifemblables ,  foit  fur  des  mefurcs 
précifcs  y  le  petit  avantage  que  les  chevaux 
tirent  du  court  levier  >  &  l'avantage  fupé- 
ricur  qu'ils  tirent  du  plus  grand ,  qui  eft  le 
rayon  perpendiculaire  de  la  grande  roue  ; 
on  peut  prendre  un  compte  moyen  qui 
exprimera  la  jufte  totalité  :  mais  cette  to- 
talité de  fecours  feroit  beaucoup  plus 
grande  fi  nous  roulions  avec  quatre  graor 
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448       Le  Spectacle 
La  Scif.n-  des  roues  égales  ,  ceft-à-dire  à  l'aide  cfc 
ce  usuel-  quatre  grands  leviers  continuellement 

L£.  failîs  à  leur  extrémité  dans  la  perpendi- 

culaire direction  du  trait. 

Non  feulement  le  rayon  de  la  petite 
roue  &  la  direction  du  trait  caufent  ici 
une  diminution  de  profit  ;  mais  les  che- 
vaux même  fe  trouvent  chargés  par  cette 
direction  oblique  de  bas  en  haut ,  d'une 
partie  du  poids  de  la  voiture.  Vert- on 
chargé  gratuitement  de  ce  double  incon- 
vénient ?  Non  :  il  paroît  que  l'intention 
,  de  la  méthode  moderne  a  été  de  tenir  le 

•  0  devant  de  la  voiture  dans  une  forte  de 
lufpenfion  >  afin  que  dans  un  mauvais  pas 
le  premier  effort  des  chevaux  tendît  à  (ou- 
lever  ce  devant ,  &  â  faciiiter  le  dégage- 
ment de  l'autre  train. 

Réunifions  en  peu  de  mots  les  avan- 
tages qu'on  tire  de  la  poulie  &  du  levier  i 
avec  les  leviers  ordinaires  ,  foit  qu'ils 
loient  partagés  en  deux  bras  pair  un  ap- 
pui y  (oit  qu'ils  foient  arrêtés  à  un  de  leurs 
bouts  par  une  attache  >  on  peut  remuer 
&  même  élever  des  fardeaux.  Mais  on 
ne  peut  leur  faire  parcourir  qu'un  petit 
trajet.  Avec  la  poulie  fixe  on  les  élève  à 
la  vérité  à  telle  hauteur  qjue  l'on  veut  : 
niais  il  faut  que  la  puilfance  qui  agit  > 
dépeofe  en  force  autant  que  le  poids 
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pèfe  ,  &  même  un  peu  plus  pour  rom-  Les  mx- 
pre  l'équilibre.  Avec  une  poulie  mobile  chines* 
on  diminue  ,  il  eft  vrai ,  cette  réfiftance 
de  moitié  \  &  fi  l'on  augmente  le  nom- 
bre des  poulies ,  la  puilfance  gagne  en 
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fance  mouvante  foit  au  poids  réfiftanc 
comme  un  eft  au  double  des  poulies 
mobiles.  Mais  cette  multiplication  des 
poulies ,  fi  avantageufe  en  bien  des  ren- 
contres $  fe  trouve  gênante  ou  même 
impratiquable  en  d'autres.  On  a  donc 
cherché  à  réunir  en  une  feule  machine 
fîmple  les  avantages  des  précédentes ,  & 
Ton  y  a  réuffi. 

On  a  joint  deux  poulies  fixes ,  Tune  f&  17. 
très  grande  a,  &  l'autre  fort  petite  b;  La  roue  a 
en  les  traverfant  par  un  même  cflïeuour°natbrc' 
boulon  ce.  Cell  fur  la  circonférence 
de  la  petite  poulie  b  que  s'applique  & 
s'enroule  la  corde  qui  foutient  le  far- 
deau :  &  c'eft  fur  la  circonférence  de  la 
grande  poulie  a  que  porte  l'a&ion  de  la 
puiffance  mouvante,  La  grande  fe  nomme 
la  roue  :  la  moindre  fe  nomme  le  rou- 
leau ou  le  cilindre  ;  &  comme  ce  cilin* 
dre  peut  s'allonger  à  volonté,  la  roue 
peut  s'élargir  de  même.  On  peut  traverfer 
les  jantes  de  celle-ci  de  piufieurs  longues 
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4fo     Le  SpectacI!  \ 

La  Scïen-  chevilles  qui  donnent  prife  à  la  puiflàfrce 

ce  usuel-  mouvante  pour  agir  fur  la  roue  ,  comme 

ie.  en  a  fig.  17.  On  peut  élargir  Jaroue  ôc 

lui  donner  la  forme  d'un  grand  tambour, 
enforte  qu'il  puifle  recevoir  un  ou  plu- 
/ieurs  hommes  ,  qui  en  avançant  fur 
l'intérieur  de  ce  tambour  déterminent 
chacune  des  parties  qu'ils  foulent  à  def 
cendre  \  ce  qui  étant  continué,  tait  tour- 
ner la  roue,  le  cilindrc,  &  la  corde. 

u  tympan-   Cette  efpéce  de  roue  k  nomme  calan- 
dre ,  ou  plutôt  tympan  ,  C  fig.  1 8. 

Au  lieu  de  roue  on  peut  le  contenter 
de  faire  des  trous  au  rouleau  pour  y  en- 
foncer des  bâtons ,  ou  barres  que  la  puif- 
fance  fàifit  comme  autant  de  leviers,  pour 
faire  tourner  la  machine  qui  prend  alors 

tcttcuil.  le  nom  de  Treuil  ,  d  fig.  17.  La  petite 
poulie  b ,  qu'on  nomme  le  cilindre  ou 
le  rouleau ,  occupe  une  longueur  confî- 
dérable  à  droite  &  à  gauche  de  la  cir- 
conférence de  la  roue  a.  On  peut  la  con- 
cevoir traverfée  dans  toute  la  longueur 
par  une  ligne  ou  axe  dont  les  deux  bouts 
ce  fe  nomment  pivots  ou  tourillons: 
ces  pivots  font  les  foutiens  de  la  machine. 
Ceft  fur  ces  pivots  qu'elle  fait  fès  révo- 
lutions. Plus  ils  font  fermes,  plus  ils  af- 
furent  le  jeu  de  Li  machine.  Plus  ils  font 
petits  3  moins  caufent-ils  de  frottement 
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&  de  retardement  dans  la  révolution.  On  L  e  s  ma- 
peut  aufli  les  regarder  comme  tenant  heu  chines* 
du  goujon  de  la  poulie ,  &  le  fupport 
fur  lequel  ils  tournent  comme  tenant  lieu 
d'une  chappe  fixe  &  immobile. 

Après  cette  defeription  du  tympan  & 
du  treuil ,  voyons-en  le  fèrvice.  On  y 
trouve  celui  du  levier  &  de  la  poulie , 
en  évitant  les  incommodités  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Le  rayon  horifontal  de  la  roue  en  de£ 
cendant  d'un  côte  fait  monter  de  l'autre 
le  rayon  du  rouleau ,  fur  lequel  la  corde 
cft  appliquée.  L'axe  qui  traverfe  la  roue 
&  le  rouleau  cft  donc  un  véritable  point 
d'appui ,  &  ces  deux  rayons  font  enfem- 
ble  la  fon&ion  d'un  levier.  Le  rayon  de 
la  roue  en  eft  le  grand  bras ,  &  le  rayon 
du  rouleau  en  eft  le  plus  court  :  mais 
l'ufage  du  levier  ordinaife  eft  languiflant 
&  plein  d'interruptions  \  au  lieu  que  le 
levier  qui  vient  d'agir  cft  remplacé  à  l'in- 
ftanrpar  un  autre  levier  qui  continue 
fattion  fans  retardement ,  parce  que  la 
puiffance  tirant  de  fuite  dans  le  même 
fens  ,  le  fardeau  fuit  dans  le  fens  con- 
traire à  une  hauteur  toujours  plus  grande. 
Ces  bras  mefurent  auffi  les  diftances  de 
l'axe  aux  dire&ions,  c'eft-à-dire  à  la  cir- 
conférence de  la  roue  où  agit  la  puiffance» 
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'  r4f i      Le  Spectacle 
La  Scten-  &  au  point  de  la  circonférence  du  rou-* 
ce  usuel-  leati  où  eft  la  réfiftanec.  Ceft  pourquoi 
t  e.  dans  l'équilibre  la  puiilancc  eft  au  poids 

comme  Je  petit  rayon  ?  ou  le  rayon  du 
rouleau  eft  au  rayon  de  la  roue.  M  le 
rayon  de  la  roue  eft  dix  fois  plus  grand 
que  celui  du  rouleau ,  il  fuffit  que  la  puif- 
lance  faile  un  effort  qui  (oit  la  dixième 
partie  de  la  réfiftance  :  ainfi  fuppofé  que 
la  puiffance  faffe  un  effort  de  la  valeur 
de  cinquante  livres  -,  elle  fera  équilibre 
avec  un  poids  de  cinq  cens. 

Mais  l'effort  de  la  puiffance  étant  ainfi 
dix  fois  moindre  que  la  réfiftance,  il  faut 
en  échange  que  cette  puiffance  parcoure 
un  efpace  dix  fois  plus  grand  *que  celui 
qui  eft  traverfé  par  le  fardeau  ,  puifque 
le  fardeau  ne  monte  qu'autant  que  les 
points  de  la  furfice  du  rouleau  montent, 
&  que  la  circonférence  de  la  roue  eft  dix 
fois  plus  grande  que  celle  du  rouleau , 
autour  duquel  la  corde  s'entortille.  Les 
points  extrêmes  de  la  ligne  horifontalc 
que  la  corde  faifit  &  ferre  tour  à  tour , 
(ont  la  mefure  de  I  efpace  que  le  fardeau 
parcourt.  Or  il  faut  qu'à  tous  les  points 
parcourus  par  la  grande  circonférence  la 
puiffance  faffe  un  effort  de  yo  livres,  de 
même  que  le  poids  fait  à  tous  les  points 
de  l'efpace  qu'il  parcourt  une  réfiftance 
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de  cinq  cens  livres  :  ce  qui  rend  Ja  fom-  Les  ma 
me  des  efforts  de  la  puilfance  égale  à  la  c  h  i  n  £  s. 
fomme  des  réfïftances  que  le  poids  lui 
oppofe.  La  puiflànce  en  cJîèt  traverfe  né- 
ceflairement  dix  points  pendant  que  la 
réfiftance  en  traverfe  un.  Or  cinquante 
livres  de  force  répétées  dix  fois  ou  mul- 
tipliées par  dix  donnent  également  le 
produit  de  cinq  cens  livres,  comme  la 
réfiftance  de  cinq  cens  livres  multipliées 
par  un. 

Lorfque  leffieu  bu  le  rouleau  n'eft 
point  accompagné  d'une  roue  ,  mais 
qu'on  fe  contente  de  le  percer  &  d'y 
palier  des  barres ,  la  longueur  de  ces  bar- 
res ne  mefure  pas  toujours  la  diftance 
qu'il  y  a  de  l'appui  à  la  dirc&ion  la  plus 
avantageufe  de  la  puilfance.  Cela  ne  fè 
trouve  que  quand  la  direction  eft  per- 
i  pendiculaire  à  cette  longueur  ou  diftan- 
ce :  comme  on  le  peut  voir  dans  l'avan- 
tage que  trouve  le  conducteur  d'un  ha*- 
quèt  ,  au  moment  que  la  barre  qu'il 
abaiflè  pour  faire  monter  fa  charge  fe 
trouve  horifontale.  Plus  l'extrémité  de  - 
cette  barre  s'abailïè  ,  plus  la  direction 
s'en  approche  de  l'appui.  Or  l'avantage 
diminue  à  mefure  que  la  direction  de  la 
puilfance  approche  de  l'appui  :  auffi  voit* 
pi>  alor$  le  chargeur  redoubler  l'effort f 
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4ï4      Le  Spectacle 
La  Scien-  &  îouvent  ajouter  l'impulfion  de  Ton  ge- 
ce  usuEt-  noufur  cette  barre  ,  au  mouvement  qu'il 
le.  commence  à  imprimer  de  fes  deux  bras 

à  la  barre  fuivante. 

La  machine  dont  aous  parlons  peut 
*   avoir  Ton  rouleau  ou  cilindre  couché  de 
niveau  ou  pofé  horifontalement ,  &  pour 
lors  elle  fe  nomme  Treuil.  Si  le  rouleau 
cft  à  plomb  ou  pofé  perpendiculairement 
à  Thorifon ,  la  machine  s'appelle  Vindas 
&  Cabeftan. 
u  grue.        On  n'a  pas  feulement  befoin  de  dé- 
**•     placer  ou  d'élever  des  fardeaux  :  mais 
Iorfqu'ils  font  arrivés  à  la  hauteur  où  Ton 
les  fouhaitc  ,  il  faut  encore  les  faire  aller 
d'une  place  à  l'autre  ,  ôc  la  nature  ou 
l'embarras  des  lieux  peut  rendre  ces  di- 
verfes  foliations  extrêmement  pénibles. 
On  a  concilié  à  la  machine  un  nouveau 
mérite  en  la  rompant  en  deux  parties , 
dont  l'une  fût  un  fupport  comme  iné- 
branlable ,  l'autre  un  bras  tournant ,  & 
également  propre  à  élever  le  fardeau  à 
une  grande  hauteur ,  puis  à  le  tranfpor- 
ter  en  fè  tournant  librement  en  tout  fens 
dans  quelque  point  de  fa  circonférence 
jqu'on  eût  intérêt  de  le  dépofer.  Ce  bras 
qui  s'élève  &  s'allonge  comme  le  cou 
-d'une  grue  de  tel  côté  qu'on  veut ,  a  fait 
à  la  machine  le  nom  de  cet  oifeau. 
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Sur  l'empattement  1 , s'élève  un  grand  Les  ma-  ^ 
arbre  1  tenu  de  bout  par  l'appui  des  con-  chines. 
trefichcs  3 ,  &  terminé  en  manière  de 
poinçon  4.  Voilà  tout  le  fupport.  L'autre 
partie  qui  cft  mobile  contient ,  i<\  le 
rancher  A  garni  &  traverfé  de  chevilles 
dans  toute  la  longueur ,  pour£rvir  d'é- 
chelle &  faciliter  l'accès  de  toutes  les 
parties  de  la  machine-,  i°.  le  tympan  C 
avec  fon  arbre  horifontal  B  ;  3  °.  les  liens 
D ,  &  la  foupente  percée  E  ,  pour  cm- 
braflèr  le  poinçon  4 ,  de  manière  à  fc 
tourner  fans  gene  avec  tout  l'aflèmblagc , 
le  (eul  fupport  demeurant  immobile.  La 
corde  fe  dévide  de  deflus  le  rouleau  B , 
&  paflant  fur  les  extrémités  des  trois  liens 
P ,  eft  menée  de  là  jufqu'au  bout  du  ran- 
cher A  :  d'où  elle  defeend  pour  être  atta- 
chée au  fardeau  F.  Elle  trouve  en  D  & 
en  A  au  bout  de  chaque  lien  &  du  ran- 
cher autant  de  poulies ,  qui  à  la  vérité 
n'ajoutent  rien  à  la  puiflance  ,  mais  qui 
facilitent  le  paflage  de  la  corde  en  h 
foutenant  fur  des  points  mobiles ,  &  qui  f 
font  peu  de  frottement  :  car  ils  la  frottent 
pn  petit  nombre ,  &  s'en  détachent  d'un 
moment  à  l'autre. 

Pluficurs  hommes  fe  mettent  dans  le 
tambour  de  la  roue ,  &  y  avancent  en 
montant  fur  l'intérieur  de  la  circonfçr- 
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Le  Spectacle 
La  Scien-  rcnce  concave.  Leur  poids  agit  prefquc 
oe  usuel-  autant  que  s'il  étoit  lufpendu  dans  une 
L£,  direction  perpendiculaire  au  bout  du 
rayon  horifontal ,  &  en  abaiflant  perpé- 
tuellement chacun  des  rayons  qui  fe  iuc- 
cédent  dans  cette  fîtuation ,  ite  élèvent  le 
rayon  oppofé  du  rouleau.  Chaque  bout 
'  de  rayon  emporte  en  montant  le  point 
de  la  corde  qui  s'y  applique  :  &  autant 
il  monte  de  nouveaux  points  de  la  fur- 
face  du  cilindre,  autant  en  parcourt  le 
fardeau  en  montant.  Quand  il  eft  parvenu 
à  la  hauteur  délire e ,  on  arrête  le  mou- 
vement de  la  roue.  Cette  roue  eft  comtne 
,  la  queue  de  la  grue ,  &  le  bout  A  du 
rancher  eft  le  bec  de  loifeau.  On  ne  peut 
poufler  la  queue  de  la  grue  en  un  fens 
autour  du  poinçon  4,  qu'on  ne  fafle 
marcher  le  long  cou  &  le  bec  dans  un 
fens  contraire  :  &  ces  deux  parties  étant 
dans  une  forte  d'équilibre  ,  on  tourne 
par  cette  manœuvre  le  fardeau  comme 
la  grut  qui  le  porte  ;  puis  de  quelques 
tours  de  roue  contraires  aux  précédens  9 
on  abaifle  le  fardeau  au  jufte  point  où  on 
le  veut*- 

Mais  quelle  eft  ici  la  dépenfc  en  force 
que  la  puiftance  doit  faire  pour  élever 
le  fardeau  ?  Tout  le  poids  de  la  charge 
k  fait  fentir  au  point  extrême  du  rayon 

horifontal 
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horifontal  du  cilindre  ou  arbre  de  la  Lesmà- 
roueB.  Les  hommes  qui  montent  danse  h  i  nés. 
la  cavité  du  tympan  s'efforcent  d'élever 
ce  point.  S'ils  lelévent,  ils  élèvent  le 
fardeau.  Si  donc  la  pui  (Tance  mouvante 
&  le  poids  foulevé  font  en  rai/bn  in- 
verfe  des  diftances  de  leurs  directions  à 
Tax«  qui  eft  l'appui  -,  il  y  a  équilibre. 
Plaçons  quatre  hommes  dans  le  tympan  : 
ils  peuvent  pefer  enfecible  environ  600 
livres.  Ce  font  fix  cens  livres  comme  per- 
pendiculairement fufpenducs  au  bout  du 
rayon  horifontal. 

Si  le  bout  de  chaque  rayon  horifon- 
tal de  la  grande  roue  eft  fucceflivement 
abaifle  dans  une  direction  qui  Toit  cinq 
fois  plus  éloignée  de  Taxe  que  ne  l'eft  la 
direction  du  poids,  ces  hommes  feront 
équilibre  avec  un  poids  cinq  fois  plus 
fort  queux.  Ils  pourront  donc  ég lier  Se 
vaincre  un  poids  de  trois  mil  e  livres. 
Car  Ci  l'effort  qui  rcfulce  de  leurs  poids 
agit  fur  la  roue  à  la  dtftance  de  cinq  pics 
de  l'axe ,  c'eft  une  valeur  de  fix  cens  livres 
qui  agira  cinq  fois ,  tandis  que  le  fardeau 
de  trois  mille  livres  à  la  diftance  d'un 
pic  de  Taxe  agit  une  fois  :  or  une  adHon 
ou  impreffion  de  trois  mille  livres  eft  la 
même  cho(e  que  cinq  adtions  ou  pref- 
iîons  de  fix  cens  livres.  La  fomme  de* 
Tm$r%  "         y*  .  * 


4f8      Le  Spec  t#  a  c  l  e 
La  Scien-  efforts  que  fait  la  petite  puiflance  dans 
ce  usuel-  le  grand  trajet,  efl:  égale  à  la  fomme  des 
le.  refiftances  que  le  grand  poids  lui  oppofe 

dans  le  petit  trajet  :  d'où  réfulte  toujours 
le  grand  principe  des  méchaniques ,  que 
quand  la  puiflance  &  le  poids  font  en 
raifon  inverfe  des  efpaces  parcourus ,  ou 
des  diftances  des  directions  à  l'appui ,  il 
y  a  équilibre.  Mais  où  l'on  obtient  l'équi- 
libre il  ne  faut  plus  que  la  moindre  force 
furajoûtée  pour  obtenir  la  victoire. 
La  roue  Se     Comme  la  multiplication  des  poulies 
fon  pignon.   mobiIC5  facilite  l'adtion  de  la  puilTafcce 
*  15   &  en  diminue  les  efforts,  l'affemblage 
de  plufieurs  roues  arec  leur  rouleau  peut 
le  rouage,  produire  le  même  avantage ,  fi  une  roue 
efl:  emportée  par  le  rouleau  d'une  autre. 
Il  faut  pour  cela  que  le  rouleau  foit  en- 
taillé ,  &  que  la  circonférence  de  la  fé- 
conde, le  foit  auflï.  Car  fi  le  rouleau  qui 
tient  à  une  roue  &  qui  eft  traverfé  par 
le  même  axe ,  efl:  decoupé  dans  fa  lur- 
face  en  un  nombre  d'ailes  ou  de  dents, 
&  que  la  circonférence  d'une  féconde 
roue  foit  divifée  en  un  certain  nombre 
de  pareilles  dents ,  on  ne  peut  inférer  les 
dents  de  la  féconde  dans  les  dents  du 
cilindre  de  la  première ,  fans  faire  mar- 
cher l'une  par  le  mouvement  de  l'autre, 
{oférer  les  dents  d'une  roue  dans  les  aîle* 
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d'un  rouleau  eft  ce  qu'on  appelle  faire  Lesmà- 
engrenner.  Le  rouleau  taillé  de  la  forte  c  h  i  m  *  «- 
&  environné  d'un  certain  nombre  de 
dents  fe  nomme  pignon.  Si  ce  rouleau  a 
quelque  longueur,  &:  qu'il  porte  au  lieu 
de  dents  un  nombre  de  canelures,  en 
forme  de  baguettes  terminées  par  dcyjc 
platteaux  ronds,  ces  baguettes  peuvent 
aufli  bien  cflc  les  dents  recevoir  l'impul- 
fion  &  l'engrenage  des  dents  d'une  roue. 
Ce  rouleau  ne  porte  plus  le  nom  de  pi- 
gnon ,  mais  celui  de  noix  &  de  lanterne. 
Plulîcurs  roues  jouant  de  la  forte  à  l'aide 
d'une  lanterne  ou  de  quelques  pignons , 
font  ce  qu'on  appelle  rouage.  Le  cilindre 
de  la  dernière  des  roues  qu'on  aflemble 
de  cette  forte ,  clftans  dents  5 ,  &  reçoit 
la  corde  qui  tienne  poids  4  qu'on  y  veut 
faire  monter. 

^  Tirez  avec  la  puifTancc  y  la  roue  1  :  le  F*,  m 
pignon  de  cette  roue  va  en  montant  du 
côté  de  la  roue  u  II  emporte  du  même 
fens  les  dents  de  la  roue.  Celle-ci  va  donc 
&  fon  pignqp  aufli  en  defeendant  con- 
féquemment  du  côté  oppofé ,  c'eft-à-dire 
vers  $.  Les  dents  de  la  roue  3  empor- 
tées par  la  defcente  du  pignon  z,  ne 
peuvent  defeendre  du  côte  de  j  fans  faire 
monter  la  partie  contraire ,  puifque  c'eft 
toujours  l'application  du  principe  de  la 
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460     Le  Spectacle 
La  S  ien-  bafcule.  Le  rouleau  de  la  roue  3  monte 
ce  usuel-  donc  ,  &  la  corde  qui  s'y  enroule  y 
m.  amène  auffi  le  poids  4-  La  puuTance  s 

tire  &  defeend  félon  fa  direction  :  le 
poids  4  monte  au  contraire  contre  la 
fienne.  Avec  l'avantage  de  ce  déplace- 
ment le  moteur  trouve-t-il  ici  quelque 
diminution  dans  la  dépenfe  de  la  force 
mouvante ,  &  quelle  eft  la^égle  de  ce 
profit? 

-    '       «u  moteur  eft  au  poids  com- 


me l'efpace  parcouru  par  le  ^ 
efpaces  parcourus  par  le  moteur.  Si  la 
réfiftance,  le  poids  4  parcourt  une  brafie 
pendant  que  le  moteur  ou  la  puilTance 
ç  déroule  cent  bralTes  de  défliis  la  roue  1, 
il  ne  faudra  qu'une  livre  en  y  pour  faire 
équilibre  avec  cent  livtfs  en  4. 

Les  Ingénieurs  font  maîtres  de  mul- 
tiplier les  pièces  du  rouage ,  &  de  prov 
portionner  les  aîles  des  pignons  aux  dents 
des  toues ,  félon  les  différens  calculs  & 
félon  les  divers  avantages  qu'ils  fe  pro- 
pofent.  Nous  nous  contenterons  ici  d'af- 
fcmbler  trois  roues ,  de  donner  aux  pi- 
gnons des  deux  premières ,  &  au  rou- 
leau de  la  troifième  un  rayon  de  3  pou- 
ces ,  aux  trois  roues  un  rayon  de  30  pou- 
ces ,  aux  deux  pignons  fix  aîles ,  &  aux 
deux  roues  dentées  foixante  dents.  P« 
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cette  proportion  nous  ferons  fuffifam-  L 1  s  ta  A^ 
ment  entendre  la  régie  qui  fait  réuffir  chines. 
toutes  les  autres  difpofifions. 

Il  eft  très  réel  qu'une  force  d'une  livre 
&  de  quelques  onces  peut  faire^  monter 
un  poids  de  mille  livres  pourvu  qu  elle 
faite  un  chemin  mille  fois  plus  grand 
que  celui  du  poids ,  &  quelle  réitère  à 
chaque  point  l'effort  d'une  livre ,  &  un 

Eeu  plus  contre  le  poids.  Par  ce  moyen 
l  fomme  des  efforts  qu'elle  a  faits  dan* 
fà  route  fc  trouve  égale  à  la  fomme  des 
i éfîftances.  C'eft  ce  qu'il  s'agit  de  fuppu- 
ter  par  la  difpofuion  des  roues  1 1  2, ,  3  $ 

fig.  19.  .  t  j 

Le*  rayons  des  pignonr  qui  font  de 
3  pouces  n'étant  avec  leurs?,  circonféren- 
ces que  la  dixième  partie  des  30  pouces 
.  de  rayons  des  roues  &  de  leurs  circon- 
férences, pendant  que  la  roue  3  &  foi* 
rouleau  feront  un  tour  entier,  le  pignon  . 
de  la  roue  1  &,  cette  roue  z  feront  dix 
tours.  Car  ce  ne  fera  qu'après  le  dixième 
totfr  que  le  pignon  r,  qui  par  les  fix  dents 
n'en-  {aurait  emporter  plus  de  fix  de  la 
roue  3  ,  achèvera  de  rencontrer  toutes 
les  dents  de  cette  dernière ,  dix  fois  fi* 
faifant  les  foixante.  Tandis  que  la  roue  * 
%  fera  fes  dix  tours,  elle  aura  pareille- 
ment épuifé  dix  fois  les  fix  dents  du  p* 

V  iij 
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^6%      Li  Spectacle 
La  Scien-  gnon  i  dans  chaque  tour.  Si  pour  faire 
et  usuel-  un  tour  la  roue  x  en  demande  dix  à  la 
le.  roue  i  ,  il  faut  que  celle-ci  en  faire  dix 

fois  dix  ou  cent ,  pendant  que  la  roue  i 
en  fait  dix ,  &  que  la  roue  3  en  fait  un  > 
de  forte  que  fi  la  puiflance  étoit  appli- 
quée fur  le  pignon  de  la  premier*  roue  , 
elle  parcourroit  un  elpace  cent  fois  plus 
grand  que  le  poids.  Mais  comme  elle  eft 
appliquée  à  la  circonférence  de  la  roue 
qui  clt  dix  fois  plus  grande  que  celle  de 
Ion  rouleau  9  elle  parcourra  un  efpacc 
dix  fois  plus  grand ,  &  par  conféquent 
mille  fois  plus  grand  que  l'efpace  par- 
couru par  le  poids.  Or  le  rapport  des 
cfpaces  parcourus  >  établit  le  rapport  in- 
verfe  des  puiflances  :  donc  fi  la  petite 
puiflance  parcourt  mille  fois  plus  de  che- 
min que  la  grande;  un  enfant  avec  la 
force  d'une  livre  &  quelque  peu  plus , 
élèvera  une  tonne  d'eau  du  poids  de  mille 
livres. 

le  erîc  Le  profit  qU\  fc  tire  ju  rouage  en  a 
*  20*  fajt  fajrc  aux  bef0jns  de  l'homme  diver- 
(es  applications  également  heureufes.  De 
là  tou:es  les  efpéces  de  moulins ,  les 
tourne-broches  ,  les  dévidoirs ,  les  lami- 
noirs, Se  d'autres  machines  fahs  nom- 
bre. Une  des  plus  commode?  &  des 
mieux  imaginées  pour  des  ca!»  imprévus  % 
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tft  le  cric.  Il  confifte  en  une  boëte  Ion-  L  E  s  m  a- 
gue  de  deux  piés ,  large  de  fïx  pouces ,  c  h  i  n  t  «. 
épaifle  de  quatre,  &  renfermant  un 
rouage  dont  nous  allons  expofer  les  piè- 
ces. Il  ne  paroît  au  dehors  qu'une  mani- 
velle faifant  le  coude ,  placée  vers  le  haut 
d'un  des  larges  côtés  de  la  boëte  5  &  un 
bout  de  lame  dentée  qui  fort  par  le  haur. 
La  manivelle  eft  intérieurement  attachée  % 
au  centre  d'un  pignon  1  de  quatre  dents , 
lefquelles  engrennent  &  entrent  dans  les 
dents  d  une  roue  2  pour  la  faire  tourner. 
Cette  roue  porte  un  autre  pignon  de 
quatre  dents.  Une  lame  de  fer  3  entaillée 
de  pareilles  dents  dans  toute  la  longueur 
d'un  de  fes  côtés ,  Se  couchée  fur  la  roue  2  , 
préfente  fes  dents  à  celles  du  pignon  1. 
La  manivelle  &  fon  pignon  venant  à 
jouer ,  la  roue  &  le  fécond  pignon  mar- 
chent. La  lame  qui  y  engrenne  marche 
doncauffi. 

Le  conducteur  d'une  voiture  publique 
ne  manque  jamais  de  mettre  cette  ma- 
chine dans  le  coffre  du  carofïe.  Il  peut 
avoir  à  conduire  ou  des  dames  ou  d'au- 
tres perfonnes  fans  force  &  fans  dexté- 
rité. 5'il  arrive  qu'une  de  fes  roues  vienne 
à  s'enfoncer  dans  un  bourbier  ou  à  <è 
rompre ,  comment  la  relevera-t-il ,  ou 
comment  fera-t  il  entrer  l'effieu  dans  le 
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4^4     Le  Spectàcib 

La  Scien-  moyeu  dune  nouvelle  roue  ,  fans  déchar- 
ce  usuel-  ger  les  trois  mi  le  pef<nt  que  Je  maga&i 
H.  porte  ?  I)  prend  l'on  cric,  &  (ans  autre  fe- 

cours,  il  ei  trr prend  avec  fuccès  de  remet- 
tre l'eifieu  &  Ja  voiture  dans  la  fituatioi* 
convenable,  o  1  pour  rou!er,oti  pour  rece- 
voir une  nouvelle  roue  s'il  en  faut  une.  Il 
pofe  le  pié  de  a  boete  fur  un  terrain  fer- 
me ou  fur  un  bois  réfiftant  :  iJ  préfente  le 
bout  de  la  lame  qai  eft  un  peu  épatée  Se 
creufee  en  forme  de  croiil'ant  à  la  partie  de 
l'dïïeu  la  plus  voiiîne  de  l'endroit  enfon- 
cé. La  lame  ne  peut  (brtir  de  fa  petite 
loge*  que  l'effieu  Se  le  magafin  ne  monte 
av*c  ton  poids  de  trois  mille  livres  Se 
plus ,  parce  que  la  manivelle  ne  peut  aller 
fans  élever  la  lame  Se  tout  Je  refte  confé- 
quemment.  Mais  où  cet  homme  trou- 
vera- t-  il  des  forces  capables  de  faire  alJer 
cette  manivelle  Se  de  vaincre  une  pareille 
réfiftance  ?  Ce  voiturier  fourniroit  fans 
peine  une  force  équivalente  à  un  poids 
de  foixante  livres  :  or  il  ne  lui  en  faut  ici 
qu'environ  pour  la  valeur  de  trente. 

Le  poids  des  deux  ou  trois  mille  li- 
vres de  la  voiture  porte  à  prefent  fur  la 
lame,  Se  fe  fait  fentir  au  pignon  de  la 
roue  2.  Donnons  au  demi  diamètre  de 
ce  pignon  la  dixième  partie  du  demi 
diamètre  de  Ja  roue  :  la  main  du  moteur 
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appliquée  à  la  circonférence  du  pignon  z  Lesmai 
éprouveroit  tout  le  poids  de  la  voiture  :c HIN Ef} 
iriais  appliquée  à  la  circonférence  de  la 
roue  i ,  elle  éprouveroit  déjà  une  réfîf- 
tance  dix  fois  moindre.  Et  il  fuffiroit 
qu'elle  fît  un  effort  qui  égalât  la  dixième 
partie  du  fardeau.  Mais  la  maiç  travaille 
fur  la  manivelle,  qui  eft  elle-même  plus 
longue  que  le  rayon  de  la  roue.  Cette 
main  n'y  fentira  donc  que  la  dixième  par- 
tic  de  la  rélîftance  qu  elle  éprouveroir 
appliquée  à  la  circonférence  de  la  roue  ?  • 
fi  le  demi  diamètre  du  pignon  i  neft 
que  la  dixième  partie  du  bras  de  la  ma- 
nivelle :  car  la  main  fur  la  poignée  de  la 
manivelle  eft  dix  fois  plus  diftante  du 
point  d'appui,  que  ne  i'efl  la  circonfé- 
rence du  pignon  i  qui  engrenne  dans  les 
dents  de  la  rouer 

Les  rayons  des  pignons  étanr  ici  com- 
me le  petit  bras  du  levier ,  &  les  rayons 
tant  de  la  manivelle  que  de  la  roue  tar- 
fant  ici  la  fbn&ion  du  grand  bras ,  le 
poids  qui  exerce  une  réiiftance  de  ceni 
livres  fur  la  lame  denrée  j  ,  n'exerce  que 
le  dixième  de  cent  ou  une  réfîftance  de 
dix  livres  fur  les  dents  de  la  roue  y  & 
enfin  le  dixième  de  dix,  *eft-à- dire y  une 
Rvre  fur  la  manivelle*  La  lame  du  voitu- 
acf  »*  donc  eo-  ce  cas  de  cent  lins* 
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+66     Le  Spectacle 

La  Scien-  appuyées  fur  la  lame  que  le  poids  d'uné 
ce  usuel-  livre  à  vaincre  &  qu'une  force  d'une  li- 
1E,  vre  à  y  oppofer.  Si  la  réfiftance  cft  de 

mille  livres  fur  la  lame ,  il  s'en  rendra 
maître  en  faifant  agir  une  force  de  dix 
livres  fur  la  manivelle.  Il  n'en  fentira 
que  vingt  fous  un  poids  de  deux  mille 
Il  fe  jouera  encore  de  trois  mille  avec 
trente.  S'il  falloit  doubler  d'effort  &  op- 
pofer  à  la  réfiftance  une  force  de  foixante 
livres,  il  amènera  même  au-deffus  du. 
niveau  un  eflïeu  chargé  du  poids  de  fîx 
mille.  On  rétablit  ainli  la  roue  &  ce  qui 
manque  :  le  cric  eft  remis  dans  un  coin 
du  coffre.  Le  cocher  ne  fe  trouve  ni  épui- 
fé,  ni  en  fueur.  Il  fait  figne  à  fes  chç- 
vaux ,  &  la  voiture  eft  en  marche. 

Si  nous  voulons  préfentement  exami- 
ner la  réfiftance  du  poids  &  la  force  de 
l'agent  du  côté  des  efpaces  parcourus  > 
nous  trouverons  que  la  main  doit  faire 
cent  fois  plus  de  chemin  que  la  lame  qui 
fouléve  la  voiture.  Car  la  lame  3  élève 
une  de  fes  dents  fur  une  dent  du  pignon 
2.  Le  chemin,  de  l'une  eft  le  même  que 
celui  de  l'autre.  Mais  une  dent  de  la  roue 
z  fait  dix  fois  plus  de  chemin  ou  tra- 
verfe  un  efpace  dix  fois  plus  grand  qu'une 
dent  du  pignon  7u  Les  dents  de  la  roue 
dentée  ne  marchent  d'ailleurs  quêtant 
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importées  par  autant  de  dents  du  pi-  Les  ma- 
gnon  if  &  s'il  y  a  vingt  dents  à  la  cir-  chines. 
conférence  de  la  roue,  le  pignon  i  ne 
les  épuifera  qu'en  y  inférant  cinq  fois  fe$ 
quatre  dents.  Pendant  que  la  circonfé- 
rence fera  un  tour  entier ,  le  pignon  en 
fera  cinq.  Or  engrenner  une  fois  vingt 
dents,  mi  engrenner  cinq  fois  quatre 
dents,  c'eft  faire  autant  de  chemin  de 
part  Se  d'autre.  Les  efpaces  parcourus 
par  la  circonférence  de  la  roue  i  font 
donc  égaux  à  ceux  que  parcourt  le  pi- 
gnon i.  Mais  pendant  que  le  pignon  i 
fait  cinq  tours ,  la  manivelle  qui  cfl:  dix 
fois  plus  longue  traverfera  un  efpace  dix 
fois  plus  grand.  La  main  qui  la  tourne 
fera  donc  dix  fois  plus  de  chemin  que 
le  pignon  i  &  que  la  circonférence  2. 
Or  la  circonférence  1  fait  dix  fois  plus 
de  chemin  que  le  pignon  2  &  que  la 
lame  3.  La  main  parcourt  donc  cei#fois 
plus  d'efpace  que  la  lame  &  le  fardeau. 
C'eft  une  néceffité  qu'où  le  fardeau  ré- 
fiftera  avec  cent  livres  dans  1  étendue 
d'un  pouce,  la  main  réitère  l'effort  d'une 
livre  dans  l'étendue  de  cent  pouces.  La 
fomme  des  efforts  qu'elle  produit  égale 
donc  la  fomme  des  rcfïftances  que  le  ca- 
rofTe  oppofe  dans  un  trajèt  cent  fois 
moindre.  Ceft  pour  cela  que  la  main  en 

Vvi 
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4^8       Lfi   S  VI  CTÀCEE 

La  Scien- travcrfant  trois  mille  pouces  fait  aifé- 
ce  usuel-  ment  équilibre  avec  la  réfïftance  qui  en 
traverfe  trente  ,  lî  exerçant  fort  aifé- 
ment  une  force  de  trente  livres  qui  la 
mette  en  équilibre  avec  un  poids  de  trois 
<  mille ,  elle  ajoute  une  livre  ou  un  léger 
effort  de  plus  à  l'a&ion  de  trente.  Elle 
vient  à  bout  des  trois  mille ,  jufqu  a  les 
élever  à  trente  pouces  ou  deux  piés  & 
demi  de  hauteur.  Le  poids  montera  plus 
haut  lî  l'a&ion  continue. 

On  a  heureufèment  appliqué  le  rouage 
à  une  infinité  d'autres  befoins  de  la  vie* 
On  s'en  fert  pour  faire  marcher  des  meu- 
les ,  des  cilindres ,  &  des  maillèts.  On 
s'en  fert  à  moudre  les  enveloppes  du 
blé  pour  en  tirer  la  farine  ;  à  feier  le  bois 
;  ou  la  pierre  y  à  pulvérifer  les  matières 

dont  on  fait  la  poudre  à  canon  ;  à  brifer 
j,  les  écorces  des  chénaux  qui  fervent  à 

i  tanne*  les  cuirs  &  à  les  rendre  impéné- 

trables à  leau.  On  s'en  fert  à  broyer  le 

Î>lâtre;  à  fouler  les  étoffes  >  à  pilonner 
e  vieux  linge  pour  en  faire  la  bouillie 
qui  fe  convertit  en  papier  ;  à  laminer 
les  métaux  -,  à  brifer  les  cannes  à  fucre  y 
&  à  bien  d'autres  ufages.  Le  principe  & 
les  fuccès  des  méchaniques  (t  retrou- 
vent les  mêmes  dans  toutes  ces  invenr 
lions  y  5c  quoique  la  fou&ure  des  m*> 
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chines  fc  diverlîfie  {ans  fin ,  f homme  n'y  LesMa- 
montre  que  mieux  la  fécondité  de  fes  c  h  i  n  £  s» 
vues ,  &  ce  fond  inépuifable  dtf  dexté- 
rité ,  qui  conûfte  fur-tout  à  ménager  fes 
forces,  à  vaincre  de  grands  obitacles 
par  une  action  foible ,  &  de  mettre  fou- 
vent  en  fa  place  le  travail  des  animaux 
&  des  élémens.  Pendant  qu'il  vaque  £ 
fes  propres  affaires  ou  qu'il  prend  fon 
fommeil ,  un  cheval  infatigable ,  ou  le 
poids  de  l'air,  ou  le  foufle  du  vent ,  ou 
la  chute  d'une  eau  courante ,  ou  le  feu 
même  fait  marcher  fa  pompe.  Il  trouve 
à  fon  retour  ou  fon  réiervoir  plein ,  ou 
fon  blé  moulu ,  blutté ,  Se  prêt  a  être  mis 
en  pâte.  Tout  le  fracas  des  grandes  villes 
fe  réduit  au  fervice  des  animaux ,  Se  des 
grands  inftrumens  qui  travaillent  fous 
fes  ordres  &  pour  lui 

Deux  fortes  d'hommes  fe  mêlent  de 
ces  ouvrages ,  les  ingénieurs  qui  les  diri- 
gent ,  Se  fes  ouvriers  qui  les  exécutent.  Les- ,  ' 
ingénieurs  ne  fe  contentent  pas  de  com- 
parer les  rapports  des  leviers  &  des  efpa- 
ces  parcourus.  IlS  favent  que  tous  les  corp£ 
font  plus  ou  moins  raboteux ,  Se  que  danç 
les  frottemens  des  uns  contre  les  autres  il 
fe  trouve  des  hauts  Se  des  bas ,  des  engren- 
nages ,  des  forties  &  des  rentrées ,  ou  des 
elpéces  de  cahos }  qu'il  en  eft  de  la  té* 


^70      C  B  S  P  E  c  t  À  ci  f 

La  Scien-  fiftancc  de  ces  inégalités  à  1  échappement 
,  f  fi  usw£L-  comme  de  la  réfiftance  des  dents  d'une 
U,  feie  froiîlée  contre  celles  d'im  autre  ;  qu'il 

en  eft  de  ces  fecouflès  comme  des  mon- 
tées &  des  defeentes  d'une  voiture  fur  un 
mauvais  pavé;  que  fi  ces  montées  &  def- 
eentes accumulées  dans  l'étendue  d'une 
lieue  fe  trouvent  par  un  calcul  très-vrai- 
femblable  de  la  valeur  de  66  toifes  d'une 
hauteur  perpendiculaire,  que  les  che- 
vaux auroient  eu  à  furmonter;  les  frot- 
temens  font  donc  une  fource  perpétuelle 
de  retardemens  ou  de  diminutions  de 
profits  dans  les  méchaniques.  Il  lied  bien 
a  ces  grands  maîtres  ,  à  un  M.  Belidor  de 
tout  prévoir  ,  de  tout  évaluer,  &  d'aflï- 
gner  précifément  les  rapports ,  les  gains 
&  les  pertes.  Son  architecture  hydrau- 
lique peut  mettre  les  lecteurs  fur  les  voies 
mêmes  de  l'invention. 

Les  ouvriers  ont  un  autre  mérite  ; ' 
celui  de  fuivre  un  modèle  propolé ,  ou 
d'imiter  une  machine  connue ,  en  prenant 
pour  la  maxime  fondamentale  de  leur 
conduite ,  de  joindre  toûjours  à  la  fidélité 
de  l'imitation  ,  un  fini  recherché  avec 
follicitude.  Moyen  unique  de  donner  aux 
N  pièces  leur  jufte  quantité  de  mouvement > 
&  de  prévenir  les  mécomptes  qui  doivent 
naître  de  la  rudellè  du  contait. 
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Au  lieu  dune  difTertation  fur  les  ma- 
chines  les  plus  ufitées ,  &  fur  les  divers  chines» 
inftrumens  des  métiers  *,  je  me  borne  à 
vous  en  envoyer  les  figures  avec  l'énu- 
mération  des  principales  pièces.  Il  ne 
fera  plus  néceffayre  de  vous  faire  la  com- 
paraifon  des  quatre  leviers  de  plus  de 
trente  pies  chacun,  qui  font  les  quatre 
aîles  d'un  moulin ,  avec  le  levier  d'envi- 
ron trois  pies  quelques  pouces ,  qui  font 
le  rayon  de  la  meule  mife  en  équilibre 
fur  fon  axe-,  ni  de  comparer  les  efpaces 
parcourus  de  part  &  d'autre.  Ceft  le 
même  principe  par  tout. 

Dans  l'exécution  de  la  plupart  de  ces 
figures ,  j'ai  été  heureufement  aidé  de  la 
main  de  Monfieur  Léandre  artifte  Sué- 
dois ,  grand  deflinateur ,  &  envoyé  par  la 
Cour  de  Stokolm  pour  lever  les  plans  des , 
manufactures  &  des  plus  beaux  établiflc- 
mens  de  France ,  ce  qui  lui  a  été  accordé 
fans  jaloufîe  &  fans  reftriâion.  Il  m'a  fait 
part  d'une  cinquantaine  de  deflèins  d'a- 
près nature,  où  vous  ne  ferez  pas  furpris 
du  choix  que  j'ai  fait  des  machines  les 
plus  communes.  Elles  font  très#ingé- 
nieufes ,  &  il  eft  aflèz  d'ufage  de  ne  les 
regarder  que  par  dehors ,  fouyent  même 
de  fort  l©in. 


47*       t  B  SPtCTACtS 
IA  SCIEN-  Ze$  moulim  ^  m 

CE  USUEL» 

ir.  Le  moulin  à  eau. 

runebe  vu    A  Le  plan  de  la  roue. 
Ht  «■  B  L'arbre.  * 

CGC  Les  aubes,  planches  pofées 
de  chan  ou  fur  leur  épaiflèur ,  &  tranf- 
verfalement  à  la  circonférence  de  la  roue , 
pour  recevoir  fimpullion  de  l'eau  fur  leur 
furface. 

D  La  vanne ,  porte  de  bois  qui  (e 
haulle  pour  laiffer  paflèr  l'eau ,  &  s'ab- 
baiflè  pour  l'arrêter.  La  vanne  fe  tient  au 
point  où  on  la  veut  par  Tinfcrtion  d'une 
cheville.  ♦ 

.  E  L'ean  retenue  à  une  hauteur  con- 
venable pour  gagner  par  Ci  chute  dans  le 
baffin  ou  canal  F  une  impulfion  plus  forte 


r 


contre ,  Se  qu  elle  entraîne  avec  le  rayott 
qui  fait  jouer  l'arbre  ou  l'effieu. 

a  La  même  roue  vue  de  profil  avec 
fes  aubes.  Elle  a  environ  16  piés  de  dia- 
mètre en  comptant  jufqu'à  la  moitié  d» 
aubes. 

b  L'irbre,  long  environ  de  18  piés^ 
&  de  18  pouces  de  diamètre,  ce  ce  Les 
awbes. 

d  d  Les  tourillons  qui  foutiennent  l'as* 
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bre  :  ils  ont  un  pouce  &  demi  de  dia-  l  e  s  M  A- 
mècre.  ^  ^  chines. 

e  Le  rouèt ,  qui  a  quatre  pies  de  rayon 
&  43  chevilles  implantées  perpendicu- 
lairement au  plan  de  fa  circonférence  , 
pour  engrenner  dans  les  fufeaux  de  la 
lanterne. 

f  La  lanterne  environ  d'un  pie  Se  demi 
de  diamètre ,  compose  de  deux  plat- 
teaux,  qui  la  terminent  en  haut  &  ère 
bas,  &  de  neuf  fufeaux  qui  forment  fon 
contour.  Elle  eft  traverfée  par  Taxe  de 
fer  g ,  qui  s'appuye  de  fa  pointe  fur  la 
pièce  de  bois  h ,  &  foutient  la  meule 
(ûpérieure.  Cette  pièce  d'appui  fe  nom- 
me le  palier. 

i  Le  tambour  où  les  meules  font  en- 
fermées. 

Les  moulins  à  eau  (ont  ou  à  demeure 
&  pofés  fur  le  courant  des  eaux  ,  ou 
mobiles  &  placés  fur  des  batteaux.  Ceux- 
ci  ont  la  roue  directement  oppofée  au 
fiL  de  l'eau  &  au  courant  le  plus  vif. 
Pour  faire  aller  ceux  qui  font  ftables,  on 
retient  l'eau  &  on  la  laiiTe  tomber  fous 
la  vanne  dans  un  canal  profond  &  étroit, 
afin  qu'y  étant  accélérée  dans  fa  chute 
&  reflerrée ,  elle  porte  tout  fon  effort  fur 
les  aubes.  Quand  le  courant  eft  foible  ôc 
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474      Ï-E  Spectacle 
La  Scten-  qu'on  le  peut  fortifier  par  une  chdte 

ce  usutL-  on  fait  tomber  l'eau  non  vers  le  bas , 
tE.  mais  fur  les  parties  fupérieures  de  la 

roue,  qui  en  ce  cas  eft  moins  grande, 
Se  porte  autour  d'elle  non  des  aubes, 
mais  des  auges  ou  petits  enfoncemens, 
pour  mieux  recevoir  l'a&ion  &  le  poids 
de  l'eau.  Les  forces  de  cette  eau  augmen- 
tent par  l'accroiflement  de  fa  vitefîè  ,  Se 
fa  vitefle  augmente  félon  la  régie  que 
vous  connoiflèz*. 

Le  moulin  à  aubes  exécuté  à  la  Fere 
en  Picardie  fous  la  direction  de  M.  Béli- 
dor  ,  peut  moudre  en  vingt-quatre  heu- 
res cent  vingt  feptiers  du  poids  de  foixan- 
ce- quinze  livres. 

Fig.  2.  Le  moulin  à  vent ,  fans  aucune 
proportion  obfèrvée  dans  les  pièces,  C'eft 
une  première  ébauche  de  Taflemblage 
qui  s'éclaircira.  A  B  C  D  les  ailes.  E  Le 
rouèt.  F  La  lanterne.  G  L'axe.  H  Le  pa- 
lier. I  La  meule  fupérieure  ou  tournante 
fufpendue  en  équilibre  à  l'axe  de  fer.  K 
La  meule  gifante  ou  immobile, 
Fig.  s.  Le  moulin  à  bras. 
A  Long  levier  où  l'on  applique»le  mo- 
teur. Le  moteur  peut  être  ou  un  feul 

*  Voyez  la  chute  tics  graves  &  la  raifon  de  cet  ac- 
ctoiflement,  Speft.  de  la  Nat.  tom.  IV,  féconde  partie 
Entrer.  VU. 
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homme  ou  plufieurs ,  ou  un  cheval ,  ou  L  B  s  M  A- 
un  bœuf,  &c.  Le  levier  peut  être  double  chines. 
ou  quadruple ,  &  former  ce  qu'on  ap- 
pelle un  travail  pour  recevoir  plufieurs 
chevaux ,  &  faire  aller  plufieurs  moulins 
cnfcmble.  B  Le  rouèt ,  pofé  horifontale- 
ment  avec  fes  chevilles  implantées  non 
fur  le  plan ,  mais  extérieurement  &  à  la 
circonférence  des  jantes.  C  La  lanterne. 
D  Le  palier.  E  L'axe  de  Fer.  F  Le  tam-  — 
bour  ôii  font  les  meules. 

Fig.  +.  Coupe  de  la  trémie  &  du  tam- 
bour qui  enferme  les  meules. 

A  La  trémie  où  l'on  jette  le  blé.  & 
L'augèt ,  petit  auge  inclinée  pour  rece- 
voir le  ble  qui  s'échappe  de  l'orifice  in- 
férieur de  la  trémie ,  &  pour  le  conduire 
dans  l'ouverture  de  la  meule  fupérieure. 
C  L'axe  de  fer,  qui  étant  quarré  à  la  ren- 
contre de  l'extrémité  de  l'augèt ,  ne  fau- 
roit  faire  une  révolution  fans  heurter  de 
v  fes  quatre  coins  contre  l'augèt  qui  recule 
au  partage  de  chaque  angle  &  retombe 
quatre  fors  fur  autant  de  furfaces  plattes 
qui  font  entre  les  coins  de  la  barre.  Ces 
petites  fecoufTes  déterminent  le  blé  de 
l'augèt  à  fe  gliflèr  entre  les  meules ,  & 
fucceflïvement  celui  du  bas  de  la  trémie 
à  s'écouler  n'étanf  plus  foutenu.  D  La 
jneule  tournante.  E  La  meule  $ifantc^ 
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La  Scien-  F  Le  palier.  La  lanterne  ,  Taxe  de  fer  ^ 
ce  usuel-  &  la  meule  fupérieure  tiennent  enfem- 
le»  ble,  &  marchent  de  compagnie  :  l'axe 

traverfe  la  meule  inférieure  &  y  joue 
librement.  Il  y  a  une  légère  diftancc  entre 
les  deux  meules.  Elles  ne  fe  touchent 
point,  &  pour  rendre  la  révolution  de 
la  fupérieure  plus  libre  par  la  diminu- 
tion des  frottemens ,  la  barre  de  fer  fc 
termine  tn  pointe ,  6c  ne  touche  que  par 
un  pivot  le  palier  qui  la  foutient. 
L'aaiowdes  Les  meuniers  font  maîrrcs  de  rappro- 
«cuics.  cher  plus  ou  moins  les  deux  meules ,  telon 
qu'ils  veulent  moudre  gros  ou  fin.  On  a 
repréfcnté  ici  dans  la  figure  4  la  diftance 
de  la  meule  fupérieure  D ,  d'avec  la  meule 
dormante  E ,  non  félon  l'exa&e  propor- 
tion ,  mais  de  façon  à  faire  fentir  la  fi- 
gure des  furfaces  intérieures  de  ces  meu- 
les. La  gifante  E  forme  un  cône ,  dont 
le  relief  depuis  les  bords  jufqu'à  la  pointe 
eft  de  neuf  lignes  perpendiculaires.  La 
tournante  D  en  forme  un  autre  en  cieux  , 
dont  l'enfoncement  eft  d'un  pouce.  Les 
deux  meules  regardent  de  fi  près  vers 
leurs  bords  qu'il  ne  s'y  trouve  de  di- 
ftancc que  ce  qu'il  en  faut  pour  ne  Ce 
point  toucher  :  il  fuit  des  mefurcs  que 
nous  venons  de  donrfcr  au  relief  de  la 
meule  inférieure,  de  à  l'enfoncement  de 
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la  tournante  que  la  diftance  de  lune  LesMa- 
à  l'autre  va  peu  à-peu  en  augmentant  &chines# 
fc  trouve  de  trois  lignes  avec  quelques 
points  de  plus  vers  le  centre.  A  ces  méfa- 
its fi  délicatement  prifes,  ajoutons  celles 
qu'on  donne  au  pilier ,  pour  faire  f en- 
tir  par  celles  ci  l'ufage  des  précédentes. 
Le  palier  eft  une  pièce  de  bois  d'un 
demi  pié  de  largeur  &c  de  cinq  pouces 
d'épaifleur,  fur  neuf  piés  de  longueur 
entre  fes  deux  appuis.  La  meule  étant  du 
poids  de  quatre  mille  livres  ou  un  peu 
plus ,  la  lanterne  &  l'axe  de  fer  de  plus 
de  deux  cens ,  c'eft  une  néceffitc  que  le 
palier  fléchifle  dans  fa  longueur  fous  un 
pareil  fardeau,  &  fa(Te  l'arc  concave: 
l'inventeur  s'y  étoit  attendu.  Ceft  en 
effèt  de  ces  mefures  que  provient  ce  qu'il 
y  a  de  fin  &  d'heureux  dans  fon  inven- 
tion. Le  blé  que  la  meule  tournante  élan- 
ce du  centre  vers  le  milieu  du  cône  01k 
elle  le  brife,  &  la  farine  qu'elle  charte 
enfuite  vers  les  bords,  s'accélèrent  en 
roulant  fur  un  plan  incliné ,  &  a;quièrent 
une  vertu  centrifuge  qui  tend  de  plus 
en  plus  à  éviter  la  ligne  circulaire  pour 
s'échapper  fur  une  ligne  droite  qui  eft 
tangente  au  cercle.  Le  blé  qui  aîflue  par 
yn  cfpace  où  il  y  a  du  jeu,  cxer:e  plus 
librement  fon  aâaon  que  celui  qui  entre 
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La  SciEN-dans  un  cfpace  plus  étroit.  Il  en  ert:  de 
ci  usuel-  même  de  la  farine  qui  roule  encore  en 
iE.  liberté  à  l'égard  de  celle  qui  fe  trouve 

plus  à  l'étroit  vers  les  bords.  C'eft  donc 
une  néceflité  que  le  blé  qui  afflue  s'ac- 
cumule fur  celui  qui  fe  brife  vers  le 
milieu  du  rayon ,  &  que  la  farine  groflîè-  - 
reraent  concallée  s'accumule  fur  celle  qui 
fe  pulvérife  vers  les  bords.  La  meule  aide 
à  ces  amas  en  amenant  toujours  une  par- 
tie vers  l'autre ,  &  trouvant  conféquem- 
ment  une  plus,  forte  réfiftance  elle  s'y 
apuie  :  mais  allant  toujours  il  faut  qu'el- 
le monte  quelque  peu  pour  glifl'er  par- 
deffus.  Ces  amas  deviennent  comme  des 
coins  qui  la  forcent  à  fe  haufler.  Le  pa- 
lier pour  lequel  cette  tendance  à  monter 
devient  un  foulagement,  fe  relève  par 
fon  élafticité  naturelle  :  il  revient  à  la  ligne 
droite,  &  peut-ctre  pa(ïe-t-il  de  l'arc  con- 
cave au  cfcnvéxe.  Il  ttide  l'axe  &  la  meule 
à  monter  quelque  peu  pour  obéir  fans 
interruption  au  mouvement  circulaire 
qui  les  entraîne.  Tout  le  poids  de  la  meu- 
le porte  alors,  non  fur  le  palier,  mais 
tour- à- tour  far  le  blé  &  fur  la  farine. 
Le  blé  fe  brife,  &  la  farine  s'atténue.  La 
meule  retombe  donc  &  le  palier  fléchit 
de  nouveau  vers  le  bas.  La  meule  exerce 
ainfi  trois^nouvemens ,  l'un  continuel  qui 
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confifte  à  tourner,  les  deux  autres  alter-  Les  M  A- 
natifs  ,  qui  confident  à  monter  &  à  def  chines* 
cendre  tour-à-tour.  Aufli  entend-t-on  la 
meule  tantôt  brifer  en  filence  les  tas 
épaiflïs  quelle  foule ,  tantôt  réformer  en 
retombant  vers  les  bords  fur  la  farine 
qui  s'échappe  par  l'échancrure  antérieure 
de  la  meule  dormante ,  d'où  elle  fe  va 
rendre  ou  dans  le  fac  du  meunier ,  ou  dans 
un  blutteau  tournant  à  la  fuite  du  moulin 
pour  y  être  féparée  du  plus  gros  fon. 

L'inventeur  de  cette  ingénieufè  mé- 
chanique  n  eft  point  connu.  Elle  a  été 
confervee  par  la  fidélité  de  l'imitation 
dans  une  longue  fuite  de  fiécles,  peut- 
être  fans  avoir  été  exactement  aperçue. 
M.  Belidor  eft  le  premier  qui  en  ait  in-: 
ftruit  le  public.  Pour  en  vérifier  la  réa-' 
lire ,  il  fit  étançonner  le  palier  du  mou- 
lin de  la  Fere.  Cette  pièce  de  bois  per- 
dant par  là  fon  mouvement  de  vibra- 
tion, la  meule  fe  trouva  réduite  au  mou- 
vement circulaire  fans  élévation  ni  chute  : 
&  la  farki^vint  fi  groflière  qu'elle  étoit 
encore  en  marte  avec  le  fon.  Le  blé  n  etoit 
qu'écartelé. 

-     PLANCHE  VII. 

Fig.  ! .  Le  moulin  à  vent  avec  fes  aile*  * 
yétues.  Deffiné  par  M.  Leandre. 
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La  Scien-     Fig.  2.  Plan  du  fondement ,  &  du  pre- 
ce  usuel-  mier  étage ,  avec  la  montée  &  la  queue 
t£.  du  moulin. 

Fig.  3.  Plan  du  fécond  étage ,  qui  porte 
les  meules  &  la  trémie. 

Fig.  * .  Plan  du  troifîème  étage  où  pofe 
Taxe  des  ailes  avec  le  rouèt. 

PLANCHE  VIII. 

Fig.  / .  La  carcafle  du  moulin  à  vent 
Vue  de  face. 

Fig.  2.  Le  moulin  à  vent  vu  de  profih 

Dans  Tune  &  dans  l'autre  figure  on 
diftingue  les  trois  étages.  Sous  le  pre- 
mier eft  Tattache  ou  cette  puitfante  pic- 
ce  de  bois  qui  à  l'aide  des  fellcs ,  des 
liens,  &  apuis  obliques  qui  Ja  main- 
»  tiennent  de  bout,  porte  tout  le  corps 

du  moulin.  11  tourne  à  volonté  autour 
_  d'elle  pour  préfenter  les  ailes  au  vent 
félon  que  le  cours  en  vient  d'un  côté  ou 
d'un  autre.  La  queue  du  moulin  avec  fon 
échelle,  étant  pouflée  par  un  feul  hom- 
me ou  tirée  à  l'aide  d'un  {purniquèt  , 
fuffit  pour  mettre  l'arbre  des  aîles  dans 
la  diredion  du  vent. 

Dans  le  premier  étage  vers  le  tiers  de 
la  charpente  du  côté  des  aîles ,  on  voit 
l'attache  ou  l'aiguille  qui  porte  tout ,  con- 
tinuée jufqiLau  fécond.  Entre  cette  pièce 
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de  fupport  6c  le  devant  eft  la  huche   Les  MA- 
pofée  lous  les  meules  pour  recevoir  la  chin  es. 
farine. 

Dans  le  fécond  eft  le  coffre  aux  meu- 
les ,  la  trémie ,  &  la  lanterne  au  bas  du 
rouèt. 

Dans  le  troifième  eft  l'arbre des  aîlçs, 
le  rouet ,  le  cerceau  qui  embrafîè  le  rouet 
pour  le  lâcher  ou  pour  l'arrêter ,  ôc  un 
engin  à  tirer  le  blé ,  <jui  reçoit  fon  mou- 
vement du  rouet. 

La  beauté  de  cette  machine  confifte,  La  famé  Je 
i  °.  dans  le  parfait  équilibre  de  la  maftè  N*™0"0* 
du  moulin  qui  fe  foutient  &  joue  en  l'air 
fur  un  fimple  pivot.  i°.  Dans  la  difpo- 
lîtion  des  aîles  pour  recevoir  le  vent, 
30.  Dans  le  rapport  de  la  force  mou- 
vante avec  la  réfiftance  des  meules  & 
des  frottemens. 

Pour  faire  aller  la  charpente  dans  un  L^uiffcfe 
parfait  équilibre  autour  de  fon  pivot ,  chai~ 
on  n'a  pas  placé  l'attache  au  milieu.  L'é- 
norme levier  des'  aîles  &  le  poids  des 
meules  auraient  tout  entraîné  par  devant. 
Mais  l'aiguille  de  fupport  eft  bien  plus  en 
avant  qu'en  arrière  ,  afin  que  l'arrière 
fafte  ainfi  le  contrepoids.  Le  détail  des 
pièces  de  la  charpente  eft  très- bien  traité 
dans  la  Charpenterie  de  Jouffe ,  revue 
par  M.  de  la  Hire. 
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La  Scien-  La  liberté  du  vol  des  ailes  dépend  de 
ce  usuel-  rinclinaifon  de  Taxe  à  Thorifon ,  &  de 
le*  rinclinaifon  de  la  furface  des  ailes  à  leur 

axe. 

La  difpnfî-     La  plupart  des  vents  au  lieu  de  rouler 
0»*I»afe  fur  une  Jignc  paralicJe  à  Thorifon  ,  font 
un  angle  avec  l'horifon.  Lorfque  le  vent 
eft  un  peu  vif,  fi  vous  préfentez  la  main 
ouverte  au  vent  en  la  tenant  d'aplomb 
ou   pofee   perpendiculairement  ,  Tim- 
prcflîon  du  vent  neft  pas  à  beaucoup 
près  aufli  forte  .qu'elle  peut  être.  Mais 
lien  continuant  à  la  tenir  bien  ouverte, 
vous  en  inclinez  le  dehors  en  arrière, 
vous  y  éprouverez  une  impullîon  plus 
forte  ,  parce  qu'alors  le  dedans  de  la 
main  eft  exactement  oppofé  à  la  direc- 
tion du  vent.  Telle  eft  la  raifon  fort 
fimple  de  la  pofition  des  aîles,  Plan- 
che VIII.  figure  2.  L'axe  étant  incliné 
fur  le  plancher  du  troificme  étage  ,  fe 
trouve  dans  la  direction  du  vent ,  & 
oppofe  la  furface  des  aîles  à  cette  di- 
rection. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  que  Taxe  qui 
porte  les  aîles  foit  incline  à  Phorifon  : 
il  faut  encore  que  la  furface  des  aîles  , 
au  lieu  de  faire  un  angle  droit  avec 
Taxe  ,  s'en  éloigne  de  dix- huit  degrés 
d'une  part ,  &  forme  de  l'autre  un  angle 
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3e  foixante  &  douze  degrés  avec  Taxe.  Les  Mi 
Les  ouvriers  ne  fuivent  pas  une  parfaite  chinés 
uniformité  dans  ces  mefares  :  mais  laif-  -« 
faut  à  part  les  profits  ou  les  delàvanta- 
ges  du  plus  ou  du  moins  ,  cherchons 
en  peu  de  mots  la  raîfon  de  cette  obli- 
quité. 

bi  le  vent  portoit  dire<5bement  fbn 
foufle  fur  des  ailes  dont  la  furface  fût 
plattc  6c  oppofée  par  angles  droits  à  fa 
direction  ,  il  ne  pourroit  en  aucune  forte  . 
faire  tourner  les  aîles  :  parce  que  (on 
aftion  pourtant  une  aile ,  feroit  détruite 
par  une  adtion  femblable  portée  fur  faîte 
oppofée*  Même  inconvénient  de  la  part 
des  deux  portions  de  la  même  aile  qui 
feront  face  au  vent  le  long  de  chaque 
bras.  Lèvent  pouflè également  à  gmche 
ôc  à  droite.  Ce  qu'il  grgneroit  en  taifant 
plier  l'aile  vers  la  gauche ,  il  le  perdroit 
en  la  fanant  amant  plier  fur  la  droite: 
ce  qu'il  pourroit  obtenir  en  trouvant  une 
réflltante  uniforme  dans  toute  l'étendue 
des  quatre  aîies ,  ce  leroit  Remporter  le 
moulin  en  arrière.  * 

Inclinons  ces  aîles  de  quelques  degrés. 
Mais  que  cette  iiulinaiion  que  je  lup- 
pofe  fur  une  aîie  de  dix-huit  degrés  en 
un  fens  &  de  foixante  douze  de  l'autre 
£  Z  cg^rd  4c  l'axe  >  foit  continuée  la  mime 
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La  Scien-  fur  l'aîle  oppofée  :  Se  que  de  part  Se 
ce  usu£L- d'autre  elle  regarde  la  terre  :  alors  le- 
i  e.  vent  venant  à  le  glifTer  fur  une  aîle ,  la 
poullèra  &  la  difpofera  à  monter.  Mais 
autant  en  fait-il  lur  l'aîle  oppoféc  :  or 
Tune  des  deux  ne  peut  pas  monter ,  pen- 
dant que  l'aîle  oppofée  veut  monter  auffi. 
Une  action  détruit  l'autre  :  8c  rien  ne 
marche. 

Mais  li  des  deux  aîles  oppofées  &  pa- 
rallèles à  Thorifon ,  l'une  détourne  fa  fur- 
face  de  quelques  degrés  de  l'angle  droit, 
en  regardant  la  terre ,  &  l'autre  en  re* 
gardant  le  ciel  ,  le  vent  en  heurtant  con- 
tre la  furface  qui  s'incline  vers  la  terre, 
la  fera  monter  :  ôc  fe  gliflant  de  même 
contre  la  furface  de  l'aîie  oppofée  qu'il 
trouve  inclinée  en  fens  contraire  ,  il  la 
difpofera  à  defeendre.  Une  action  aide 
l'autre.  Si  deux  leviers  commencent  à 
ébranler  la  meule ,  quatfe  difpofés  avec 
les  mêmes  précautions  ,  produiront  un 
crièt  double. 

Tel  eft  l'artifice  fort  fimple  du  jeu 
des  meules ,  de  l'équilibre  de  la  char- 
pente ,  &  du  vol  des  aîles.  Quant  à  la 
jufte  quantité  des  forces  Se  des  refiftan- 
ces  ,  foit  dans  les  moulins  à  eau ,  foit 
dans  les  moulins  à  vent ,  c'eft  une  ma- 
tière contefiée  entre  les  Ingénieurs  ;  mai* 
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nous  n'avons  &deiïus  rien  de  plus  favant  L  l  s  m  à- 
que  ce  qu'en  ont  dit  mefîïeurs Mariottô  chines. 
&  Belidor.  - 

PLANCHES  IX  &X. 

m       m  * 

Le  moulin  fur  bateau  ,  deffiné  par 
M.  Leandre  ,  d'après  Jes  moulins  de 
Paris. 

Fig.  r.  A.  Plan  d'un  moulin  à  eau. 

C.  Le  fond  du  bateau. 

L  Les  volèts. 

K.  Grand  arbre  tournant. 

L.  Le  hérillbn. 

M.  La  grofTe  lanterne  attachée  au  pe- 
tit arbre  auflî  bien  que  le  rouèr. 
N.  Le  Rouèt. 

O.  La  petite  lanterne  qui  conduit  la 
meule. 

*  F/g.  1.  B.  Coupe  fur  la  longueur  cfup 
moulin  à  eau. 

C.  Bord  du  fond  du  bateau. 

D.  La  guette.  « 

E.  Comble. 

F.  Fenêtre  bâtarde. 

G.  Biteoubouletant,  ou  pièces  d  at- 
tache. 

H.  Bouletant. 

*  N.  Fer  à  moulin  ouc/péce  de  pivot 
qui  foutient  la  meule.  ; 

X  i\) 
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La  Scien-     O.  Le  rouèt  cachant  la  grande  la»* 

ce  usu£L-  terne, 

tE.  P.  Petite  lanterne. 

Q.  Trémie. 
R.  Sonnette. 

Fig.  3.  A.  Élévation  d'un  moulin  fia? 

bateau.  ^H[,  . 

D.  Les  bouletans. 

E.  La  bite. 

F.  Porte.  s 

G.  Pont. 

H.  Les  volets. 

Fig.  4.  B.  Coupe  (ùr  la  largeur, 
G.  Pont. 
.  I.  Grand  arbre. 
K.  Le  héridbn. 
L.  Grande  lanterne. 
M.  Le  rouèt. 
N.  Petite  lanterne. 

O.  Le  cofre  où  on  renferme  les  meu^i 
les. 

P.  La  trémie. 

Q.  La  corde  de  la  fonnette. 

R.  La  fonnette. 

S.  Le  baille  blé.  . 

T.  Le  frayon. 

X.  Couronnement  du  béfrojr. 
Y.  La  huche. 

Z.  Cab'e  â  lever  la  meule  garni  de 
poulie  de  de  fou  treuil. 
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JEig,  f.  C.  Autre  coupe  fur  la  largeur.  Lbs  m 
L  Le  grand  arbre.  chine 
K.  Le  rouèr. 
M.  Le  hériflbn. 
N.  La  petite  lanterne. 
O.  Manière  de  rabiller  ou  de  rebattre 
la  meule. 

Toutes  les  pièces  qui  font  la  mécha- 
nique  d'un  moulin  fe  retrouvent  encore 
dans  l'élévation  Se  dans  les  coupes  du 
moulin  fur  bateau ,  vu  de  differens  fens. 
Ces  pièces  le  peuvent  à  préfent  recon- 
noître  (ans  être  étiquetées.  On  obfervera 
feulement  qu'il  y  a  ici  une  roue  &  un 
pignon  de  plus.  La  roue  eft  emportée 
par  l'arbre  que  font  marcher  les  volèts 
entraînés  par  le  courant.  Cette  roue  ei>- 
grenne  dans  un  grand  pignon  qui  tait 
aller  le  rouèt  fur  la  lanterne  deftinée  à 
faire  marcher  la  meule. 

On  voit  dans  la  coupe  qui  préfente 
l'arrière  du  bateau  ,  la  meule  fuperieure 
levée  pour  être  piquée.  Ce  travail  y  eft 
néceffaire  de  tems  en  tems  poyr  la  ren- 
dre un  peu  raboteufe  dans  toute  fa  fur- 
face.  En  s'ufant  elle  devient  unie ,  &  ne 
peut  plus  qu'écacher  ou  applatir  le  blé. 
Au  lieu  qu'acquérant  autant  de  pinces  01*  ' 
de  dents  qu'elle  acquiert  de  petites  poin- 
tes ou  d'inégalités,  elle  devient  comme 
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La  Scien-  une  grande  lime  qui  dilïcque  Ôc  puîvé- 
ce  usuel-  rife  tout  ce  qu  elle  rencontre.  Mais  com- 
*  £.  me  en  rebattant  la  meule  on  en  diminue 

l'épaiflcur  Se  le  poids  -,  pour  lui  redonner 
le  poids  propre  à  écrafer  ,  &  pour  la 
remettre  dans  fa  proportion  avec  la  pui£ 
i  fan^e  mouvante  ,  quand  on  la  fent  trop 
diminuée,  on  la  charge  d'un  tourteau 
de  plârre. 

La  fonnette  qu'on  voit  à  côté  de  la 
trémie  dans  la  coupe  de  la  longueur  du 
bateau ,  eft  tenue  en  l'air  fans  pouvoir 
fonner  ,  &  demeure  alïujettie  dans  cette 
fituation  par  une  cordelette  qui  pend 
du  bord  de  la  trémie  jufqu'au  fond ,  où 
elle  eft  abaiffée  &  retenue  par  le  poids 
du  blé ,  tant  qu'il  en  refte  une  modique 
quantité.  Quand  il  eft  près  -de  finir,  h 
cordelette  qui  n'eftplus  arrêtée  s'éch3ppe> 
Se  remet  la  cloche  dans  fa  fituation  na~ 
turelle  ,  où  elle  eft  agitée  par  les  fe- 
;  couffes  de  l'augèt  de  manière  à  réforK 

ner  continuellement.  Le  meunier  averti 
fe  tient  prit  pour  recharger  la  trémie. 
S'il  n'étoit  attentif  au  fignal ,  bientôt  la 
meule  fupérieure  ,  n'ayant  plus  de  ma- 
tière pour  s'exercer ,  fouleroit  le  pal- 
lier au  point  de  traîner  jufques  fur  les 
bords  de  la  meule  dormante ,  &  en  feroit 
voler  des  étincelles  qui  fe  multipliant 
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promtement  mettroicnt  le  moulin  &  la L e s  ma- 
charpente  en  feu.     .  CHINEi. 

PLANCHES  XL  &  XII. 

Le  moulin  à  fier ,  deffiné  par  M,  Lcan- 
dre  à  la  Fere  ,  &  juftific  (ur  les  figures 
de  M.  Belidor. 

Fig.  1.  Plan  de  la  cave  du  moulin, 

MN.  La  roue  pouflTée  par  une  chute 
d'eau.  Elle  a  cinq  pics  un  quart  de  rayon  , 
&  fon  arbre  feize  pouces. 

O.  Le  rouèt  tournant  fur  un  même 
arbre  avec  la  roue ,  &  engrennant  Ces 
dents  d'une  part  dans  les  fufeaux  de  la 
lanterne  P ,  &  de  l'autre  dans  ceux  de 
la  lanterne  R.  Le  rouèt  a  deux  pies  & 
demi  de  rayon  ,  &  trente- deux  dents. 

P.  Lanterne  qui  en  tournant  fait  mon- 
ter &  defcendre  une  manivelle  coudée 
laquelle  tient  à  la  lame  de  fer  ,  qui  fan 
pareillement  monter  &  defeendre  la  fie. 

Q.  La  manivelle  vue  d'aplomb.  Le  cou- 
de en  devient  fenfible  dans  la  figure  2. 

R.  Autre  lanterne  qui  en  tournant 
avec  fon  eflîcu  ou  rouleau  S,  enroule 
une  corde  qui  amène  vers  la  fie  le  cha- 
riot où  eft  la  pièce  de  bois  qu'il  faut 
fier.  Quand  ce  bois  eft  arrivé  à  bout  tou- 
chant ,  la  corde  ne  fert  plus  :  &  il  y  a 
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La  Scien-  pour  lors  un  autre  modérateur  qui  régie 
ce  usuel-  les  mouvemens  de  la  pièce  à  mefurc  . 
LE.  quelle  eft  fiée.  Les  deux  lanternes  ont 

chacune  huit  pouces  de  rayon ,  &  huit 
fufeaux  de  deux  pouces  neuf  lignes  de 
diamètre. 

Fig.  i.  Profil  de  la  largeur  du  moulin* 
M  N.  La  roue.  * 
O..  Le  rouèt. 

P.  La  lanterne  qui  fait  aller  la  fie  T. 

Q  Y.  La  chafle  ,  lame  de  fer  qui  tient 
en  bas  par  un  œillet  à  la  manivelle ,  & 
en  haut  en  Y  par  un  boulon  à  Tentre- 
toife  inférieure  de  la  fie.  La  manivelle 
qui  eft  ici  marquée  Q  ne  tient  pas  a 
l'arbre  »  mais  à  la  lanterne  P.  La  lanterne 
montant  &  defeendant  fait  faire  un  demi 
tour  à  la  manivelle  vers  le  haut,  puis  ua 
autre  vers  le  bas..  Cette  manivelle  joue 
dans  Fœillèt  de  la  lame  de  fer  Se  la  fait 
non  feulement  monter  &  defeendre  >  mais 
aller  &  venir  d'un  côté ,  puis  de  l'autre 
comme  elle  fait  elle-même. 

T.  La  fie. 

V  X.  Le  chaffis  qui  porte  la  fie ,  &  qui 
glifle  en  montant  &  defeendant  dans  des 
coulifles.. 

Z.  Roue  qui  régie  les  mouvemens  dit 
chariot  Ce  qui  ne  k  peut  entendre  cju'è 
l'aide  des  figures  fuivantes* 
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Fig.  3.  Plan  du  moulin  vu  au  rès  de  Les  ma* 
chauflec.  chines* 
A  B.  Le  plancher. 

ff  gg.  Deux  coulifTes  dans  lefquelles 
entrent  les  brancarts  du  chariot  qui  porte 
la  pièce  à  fier ,  afin  que  cette  picce  non 
feulement  avance  comme  le  chariot, 
mais  ne  puiffe  vaciller  ou  s'écarter  tant 
foit  peu  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  d'où  il 
arrive  que  les  traits  de  la  fie  travaillent 
toujours  fur  une  même  ligne. 

Fig.  4. 0.  Le  rouet. 

R.  La  lanterne  qui  fait  filer  fur  foi* 
rouleau  la  corde  attachée  au  chariot. 
.    rr.  Le  chariot  portant  la  pièce  de  bois 
qu'il  faut  fier» 

P.  La  lanterne  qui  fait  aller  la  mani- 
velle &  la  lame  attachée  à  la  fie. 

Q  Y.  La  lame  de  fer  de  huit  pics  de 
long,  qui  fê  nomme  la  cha/Te. 

T.  La  fie  plus  large  en  haut  qu'en  bas* 
*  cb.  Verge  de  fer  de  vingt- deux  pour 
ces ,  tenant  d'une  part  par  un  boulon  à 
Tentretoife  fupericure  de  la  fie ,  &  d'aur 
tre  part  à  un  levier  mouvant  qui  monter^ 
&  defeend  comme  elle. 

a  c.  Le  levier  mouvant ,  uni  en  équerrr 
avec  le  bras  g. 

g.  Bras  ou  pièce  de  bois ,  allant  & 


45>±    '  Le  Spectacle 
La  Scien-  venant  fur  un  goujon ,  fix  pouces  au- 
ce  usuel-  deiliis  de  fon  union  avec  le  Jevier  ac. 
le.  de.  Hampe  ou  manche  de  bois  de 

onze  pics  lix  pouces  ,  qui  porte  à  fon 
extrémité  e  un  fer ,  épatté  en  pié  de 
biche ,  pour  entrer  dans  les  dents  de  la 
crémaillère. 

Z.  La  crémaillère  ,  roue  de  trois  pies 
quatre  pouces  de  diamètre ,  y  compris  le 
cercle  denté,  &  portant  384  crans  ou 
dents  crochaes ,  comme  font  celles  des 
crémaillères  j  chacune  de  quatre  lignes 
de  largeur,  &  de  deux  lignes  &  demie 
de  longueur. 

L'axe  de  cette  roue  fait  tourner  deux 
petites  lanternes  de  dix  pouces  de  dia- 
mètre ,  &  dont  les  fufeaux  au  nombre 
de  huit ,  chacun  de  feize  lignes  de  dia- 
<        fnètre  y  engrennent  dans  les  dents  qui 
bordent  le  defTous  des  brancars  du  cha- 
riot. Si  la  crémaillère  avance ,  il  faut  que 
'  le  chariot  avance  &  la  pièce  de  bois  pa- 
reillement. Si  la  roue  Z  s'arrete,  la  pièce 
,  de  bois  cçfTe  d'avancer* 

Avant  d'expliquer  le  jeu  de  toutes  ces 
pièces  x  remarquons  qu'aujourd'hui  il  eft 
d'ufage  au  lieu  du  bras  mouvant  g  d'emr 
ployer  un  effieu  de  lîx  pouces  de  rayor* 
tournant  fu*  deux  tourillons.  A  cet  eflicu 
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tient  invariablement  le  levier  ac,  en- Les  wa* 
forte  que  fi  le  levier  haufîè  ou  baHîe ,  chines* 
leflieu  roule  pareillement.  La  hampe  e  à 
tient  au  bas  de  cet  effieu  par  une  char- 
nière :  fi  donc  leflieu  tourne  en montanr 
avec  Ton  levier  ac ,  il  amène  la  charnière 
d  vers  e  :  la  hampe  doit  s'allonger  en  ce 
moment,  &  poutfèr  une  dent  de  la  cré- 
maillère Z.  Si  le  bras  ou  leflieu  repoufle 
♦par  la  chute  du  levier  c  ramène  en  bas 
la  charnière ,  la  hampe  d  e  fait  un  coude 
avec  cette  charnière  Se  fe  racourcit.  Le 
pié  de  biche  e ,  doit  donc  retomber  en 
deçà  dune  autre  dent  de  la  crémaillère. 
Un  cliquèt  permet  à  la  roue  Z  de  tourner 
dans  un  fens  ,  mais  en  accroche  ou  en 
faifit  les  crans  de  manière  à  l'empêcher 
de  tourner  dans  un  autre.  On  peut  pré- 
fentement  comprendre  la  communica- 
tion du  mouvement  ôc  Teftèt. 

Après  que  la  corde  en  s'enroulant  fut  ^  . 
Taxe  de  la  kn terne  R  a  amené  le  chariot 
&  la  pièce  de  bois  jufqu'auprès  de  la  fie  T 
on  livre  au  rouèt  la  lanterne  P ,  qui  fait 
monter  &  defeendre  Ci  manivelle  ,  &  la 
chaffe  Q  Y.  Cette  lame  ne  peut  monter 
fans  faire  monter  la  fie.  La  fie  en  mon- 
tant  avec  l'autre  lame  b ,  haulîe  le  levier 
a  c  y  qui  attire  conféquemment  du.  meme 
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Scien-  côte  la  charnière  d.  Ccft  donc  une  né- 
usuel-  ceflîté  que  Ja  hampe  d  e  s'allonge  vers  e, 
&  poulie  plus  loin  un  cran  de  la  crémail- 
lère Z.  Cette  crémaillère  en  tournant 
avec  fon  axe  fair  tourner  fes  lanternes  > 
qui  engrennant  leurs  fu(eaux  dans  les, 
dents  des  brancars  du  chariot  en  em- 
portant quelques-unes  &  font  un  peu 
avancer  la  pièce  de  bois.  Le  moment 
*  dont  nous  parlons  efl:  celui  où  la  fie 
monte  •>  Se  comme  elle  elt  plus  large  en 
haut  qu  en  bas  ,  elle  laiflè  en  ce  ma- 
ment  un  efpace  vuide  entre  elle  &  la 
partie  du  bois  où  elle  vient  de  mordre. 
Le  bois  avance  (ans  obftacle  &  reçoit 
un  nouveau  trait  dans  la  chute  de  la 
fie  qui  ne  travaille  ici  qu'en  defeendanr, 
comme  dans  les  mains  des  fieurs  de 
N  long.  La  fie  doit  de/cendre  ,  parce  que 
Ja  manivelle  qui  l'a  hauilée  baillé  à  l'in- 
fant, &vramène  avec  elle  la  chaflè,  la 
fie ,  la  verge  de  fer  b  „  &  le  levier  a  c. 
ta  roue  Zeft  alors  fans  mouvement ,  & 
n'en  communique  point  au  chariot.  Ccft 
dans  ce  repos  de  la  pièce  de  bois  que  fe 
fait  le  trait  de  la  fie ,  Se  comme  el  e  efl: 
plus  large  en  haut  qu'en  bas  ,elie  eft  iiv 
clinée  fur  la  longueur  du  bois,  ce  qui 
cft  encore  uac  imitation  trà-ingénieufe 
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!de  l'a&ion  des  fleurs  de  planches  ,  quiLfis  MA* 
ramènent  la  fie  non  à  la  perpendieu- chinés* 
laire  ,  mais'  obliquement,  parce  que  les 
fibres  du  bois  fc  coupent  avec  peine 
quand  la  tranche  eft  tranfverfale  ,  au 
\      lieu  qu  elles  fe  prêtent  quand  la  tranche 
-    eft  oblique  :  &  de  même  que  les  bras 
des  ficurs  s'avancent  &  fe  retirent  à  pn> 
pos  pour  donner  à  la  fie  Tinclinaifon 
convenable  fur  les  fibres  du  bois  \  ainfi 
la  verge  de  fer  fupérieure  &  la  chafle 
fe  prêtent  au  jeu  du  levier  &  de  la  ma- 
nivelle ,  de  façon  à  former  avec  la  fie  les 
anches  &  les  infléxions  néceffaires  pour 
la  faire  aller  &  venir  dans  fes  coulilïes* 
Le  même  jeu  recommence.  Les  brancarta 
toujours  entraînés  dans  leurs  rainures 
ff  gg ,  par  les  lanternes  de  la  roue  Z 
continuent  à  amener  la  pièce  de  bois 
fous  la  fie,  jufqu  a  ce  qu'une  bande  de 
fer  attachée  à  l'extrémité  de  la  pièce  de 
bois  rencontre  une  détente  qui  retire 
la  cheville  qu'on  avoit  appliquée  à  la 
vanne  pour  la  tenir  haute  &  pour  don- 
ner cours  à  l'eau.  La  vanne  tombe ,  la 
roue  s'arrête ,  &  toute  la  machine  eft 
fens  mouvement. 

En  une  heure  de  tems  le  moulin  à  fier 
peut  partager  en  deux  pièces  une  falive 
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La  Scien-  raifonnablement  épaiiïe ,  que  deux  forts 
ce  usvei-  lïeurs  auroient  de  la  peine  à  expédier  cd 
t*.  quatre  &  cinq  fois  plus  de  tems. 

PLANCHES  XIII.  &  XIV.  ' 

Le  moulin  à  poudre  >  deffiné  par 
M.  Leandre. 

La  poudre  à  canon  eft  compofée  de 
falpètre,  de  fouffre,  &de  charbon.  Le 
charbon  doit  être  de  bois  de  bourdaine  , 
qu'on  trouve  communément  dans  les 
taillis.  Ccft  un  bois  foible  &  qui  meurt 
après  avoir  pris  deux%u  trois  pouces 
d'épaiffeur.  Le  foufre  doit  être  épuré  de 
tout  ce  qui  lui  eft  étranger.  Le  falpètre 
eft  le  fel  qu'on  tire  par  différentes  cuites 
ou  leflives  de  pluficurs  fortes  de  pierres 
brifees  &  des  plâtras  ou  décombres  pro- 
venues  de  tous  les  vieux  bâtimens  ,  fur- 
tout  des  xcaves ,  8c  généralement  des  ter- 
res qui  ont  féjournédans  les  bergeries, 
écuries ,  colombiers ,  &  autres  places  où 
fè  raftemblent  foit  par  un  cours  réglé  y 
foit  par  tranfpiration  ,  les  égoûts  des  fu- 
miers y  les  écoulemens  des  manufa&urcs  9 
Jes  urines  >  &  tous  les  fels  provenus  des 
animaux.  Ces  trois  matières  pulvérifées 
a  part  font  enfuitc  incorporées  en  une 
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maflè  d'un  poids  déterminée  dont  le  fal-  Lesma- 
pètre  fait  les  trois  quarts,  le  foufre  un  chin e s, 
demi  quart,  &  le  charbon  l'autre  demi  *  - 

quart.  Le  foufre  fêrt  à  allumer  le  tout. 
Le  charbon  en  empêche  la  prompte  ex- 
tinction. Le  falpètre  en  fait  la  force  par 
l'extrême  dilatation  qu'il  reçoit  du  feu, 
6c  par  la  dureté  des  parties  qu'il  darde. 
Ce  qu'il  nous  eft  poffible  d'entrevoir 
dans  l'aâion  terrible  de  la  poudre  eft  ex- 
trémemenr  borné  ,  quoique  nous  ayons 
appris  par  divers  tatonnemensà  la  faire, 
&  à  la  gouverner.  Les  ingrédiens  qui  la 
compofent  font  innocens  tant  qu'ils  de* 
meurent  folitaircs  :  &  il  feroit  extrême- 
ment à  défirer  pour  le  repos  des  navi- 
gateurs &  de  tous  ceux  qui  ont  des  pou- 
dres dans  leur  voifinage ,  que  toutes  ces 
matières  pulfent  être  tranfportées  ou  mi- 
fes  en  réferve,  chacune  à  part  ,  de  ma- 
nière pourtant  à  produire  leur  effet, 
lorfqu'on  les  réunira  pour  le  befoin  ac- 
tuel. Voilà  un  important  (ervice  à  rendre 
2  la  fociété.  Je  le  demande  à  ceux  qui  ne 
veulent  pour  conftruire  le  monde  que  de 
la  matière  &  du  mouvement.  En  atten- 
dant que  ce  fecours  nous  Vienne,  on 
continuera  à  faire  l'incorporation  de9 
trois  matières  de  la  poudre  dans  les  z  ] 
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La  Scîen- mortiers  du  moulin  à  laide  des  pilons  ^ 
ce  usu£L-  &  de  l'arrolage.  Le  mortier  eft:  une  pièce 
!£•  de  bois  creu(e  pour  recevoir  vingt  livres- 

de  pâte  de  la  compofition  que  nous  ve- 
nons de  dire.  Il  y  a  vingt-quatre  mor- 
tiers à  chaque  moulin.  On  y  fabrique 
a  la  fois  &  en  un  jour  480  livres  de  pou- 
dre en  arrofant  chaque  mortier  de  deux 
livres  d'eau  ,  lorfque  l'arrofage  précédent 
commence  à  fe  confommer.  La  pâte  bat- 
tue trois  heures  de  fujte  palîè  d'un  mor- 
tier dans  un  autre.  Le  fond  du  mortier 
eft  percé  &  tamponé  d'une  bonde  ou 
morceau  de  bois  en  forme  de  cône  > 
pour  recevoir  les  coups  du  pilon ,  Se  pour 
conferver  plus  long-tems  le  mortier.  Le 
pilon  eft  une  pièce  de  bois  de  dix  pies  de 
haut ,  fur  trois  pouces  &  demi  de  lar- 
geur, armée  par  bas  d'une  pièce  ronde 
de  métal.  Le  pilon  pc(e  foixante-cinq 
livres.  La  fimple  infpedtion  des  pièces 
en  fera  concevoir  l'effet. 

Fig.  1 .  Pian  de  la  roue  &  des  lanternes* 

A.  La  roue  pouflfée  par  une  chute 
cfeau. 

B.  L'arbre  de  la  roue. 

CD.  Deux  lanternes  tournant  ehicune 
avec  leur  arbre  propre. 

£.  Le  rouet  emporté  par  l'arbre  de 
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la  grande  roue  &  engrcnnant  Ces  dents  Les  ma- 
entre  les  fufeaux  des  lanternes ,  qu'il  fait  chinis* 
tourner  l'une  dans  un  lèns  ,  l'autre  dans 
un  autre. 

Fig.  1.  Profil  de  la  roue  &  du  rouèt. 

A.  La  roue. 
-  B  b*  L'arbre  de  la  grande  roue.  Il  pofe 
un  tourillon  en  b,&  l'autre  en  B. 

C.  L'arbre  de  la  lanterne  C  ,  vue  par-; 
delà  le  rouèr. 

E.  Le  rouet ,  de  devant  lequel  on  a  ôté 
ici  la  lanterne  D. 
•  F.  Les  pilons. 

G.  Les  pri  fons  des  pilons.  Ce  font  ddiix 
pièces  de  bois  percées  d'autant  de  trous 
qu'il  y  a  de  pilons, .pour  les  alïujettir 
dans  le  même  alligncment,  en  montant 
&dcfcendant. 

H.  Le  dehors  des  mortiers. 

Fig.  5.  Plan  de  toute  la  machine. 

A.  La  roue. 

B.  L'arbre. 

C  D.  Les  deux  lanternes  ,  chacune 
avec  fon  arbre  propre,  ici  appelle  hé-  - 
rilïon.  L'axe  que  fait  tourner  chaque  lan- 
terne fe  nomme  hcriflbn ,  parce  qu'il  eft 
environné  de  douze  petites  pièces  de  bois 
en  faillie.  Ces  pièces  le  nomment  levées ,  ^ 
parce  qu'elles  font  deftinées  à  lever  les  v  ^ 

pilons.  Elles  le$  acrochent  par  la  reneçç^  *  / 
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La  Scien-  tre  d'une  autre  pièce  de  bois  attachée  la- 
ce usuel-  téralcment  à  chaque  pilon.  Ces  attaches 
IA  fe  nomment  mentonnèts. 

E.  Le  rouèt. 

G.  Les  prifons  des  pilons. 

H.  Le  fond  des  mortiers. 

Si  Ton  donne  l'eau  à  la  roue ,  il  faut 
que  le  rouet  marche  Se  emporte  en  des 
fens  contraires  les  deux  lanternes  CD, 
&  leurs  hérilïbns.  Chaque  levée  tournant 
avec  le  héri/Ibn  rencontre  à  fon  tour  le 
mentonnèt  d'un  pilon  ,  Je  haufle ,  puis 
s'échappe  &  Je  Jaille  retomber  dans  le 
mortier  qui  y  répond.  Ces  douze  levées 
font  rangées  de  façon  qu'il  y  en  a  tou- 
jours quatre  en  l'air,  Se  quatre  pilons 
inégalement  prêts  à  tomber.  11  n'en  tom- 
be qu'un  à  la  fois.  C'eft  de  cet  arrange- 
ment que  dépend  WgaKté  de  la  tritura- 
tion de  la  pare  :  &  on  y  vient  encore  plus 
fûrement  en  la  faifànt  pafïèr  fuccemve- 
ment  par  les  vingt- quatre  mortiers  dans 
des  durées  réglées. 

Les  machines  précédentes  Se  une  infi- 
nité d'autres  tirent  leur  principal  luccès 
de  l'équilibre  qui  fe  trouve  entre  une 
petite  puirtance  &  une  grande  ,  quand 
la  petite  eft  armée  d'un  long  levier  contre 
un  plus  court  qui  fert  d'agent  a  la  gran- 
de. Le  méchanicien  connoît  les  70  livres 
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que  pèfe  un  pié  cube  d'eau.  Il  fçaits'il  Les  m  A- 
donne  un  ou  deux  pies  cubes  d'eau  9  ou  c  h  i  n  e  s. 
plus  à  la  roue  &  quelle  eft  la  longueur  , 
de  celle-ci.  U  en  évalue  l'a&ion  conjoin- 
tement avec  la  chute  d  eau  qui  l'entraîne. 
Il  fait  de  même  combien  pèle  un  pilon  , 
combien  les  quatre  que  le  hériflbn  mèt 
perpétuellement  en  l'air.  Il  compare  les 
rapports  réciproques  des  leviers  &  des 
puillànces  dans  toutes  les  fituations  & 
dans  tous  les  cas.  U  les  connoît  &  les  . 
amène  à  fon  but  ou  par  des  calculs  précis 
ou  par  des  épreuves  réitérées.  L'cntreprifc 
de  furmonter  de  grandes  réfiftanecs  rek 
femble  à  une  conquête  qui  dégénère  en 
pure  témérité  quand  on  s'y  porte  fans 
avoir  prévu  les  obftacles  &  calculé  la 
dépenfe. 

Après  l'hcureufe  application  du  levier 
à  tant  de  machines  qui  augmentent  pres- 
que fans  bornes  le  pouvoir  de  l'homme 
&  les  fuccès  de  l'on  travail ,  voici  un  autre 
moyen  qui  n'eft  ni  d'une  moindre  fimpli- 
cité  ,  ni  d'un  moindre  fervice  dans  les 
méchaniques.  CeSt  le  plan  incliné. 

ic.  Quand  on  veut  faire  monter  un  LepUnJ*. 
corps  pefant  ou  en  modérer  la  defeente  -,  cUnc. 
s'il  marche  en  ligne  droite  (ans  tenir  à  la 
terre  il  en  faut  foûtenir  tout  le  poids  : 
&  alors  la  puiiTance  doit,  ctre  égale  QH 
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La  Scien-  fupcrieure  à  la  rélïftance  de  la  pefanteui1 
et  usutL-  entière  pour  la  gouverner. 
tv%  iu.  Quand  le  poids  e(t  à  terre  ,  la 

ligne  de  fa  chute  trouve  un  obftacle  in- 
furmonuble  ,  &  il  ne  peut  defcendrc 
plus  bas.  Il  eft  loutenu  &  pour  ainfi  dire 
repouflé  félon  une  ligne  diredement  con- 
traire à  celle  de  fa  gravité.  Ces  deux 
lignes  s'entredétruifent  &  le  corps  relie 
en  repos.  On  peut  l'en  tirer  Se  le  mou- 
voir fur  un  terrain  fans  pente  ou  fur 
une  furface  inclinée.  Si  l'on  veut  faire 
avancer  ce  corps  fur  un  plan  honfontal , 
la  choie  eft  aiiee  à  proponion  que  ce 
corps  eft  termine  par  un  grand  nombre 
de  faces  &  approchant  de  la  figure  ron- 
de :  c^:  n'étant  appuyé  que  fur  une  petite 
furface  8c  comme  (iir  un  point ,  on  peut 
concevoir  la  pefanteur  de  ce  corps  comme 
une  ligne  qui  tombe  directement  depuis 
le  centre  de  la  marte  ju -qu'au  point  d'ap- 
pui. Les  parties  qui  s'en  éloignent  de  part 
&  d'autre  font  dans  une  forte  d'équilibre, 
<jui  fera  troubié  par  une  alïez  petite  im- 
pulfion,  &  le  côté  qui  n'eft  point  poulie 
cédera,  pour  aller  chercher  un  nouvel 
appui.  Ce  corps  roulera  :  ou  s'il  preilè 
la  terre  par  une  trop  grande  furface ,  8c 
<ju'ii  ne  puiiTe  être  traîné  qu'avec  des  frot- 
temens  qui  multiplient  les  réiîitancea , 
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on  eîéve  ce  corps  fur  un  chariot  dont  les  Les  ma- 
toucs  ne  touchant  à  la  terre  que  par  quel-  chines. 
<jues  points ,  facilitent  le  tranîpott  du  côté 
oppofé  à  celui  de  i'impullîon.  Tel  eft  donc 
le  bénéfice  des  roulettes  &  des  roues/ 
Elles  prêtent  leur  forme  orbiculaire  aux 
corps  les  plus  éloignés  de  cette  taille.  * 
Elles  diminuent  les  frottemens  en  ne  te- 
nant à  la  terre  que  par  un  petit  nombre 
de  points  -,  &  formant  fur  ces  points  une 
forte  de  balancement  perpétuel  ,  elles 
font  toujours  prêtes  à  obôir  à  la  première 
impulfion  qui  les  déterminera  d'un  côté 
plutôt  que  d'un  autre. 

3°.  Entre  le  mouvement  des  corps  m  > 
<jui  montent  ou  defeendent  à  l'aplomb  , 
ôc  la  marche  des  mêmes  corps  tranfportés 
fur  une  ligne  horifontale ,  il  y  a  une  troi- 
sième façon  d'aller  qui  eft  d'avancer  fur 
un  plan  incliné  à  l'horilbn ,  par  exemple  , 
fur  la  pente  d'une  colline,  ou  fur  la  rampe 
d'une  terraffe.  En  ce  cas  le  corps  pelant 
eft  en  partie  foutenu  fur  une  ligne  par  le 
terrain ,  6c  en  partie  entraîné  fur  une  au- 
tre ligne  par  la  gravitation  qui  le  porte 
au  centre  de  la  terre. 

Preflèz  un  plancher  bien  uni  avec  un 
bâton  pofé  à  l'aplomb  :  ce  bâton  demeure 
en  repos.  Mais  fi  vous  panchez  le  bâton 
en  appuyant  fur  le  plancher  ,  il  glillera^ 
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JLa  Scïen-  Se  y  trouvera  d'autant  moins  de  réfilïancc 
ce  usuel-  qu'il  fera  plus  incliné  vers  le  plancher.  La 
jle.  ligne  de  gravitation  qu'on  doit  imaginer 

depuis  le  centre  des  maffès  jufqu'en  bas, 
dcîcend  perpendiculairement  fur  i'hori- 
fon.  Mais  fi  elle  rencontre  un  terrain  in- 
cliné, elle  devient  oblique  à  ce  terrain: 
elle  y  doit  donc  glifler  ou  rouler.  Le 
corps  pefant  qui  giifïè  ou  qui  roule  fur 
une  pente  y  eft  d'autant  plus  foutenu  que 
h  ligne  du  terrain  efl:  inclinée  à  Thorifon. 
Il  elt  d'autant  moins  allégé ,  ou  d'autant 
plus  a  pprochant  de  toute  la  pefanteur  na- 
turelle ,  que  le  plan  fur  lequel  il  va,  s'é- 
loigne de  l'horifon  ,  &  approche  de  la 
perpendiculaire.  Le  terrain  incliné  donne 
donc  un  moyen  de  gouverner  les  plus 
lourdes  mafles.  L'homme  en  décompofe 
adroitement  la  pefanteur.  Il  (ait  en  taire 
porter  une  partie  à  Ja  terre  ,  pour  n'en 
prendre  à  (a  charge  que  ce  qu'il  eft  fur 
de  pouvoir  maîtriler.  Les  Géomètres  ne 
manquent  pas  de  fuivre  cette  decompofi- 
tion  Se  de  l'exprimer  par  des  lignes  qui 
les  mènent  à  une  régie  (a). 

PUnche  IV*  ^  Qu'une  puiffance  que  j'appelle  P  retienne  le  cor,** 
-y,--  ^  R  de  figure  fpUérique  lue  le  plan  S  H  ,  fuivanr  la  di- 

'  reôion  C  M  P  :  il  y  aura  équilibre  Ci  cette  puiflawce  efl 

au  poids  comme  la  perpendiculaire  FD  cft  à  U  per- 
pendiculai  e  F  A  :  c'eft  à- dire  ,  qu'il  y  au: a  équilibre  fi 
Ja  pui/Tancc  &  le  poids  font  réeiproquen  ent  comme  ks 

perpendiculaires 
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tiîrpendiculaires  F  A,  F  D,menées  du  point  d'actouche-  T  r  <  w  a 
ment  F  aux  directions  C  P,  C E.  "  MA- 

Je  veux  que  le  poids  R  l'emporte ,  s'il  elt  poflible  ,  C  H  I  N  t  S, 
fur  la  puiflance  P»^  que  le  centre  C  defeende  en  g  f 
la  direction  M  P  demeurant  toujours  parallèle  à  elle- 
même.  Du  point  g  foit  menée  g  N  parallèle  à  là  bafe 
HO  :  Le  centre  C  dans  fa  chute  fe  fer*  approché 
de  cette  bafe  de  la  quantité  CE.  Ainu*  le  poi  is  R  aura 
parcouru  vers  le  centre  de  la  terre  la  valeuftrie  la  ligne 
C  E  fui  van  t  fa  direction  «  lorfque  le  centre  C  fera  ar- 
rivé en  g.  Pareillement  il  l'on  mène  C  C  perpendicu- 
laire â  la  direction  cp,  la  puiflance  P  aura  parcouru  m 
l'cfpace  G  g  y  en  agiflant  contre  le  poids  fuivant  des 
directions  toujours  parallèles  à  C  P.  Car  la  puilLu.ce  1* 
tend  directement  i  éloigner  le  poids  R  de  la  ligue 
G  C  perpendiculaire  à  la  direction  M  P.  Mais  puifque 
la  puiflance  P  e(è  oblig ce  de  céder  ,  fui/ant  l'hypo- 
théfe  il  s'enfuir  que  l'efpace  qu'elle  pateourra  contre 
fa  propre  direction  fera  mefurc  ,  lorfque  le  centre  ar- 
rivera en  g ,  par  la  partie  g  G  de  fa  direction  M  P , 
comprife  entre  le  centra  &  la  perpendiculaire  C  G  ,  ou 
fi  vous  voulez  ,  par  fon  égaie  C  L.  Donc  les  cfpaccî 
parcourus  par  la  puiflance  P  5c  par  le  poids  R  ,  font 
égaux  aux  lignes  C  L,  C  E. 

XI  faur  prolonger  la  direction  C  M  P  jufqu'à  ce  qu'elle 
rencontre  le  plan  incliné  S  H  au  point  B.  La  rtiangle 
g  C  E  eil  femblable  au  triangle  £CN,  parce  que  le 
triangle  g  C  N  érant  rectangle  ,  la  perpendiculaire  C  E 
le  divife  en  deux  autres  triangles  femblables  ;  ayant  M 
commun  ,  &  chacun  un  angle  droit.  Comme  FD  cil 
parallèle  à  E  N  ,  le  triangle  C  F  D  elt  femblable  au 
triangle  g  C  E*  Donc  les  côtés  homobgues ,  c'eft  à- 
dire  ,  qui  y  font  oppoles  à  des  angles  égaux  ,  font  pro- 
portionnels. Donc  g  C  eft  à  C  F  ,  comme  CE  elt  à 
F  D.  L'hypotenufe  de  g  C  E  elt  i  l'hypoténuse  de  C  FD,» 
comme  le  petit  côcé  de  gCE  cil  au  petit  côtédeCFD. 

Pareillement  les  deux  triangles  A  C  F  ,  L  g  C  ,  font 
femblables  :  car  le  triangle  L  g  C  elt  femblable  au  trian- 
gle C  F  B  ,  puifque  les  angles  en  L  cV  en  F  font  droits  ; 
te  que  d'ailleurs  les  angles  alternes  g  C  L  ,  C  B  F  ,  font 
égaux^.Donc  les  triangles  L  g  C ,  C  F  B ,  font  fembla*  • 
bles.  Or  la  perpendiculaire  F  A  divife  le  triangle  rec- 
tangle C  F  B  en  deux  autres  trianghs  femblables  entre 
eux  &  au  gran.L  Donc  le  petit  triangle  A  C  F  étant 
femblable  an  triangle  C  F  B  fe  trouve  aulfi  me  feu** 
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*  des  triangles  L  g  C  ,  A  C  F  ,  font  proportionnels.  Donc 
CE  USUEL-  g  C  eft  à  C  F,  comme  C  L  cil  à  F  A  :  or  il  vient  d'être 
j  F  prouvé  que  g  C  eft  à  CF  ,  commue  E  cftâFD.  Pac 

confluent  C  E  clt  a  F  D  ,  comme  C  L  eft  à  F  A  :  on 
F  D  eii  à  F  A,  comme  CE  eft  à  C  L.  Mais  nous  avons 
fuppolé  (]U%  la  puiflance  P  eft  au  poids  R  ,  comme 
C  E  elt  à  C  L.  Donc  la  puilïance  &  le  poids  font  ré- 
ciproquement comme  les  efpaces  qu'ils  parcourent  l'un 
fuivant  ,  l'autre  contre  fa  direction.  Donc  conforme» 
nient  à  ce  qui  a  éié  dit  du  levier ,  il  y  a  équilibre. 
Si  la  direction  M  P  de  la  puilVancc  P  eft  parallèle 
Vhnehe  IV-  au  p|an  inc|in^  s  H  ,  l'cfpace  que  le  poids  R  parcour- 
ir 'S  - ll%         roit  fuivant  la  diiecli->n  de  fa  pefantaiv  ,  cil  encore  égal 
à  C  E  ,  6c  celui  que  la  puiilance  P  pateourroit  contre 
)a  ficnnc  en  modérant  la  chuce  de  R.  ,  eft  égal  à  g  C  : 
&  l  'on  fera  voir  auiîi  que  ces  efpaces  font  entre  cur 
comme  les  perpen Jicuiaiics  F  D,  F  A  menées  du  poinc 
dattou  hement  F  aux  dircaions  CE  &  g  C  M  P. 
Par  conféquent  la  puiilance  6c  le  poids  font  lécipro- 
(]ucment  comme  les  efpaces  parcourus.   Donc  il  y  a 
équilibre.  Or  les  efpaces  CE,  gC  conftituent  avec 
e  E  un  ttiangle  redtangle  g  C  E  ,  femblable  au  trian- 
gle H  S  O  :  donc  puifqu'il  y  a  équilibre  ,  li  la  puif- 
fance  eft  au  poids  comme  C  E  elt  à  C  g  ,  il  y  aura 
aurti  équilibre  fi  elle  eit  au  poids ,  comme  la  hauteur 
S  O  du  plan  incliné  eft  à  fa  longueur  S  H. 
...^  jj  si  la  direction  M  P  de  la  puiilance  P  devient  parallèle 

'  à  la  bafe  du  plan  incliné  ,  1  cfpace  parcouiu  par  le  poids 

R  félon  la  direction  de  fa  pcfaiitcur,fera  encore  C  E:  fcc 
celui  qu.  la  puiilance  parcourra  contre  la  direction  fera 
égal  a  g  E  ,  c*i  ces  efpaces  feront  encore  comme  les  per- 
pendiculaires menées  de  F  fur  la  dircdtton  C  E^k  fur  la 
direction  GMP,qui  en  ce  tr^ificme  cas  eft  parDllelc  à  e  E 
ou  à  H  O.  Donc  la  puiflance  Se  le  poids  feront  auili 
rcc'proqiiement  comme  le$  efpaces  g  E  ,  CE.  Mais 
ces  efpaces  conftituent  un  triangle  femblable  au  trian- 
gle H  S  O  :  donc  dans  le  cas  d'une  a&ion  dirigée  paral- 
lèlement à  la  bafe  du  plan  ,  la  puiilance  eil  au  poids  , 
comme  la  hauteur  SO  eft  à  la  bafe  H  O  ,  &  il  y  aura 
équilibie.  C'elt  ce  qui  artive  dans  l'action  du  coin. 
Telles  font  les  preuves  que  fournit  la  géométrie. 
Celles-ci  font  de  M.  Trabaud  ,  qui  a  traité  avec  une 
netteté  parfaite  ce  qui  regarde  l'équilibre. 
X)n  peur  encore  obfcryer  que  dajis  la  pieiaicic  do 
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«es  trois  difpofirions  la  dire&ion  de  la  puirtaftec  ap*  LtS*MA- 

procliant  plus  de  la  perpendiculaire  ijuc  ne  fait  le  plan 

incliné,  elle  ne  tire  pas  de  ce  plan  autant  de  fervice  c     I N  £S» 

que  (i  elle  en  imiroit  l'inclinaifon.  On  veut  dans  la 

croificme  difpofition  Je  G  M  P  Fi*.  II.  Pl.  IV  .  que  U 

direction  de  la  puillance  approche  plus  de  la  baie  que 

ne  fait  le  plan  incliné  ,  ôc  qu'elle  a  contre  elle  la  ré- 

finance  du  plan  5c  de  la  pefanteur.  La  difpofition  la 

plus  favorable  ett  la  féconde  ,  où  la  f  irection  de  la 

puifl'ance  cil  parallèle  au  plan  êt  l'effort  de  cette  puif-  % 

fance  diminue  à  l'égard  du  poids  ,  comme  la  longueur 

du  plan  augmente  à  l'égard  de  la  hauteur.  _ — 

•  » 

*  • 

Mais  fans  avoir  recours  à  la  compa- 
raifon  des  lignes  &  des  triangles  pour 
fixer  celle  de  la  puiflanec  Se  du  poids  , 
l'expérience  a  fouvent  fuffi  pour  faire 
très- bien  (entir  ,  &  même  pour  mefurer 
le  rapport  des  puiflances  qui  fe  contre- 
balancent fur  un  plan  incliné.  Nos  ram- 
pes &  nos  e&aliers  ne  font  autre  choie 
que  des  plans  inclinés  dont  l'incommo*. 
dire  augmente  à  proportion  qu'ils  ap- 
prochent de  l'aplomb.  Si  l'on  veut  élever 
une  pièce  de  vin  fur  un  haquet ,  on  fait 
faire  a%  haquèt  le  plan  incliné.  Si  l'on 
Yeut  tranfporter  un  Jourd  fardeau  cTun 
terrain  bas  fur  un  plus  haut ,  c'eft  en 
unifiant  les  deux  terrains  par  un  fupport 
qui  aille  en  pente  -y  8c  plus  la  pente  le  tire 
de  loin ,  plus  le  foulagement  eft  grand. 
On  en  conclut  par  une  géométrie  natu-' 
relie ,  que  plus  la  pui(Tance  parcourt  de 
terrain  en  xaifant  peu  monter  le  poids , 
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LaScien- plus  elle  agit  contre  lui,  ou  ce  qui  e(t 
ce  us\jEL-la  même  chofe ,  qu'une  petite  puiflance 
le.  qui  traverfe  un  grand  efpacc  peut  ctre 

équivalente  en  force  à  une  grande  ,  qui 
n'en  traverfe  qu'un  petit.  Le  voiturier  qui 
fe  trouve  arrêté  par  un  terrain  mouvant 
où  fes  roues  fe  font  enfoncées  jufqu  a 
l'eflïeu  >  ne  délibère  point  s'il  foutiendra 
le  poids  de  fa  voiture  en  la  tirant  à  plomb 
hors  de  la  toile.  Son  cric  n'a  point  de 
'    prife  ,  &  il  n'a  ni  dans  fes  bras  ni  dans  fes 
leviers  aucun  moyen  qui  lui  fuffife.  Mais 
fans  maîtres  &  fans  calculs ,  il  a  d'abord 
recours  au  plan  incliné.  Il  prend  fa  pioche 
&  fa  pêle  :  il  détourne  le  terrain  de  de- 
vant les  jantes  de  fes  roues,  &  ouvre  deux 
pentes  douces.  Plus  il  les  ouvre  de  loin 
ôc  approchant  du  niveau  pai;  leur  lon- 
gueur, plus  le  dégagement  devient-il  aifé. 
Un  dernier  exemple  achèvera  de  faire 
entendre  comment  on  fixe  la  mefure  de 
ce  foulagement.  • 

On  veut  mener  des  canons  du  poids 
de  trois  mille  &  plus  dans  une  citadelle 
élevée  fur  la  plaine  à  la  hauteur  de  trente 
toifes ,  &  fnuée  d'un  côté  fur  des  roches 
entièrement  efearpées,  de  l'autre  fur  un 
terrain  peadant.  Ce  terrain  peut  être 
fort  roide  ,  par  exemple ,  de  40  ou  4  y 
tpifes  de  longueur  fur  les  jo  de  hauteur^ 
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ou  bien  il  peut  y  avoir  un  chemin  qui  fc  Le£  ma- 
coude  en  difterens  fens,  &  qui  forme  chines. 
car  fes  différens  détours  mis  bout  à  bout 
la  valeur  de  100  ou  1  y  o  toifes.  Ou  bien 
il  fera  d'une  étendue  qui  le  rende  nam-  ' 
tellement  très-  artreffible  ,  par  exemple  , 
•  de  trois  cens  toifes  toujours  fur  3  o  de 
hauteur ,  ou  bien  il  f<*a  de  f  00  ,  ou  de 


faut  d'abord  franchir  la  diftanec  hori- 
zontale qu'il  y  a  du  lieu  d'où  l'on  trans- 
porte le  canon  ,  jufqu  au  pié  de  la  cita- 
delle -,  &  en  fécond  lieu  furmonter  la 


horifontale  :  il  fuit  plus  ou  moins  de 
renfort  pour  furmonter  les  30  toifes  ver- 
ticales félon  les  divtrfes  difpofitions  du 
terrain  incliné.  Dans  la  première  qui  eft 
de  40  toifes  de  pente  fur  30  de  hauteur, 
il  feroit  plus  court  d  élever  le  canon  avec 
des  poulies  &  des  engins ,  que  de  le  vou- 
loir traîner  fur  le  roidillon  avec  des  che- 
vaux. Dans  la  féconde  où  le  chemia  s'al- 
longe en  ziezagues ,  il  fau  ira  joindre  au 
nombre  ordinaire  des  chevaux  qui  fuffi- 
fent  fur  la  plaine  le  fecours  de  trois  ou 
iquatrc  autres.  Sur  une  pente  de  deux 
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La  Scien-  cens  toifes ,  ou  fur  une  plus  longue  in* 
ce  usutL-  clinailon  3  on  n'aura  fucceflïvement  be- 
ie.  foin  que  de  deux  chevaux  fubfidiaires 

ou  d'un  fettl.  Enfin  fur  un  terrain  qui 
fera  de  deux ,  de  trois ,  ou  de  quatre  mille 
toifes  comparées  aux  trente  verticales  où 
Ton  veut  faire  arriver  le  canon  ,  chaque  * 
élévation  partiel  lc#qu'il  faut  que  les  chc- 
,   vaux  gagnent  fur  la  ligne  verticale  d'un 
pas  à  l'autre  eft  fi  peu  de  chofe  ,  &  leur 
coûte  fi  peu  d'efforts ,  que  cette  longue 
inclinaifon  ne  diffère  point  (ênfiblement 
de  la  ligne  horifontale ,  &  dans  cette  der- 
nière difpofîtion  le  meme  nombre  de 
chevaux  qui  fufïit  fur  la  plaine  fuffira  fur 
le  plan  incliné.  C'cft  là-delfus  qu'elt  fondé 
ce  nouveau  principe  des  mechaniques  : 
que  la  réfijlance  diminue  à  l'égard  de  1+ 
fuiffanec  comme  la  longueur  du  flan  incline 
augmente  a  F  égard  de  la  hauteur  verticale* 
ou  ce  qui  rentre  dans  le  principe  du  le* 
vier  ,  que  les  puiflanecs  qui  agiffent  fur 
un  plan  incline  ,  font  réciproquement 
entr'elles  comme  les  efpaces  qu'elles  par- 
courent -,  l'une  félon  fa  direction,  l'autre 
contre  la  fienne. 

Le  même  avantage  fe  retrouve  avec 
la  même  proportion  dans  l'ufageducoin 
avec  lequel  on  fend  le  bois  ou  toute 
autre  matière.  Le  coin  n'eft  autre  choli 
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qu'un  plan  incliné.  La  percuflion  qui  le  Lesma^ 
chaile  neft  qu'une  forte  preflton.  L  ccar-  chines< 
tement  des  lèvres  de  l'ouverture  répond 
à  la  hauteur  verticale ,  &  l'infinuation  du 
coin  dans  le  bois  répond  à  la  longueur 
du  plan  :  plus  l'infinuation  eft  grande  & 
l'ouverture  petite ,  moins  le  bras  éprouve- 
t-il  de  réfiftance. 

Le  même  principe  fe  vérifie  dans  l'uk- 
•ge  des  couteaux ,  des  chevilles ,  des  ha- 
ches ,  &  de  tout  ce  qui  entre  avec  effort 
dans  ce  qu'on  veut  démnir  ou  éclatter. 

On  le  retrouve  dans  la  ville  qui  eft  La  viik  oa 
encore  un  plan  incliné  >  &  couché  autour  h^Ucc* 
d'un  cilindre.  Elle  eft  de  deux  fortes  :  la 
ville  intérieure  qui  a  fes  pas  ou  fes  fpires 
de  relief.  La  vifïc  extérieure  qui  a  fes  pas  PUnthe  ir% 
formés  en  creux  pour  recevoir  &  em- *'* ul% 
boëter  la  précédente.  La  première  fc 
nomme  proprement  vifle  :  la  féconde  fc 
nomme  ccrou  :  on  y  joint  le  fervice  dit 
'  levier.  On  fait  aller  le  cilindre  avec  fes 
.   pas  à  la  manière  du  treuil ,  &  à  mefare 
que  les  pas  de  la  vide  marchent  oblique- 
ment dans  l'écrou  >  le  cilindre  franchit 
peu-à-peu  quelques  points  dans  la  hau»  . 
teur  verticale ,  &  foulé ve  ce  qui  eft  deffus, 
ou  foule  perpendiculairement  ce  qui  eft 
de  lions.  Plus  ces  pas  (ont  inclinés  &  voi- 
£n$ l'un de l'autre , moins faut  il  franchi* 

Y  uij, 
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Le  Spectacle 
LAScuN-de  hauteur  à  chaque  inftanr.  Ceft  une 
C£  usuel-  commodité  fèmblableàeellcqu'on  trou- 
tE.  ve  à  arriver  à  un  belvédère  extrêmement 

élevé  ,  en  tournant  fur  les  fpires  d'une 
rampe  Ci  douce  quelle  diffère  peu  fenfî - 
blement  de  la  ligne  horifontale.  Dans  la 
rampe  &  dans  la  vifle  ,  Ja  fatigue  qu'on 
éprouve  à  élever  un  poids  ou  ton  propre 
corps  à  une  certaine  hauteur  ,  augmente 
à  proportion  qu'on  veut  diminuer  la 
longueur.  Ce  qu'on  veut  gagner  fur  le 
tems  on  le  perd  fur  les  forces  :  &  l'hom- 
r .  „  me  a  beaucoup  plus  d'intérêt  à  mén^ 
ger  les  forces  que  fon  tems. 
Quoique  les  frottemens  foient  grands 
-  dans  Image  de  la  vilfe  &  de  J'écrou ,  à 
proportion  que  les  furfaces  qui  fe  tou- 
chent font  longues  ,  ce  défavantage  qui 
cft  comme  une  augmentation  de  poids  ou 
de  réfiftance ,  s'adoucit  tant  qu'on  peut  * 
premièrement  parla  parfaite  conformité 
de  la  hauteur  &  du  diamètre  des  fpires 
intérieures  &  extérieures  dans  toute  leur 
étendue  ;  en  fécond  lieu  par  la  longueur 
qu'on  donne  au  levier  qui  fait  monter 
ou  defeendre  le  cilindre.  L'appréciation 
du  fervice  de  cette  machine  (è  tire  de  la 
comparaifon  des  efpaces  parcourus  par 
le  cilindre  &  par  le  levier.  Les  puillan- 
ces  font  en  raifon  inverfe  de  ces  efpaces  5 
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de  la  Nature,  £*tr.  XI  P.  y  i  £ 
les  frottemens  mis  à  part.  Le  bout  du  le-  L  e  s  à- 
vier  &  la  puiflànce  qu'on  y  applique  chines, 
tracent  tinc  ligne  circulaire  qu'on  peut  *  * 
développer  &  réduire  à  une  ligne  droite  ; 
le  levier  qui  eft  le  rayon  de  ce  cercle, 
en  faifant  la  fixième  partie  &  un  peu 
moins.  Si  le  trajèt  que  fait  la  vifïè  avec  la 
réfiftance  en  ligne  perpendiculaire  eft  la 
centième  partie  du  trajèt  que  fait  le  le- 
vier ,  la  puidance  d'une  livre  appliquée 
au  levier  fou  lèvera  ou  fera  defeendre  une 
réfiftance  de  la'valeur  de  cent  livres  ap- 
uée  au  cilindre.  Telle  eft  la  mefure  du 
urs  qu'on  trouve ,  quoiqu'avec  des 
déchèts  inégaux  ,  dans  la  prelfe  à  impri- 
mer \  dans  la  prelîe  à  luftrer  les  étoffes; 
dans  les  petits  preffoirs  ,  oà  Ton  abaifle 
à  l'aide  d'un  long  levier  la  tête  d'une  fotte 
vi(Tc  fur  le  tas  de  raifins  ou  d'olives  qu'on 
veutégouter. 

J'ai  dit  que  ce  calcul  feroit  traverfé 
par  quelques  mécomptes  dans  l'exécu- 
tion ,  non  pas  parce  que  nous  ignorons 
le  rapport  précis  de  la  ligne  circulaire  à 
la  ligne  droite  -,  notre  méthode  de  ré- 
duire la  circonférence  du  cercl^  à  trois 
diamètres  &  quelques  points  ?  étant  un 
à  peu  près  fuffifant  pour  les  uiages  de  la 
?îe;  mais  parce  qu'il  y  n  dans  la  plupart 
des  machines,  &  fur- tout  dans  celle-ci j" 

Yy 
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î 1 4     Le  Spbcta cle 
La  Scien-  des  frottcmens  inégaux  qui  nous  ôtent 
ce  usuel-  une  partie  de  nos  efpérances.  Mais  l'hom- 
fnt  n'eft  pas  à  plaindre^  fi  eflayant  de 
vaincre  avec  une  livre  de  force  une  ré- 
fiftance  de  cent  livres ,  il  n'en  furmonte 
qu'une  de  quatre,  vingt.  Son  travail  eft 
encore  plus  cûimable  quand  il  a  prévu 
Je  déchèyr. 

...  La  viflfe  a  cet  inconvénient ,  qu'elle  ne 
lèrt  qu'autant  que  le  cilindre  monte  ou 
deldtod  j  &  ce  cilindre  o'ayant  que  peu 
de  hauteur  ne  peut  traufporter  le  far- 
deau fort  haut  ni  agir  fort  loin.  On  a 
trouvé  une  vifle  qui  eft  plus  commode 
pour  bien  des  cas  ,  &  on  en  a  augmente 
le  bénéfice  d'une  façon  qui  tient  du  pro- 
dige quand  on  y  aflocie  Je  rouage.  Cette 
machine  fe  nomme  la  vilfe  fans  fin., 
la  rifle  fans     Dans  la  viflfe  à  écrou  une  entière  ré* 
fi*    "      volution  de  la  manivelle  fait  avancer  le 
cilindre  de  l'intervalle  d'une  fpire  à  l'au- 
tre ,  &  plus  les  fpires  font  voifines ,  plus 
le  fervice  effc  aifé ,  à  caufe  de  la  fupério- 
rité  de  l'efpace  traverfé  par  le  levier ,  fur 
Tefpace  traverfc  par  le  cilindre.  Dans  la 
rlancht  \v.  ville  fa^  fin  le  cilindre  tourne  fans  avan- 
WiïW*      Cer  ni  reculer  \  mais  une  roue  dont  le 
plan  eft  parallèle  à  ce  cilindre,  ou  dont 
^axe  eft  perpendiculaire  à  l'axe  de  la 
yifle  ,  préfçwc  fcs         au*  fpites  4* 
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celle-  ci.  Ces  fpires  tournant  avec  le  cilin-  Les  m  A- 
dre  chalîent  les  dents  qui  s'y  engigent  c  h  i  n  e  sf 
&  qui  s  en  échappent  pour  y  rentrer  par 
un  retour  perpétuel.  Le  premier  avan- 
tage de  cette  machine  confifte  dans  la 
comparaifon  de  l'efpace  parcouru  par  la 
manivelle  plus  ou  moins  longue  &  de 
l'efpac* qui  fépare  une  fpire  d'avec  une 
autre.  Le  fécond  avantage  fe  tire  delà 
comparaifon  du  rayon  de  la  roue  avec 
Iç  rayon  du  rouleau  B ,  où  le  poids  A 
cft  attaché.  Il  eft  aife  d'en  calculer  la 
lomme.  Suppofons  qu'un  intervalle  entre 
deux  fpires  foit  comme  i ,  &  la  circon- 
férence d'un  tout  de  manivelle  comme 
ioo.  Suppofons  que  le  rayon  du  roa- 
leau  foit  i  6c  le  rayon  de  la.  roue  j  ^ 
c'eft-à-dire  cinq  fois  auffi  long  que  celui 
du«rouleau  :  il  faut  multiplier  le  rayon 
du  rouleau  par  l'intervalle  qui  eft  entre 
deux  fpires-,  puis  multiplier  le  rayon  de 
la  roue  par  la  circonférence  que  la  ma^ 
nivelle  décrit  dans  une  révolution  :  Se  1er 
rapport  de  la  puiflance  &  du  poids  fera 
égal  au  rapport  qui  fera  entre  ces  deux 
produits.  Car  Ci  la  puillance,  par  exem- 
ple votre  main  ,  étoit  immédiatement 
appliquée  au  point  C  de  la  roue  ,  Plan- 
che If.  Fig.1V ,  votre  aûion  ferou  au* 
psids-A  comme  ic*  rayon  du  rouleau  eft: 
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La  Scien-  au  rayon  de  la  roue.  Si  le  rayon  da 
ce  usuel-  rouleau  efl:  la  cinquième  partie  du  rayon 
L  je.  de  la  roue  ,  il  fuffit  que  l'effort  de  votre 

main  appliquée  à  la  circonférence  de  la 
roue  fur  la  dent  C  foit  la  cinquième  par- 
tie de  l'effort  du  poids  A.  Mais  fi  au 
lieu  de  furmonter  cette  réfiftance  par 
l'application  de  votre  main  en  0  ,  vous 
faites  agir  en  C  les  fpires  d'une  vifle  fans 
fin  ,  vous  acquérez  une  force  très-fupé- 
rieure  à  la  précédente.  Votre  force  efl:  pré- 
fentement  à  la  réfiftance  qu'elle  éprouve 
en  C ,  comme  l'intervalle  qui  fëpare  deux 
pas  du  cordon  fpiral  *  efl  à  Ja  circon- 
férence que  décrit  votre  main  appliquée 
au  bout  de  la  manivelle.  Si  l'intervalle 
qui  efl  entre  deux  (pires  n'eft  eue  la 
centième  partie  de  la  circonférence  dé- 
crite, il  fuflira  que  votre  main  fa(T?un 
effort  qui  foit  la  centième  partie  de  la 
réfïftance  que  vous  éprouvez  en  C.  Or  la 
réfiftanec  que  vous  éprouvez  en  C  n'eft, 

*  Il  eft  indifférent  que  la  puiflance  tire  contre  irn 
plan  ta  cl  {fié,  on  que  le  plan  incliné  pou  (Te  la  puiflànce. 
Toutes  lei  actions  ;  articles  des  points  d'une  fpir*  contre 
la  dent  qui  s'y  préfente  fonc  perpendiculaires  a  la  hau- 
çeur  du  plan  incliné  &  parallèles  à  Ij  bafe.  Or  nous 
avons  vû  dans  la  note  précédente  que  quand  la  direc- 
tion de  la  puilîance  c  mme  G  M  P  étoit  parallèle  à  la 
bafe  ,  la  puifTance  étoit  au  poids  comme  la  hauteur  à  îa 
bafe.  Ici  c'ett  le  tour  du  cilindre  qui  efl  la  bafe  ,  êc 
c'eft  l'intervalle  d'une  fpirc  à  l'autre  qui  exprime  1a 
hauteur  du  plan. 
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nous  l'avons  vu  ,que  la  cinquième  partie  Les  ma* 
de  la  pefanteur  du  poids  A.  11  fuffît  donc chin *  s. 
que  l'effort  de  votre  main  foit  la  cen- 
tième partie  de  la  cinquième  du  poids  A  y 
ou  que  cet  effort  foit  au  poids  A  comme 
»nc  livre  eft  à  f  00.  Or  ces  nombres  font 
l'un  le  produit  du  rayon  1  qui  eft  le 
rayon  du  rouleau ,  multiplié  par  l'cfpace 
de  deux  fpires  auffi  exprimé  par  1  •>  & 
l'autre  le  produit  du  rayon  j  ,  qui  eft 
le  rayon  de  la  roue  ,  multiplié  par  la 
circonférence  100,  trajèt  de  la  mani- 
velle comparé  à  l'intervalle  de  deux  (pi- 
res. Un  par  un  donne  un ,  &  cinq  par 
cent  donne  cinq  cens.  Donc  lapumance 
eft  au  poids  comme  le  produit  du  rayon 
du  rouleau  &  d'un  intervalle  d'entre  deux 
fpires  eft  au  produit  du  rayon  de  la  roue 
Se  de  la  circonférence  décrite  par  la  ma- 
nivelle de  la  vifïè.  Ce  fécond  awntage  de 
la  vifïe  fans  fin  fe  peut  augmenter  par  la 
multiplication  des  roues  ,  par  l'allonge- 
ment de  la  manivelle,  &  par  toutes  les 
proportions  favorables. 

Le  troifième  avantage  de  cette  machi- 
ne eft  de  pouvoir  porter  fon  a&ion  à  de 
très  gtandes  diftances.  Les  roues  qu'on 
âfTocie  à  lirviflè  fans  fin  ont  leur  axe  & 
kur  rouleau  ,  autour  duquel  on  peut 
faire  filer  une  corde  ou  un  cable  qui 
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#        f lî      Le  Spectacle 
1a  Scien-  tirera  un  énorme  ballot ,  &  d'auflî  loin' 
ci  usuj&l-  qu'il  vous  plaira. 

La  viflè  (ans  fin,  que  nous  voyons  fi 
propre  à  gouverner  les  grands  poids  qu'il 
taut  rranlporter  ,  ne  l'eft  pas  moins  à 
gouverner  ceux  dont  il  faut  modérer  la 
chute.  Nous  en  trouvons  l'idée  dans  le 
tourne-broche  commun  :  dont  le  prinr 
eipal  mérite  ,  après  celui  de  préfènter 
uniformément  au  teu  tous  les  côtés  d'une 
pièce  de  viande ,  efl  de  prolonger  le  fer- 
vice  du  poids  par  le  délai  de  fa  chute. 
Ce  poids  imite  la  lenteur  de  la  première 
roue  qui  accélère  le  mouvement  de  la 
féconde,  parce  que  celle-ci  fait  autant 
de  tours  qu'en  fait  fon  pignon  en  épui- 
fant  toutes  les  dents  de  la  première.  La 
vittfïe  augmente  ainfi  de  roue  en  roue, 
par  i'ergrenage  d'autant  de  pignons. 
Toute  la  furie  de  cette  accélération  fè 
décharge  fur  une  viffe  fans  fin  qui  la  mo 
dère  &  qui  efl  elle-  même  ralientie  dans 
fa  vitefle  par  deux  ou  quatre  grands  bras 
de  fer  dont  le  cilindre  de  la  vifTe  eft 
chargé,  &  qui  réfiftent  au  mouvement 
du  cilindre  à  proportion  de  leur  longueur 
&  de  la  maire  de  plomb  dont  leur*  bouts 
font  chargés  ,011  des  volans  à  grande  fur- 
face  ,  qu'on  y  peut  mettre  pour  çhoqijejr 
un  plus  grand  volume  d  air. 
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La  wiiVc  ou  le  plan  incliné  qui  (c  tor-  Les  î*a*> 
tille  fur  un  cilindre  ,  a  encore  pris  d'autres  c  ai  Ht  9» 
formes  de  grand  ufage  dans  les  befoins 
de  la  vie.  Si  le  bout  du  cilindre  eft  ai- 
guifé ,  cette,  ville  devient  un  foret  ou  ua 
tire- fond.  Mais  pour  peu  que  cet  infini- 
ment s'élargiflè  il  s'en  forme  un  coin  de 
mauvais  fervicc  yqui  faitéclatter  les  plan- 
ches &  met  tout  en  défordre.  On  a  rendu 
les  fpircs  mêmes  de  cet  inftrument  tran* 
chantes  ,  &  on  a  évidé  le  cilindre  vers 
le  bout  en  façon  de  cuillière ,  de  forte 
^jaue  les  parties  du  bois  dont  le  corps  de 
Tinftrument  occupe  la  place  ,  ne  font 
plus  forcées  à  fe  ferrer  pour  livrer  paf- 
îage  au  corps  de  la  vide.  Toutes  ces  par- 
tics  s'échappent  par  l'ouverture  de  la  cuil* 
lière  &  n'augmentent  plus  la  ré/îftance  : 
telle  eft  la  difpofition  des  vrilles  ,  dés  vil- 
brequins ,  &  des  tarières.  On  y  retrouve 
toujours  la  proportion  inverfe  des  pui£ 
fances  aux  efpaces  parcourus  :  enforte 
que  la  force  des  mains  qui  percent  un 
bois  très-dur  n'a  befoin  d'être  à  la  ré- 
iïftancc  que  comme  le  progrès  de  la  ville 
dans  le  bois  eft  à  la  longueur  des  bras  de 
la  tarière. 

Ce  rapport  des  forces  aux  efpaces  par- 
courus fe  fetrouve  dans  le  bajancement 
ifc*  ligueur*.  Meffieurs  Pafcal^  NWiottç,, 
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f  10       Le  Spectacle 
La  Scien-  &  Bélidor  font  ceux  d'encre  nous  qui  ont 
ce  usuiL-  éclairci  avec  le  plus  de  foin  &  de  fuccès 
l*.  Jes  principes  de  la  ftarique  des  liquides, 

&  les  règles  de  la  dépenfè  de  l'eau  dans 
tous  les  emplois  qu'on  en  peut  faire.  Mais 
cette  partie  des  mathématiques  où  Ton 
a  fait  de  très -grands  progrès  ,  eft  encore 
fujette  en  pluiîeurs  points  à  diverfes  con- 
tentions. On  y  découvre  tous  les  jours 
de  nouvelles  raifons  de  fe  précautionner  > 
&  les  plus  intelligents  dans  ces  matières 
ont  la  prudence  de  ne  rifquer  les  plus 
grandes  entreprifes  qu'après  s'être  affurq| 
du  fuccès  par  des  épreuves  réitérées  & 
faites  en  grand. 

Aux  exemples  précédens  par  lefquels 
vous  voyez  fuffifamment  quelle  eipecc 
de  favoir  mèt  l'homme  en  poflèffion  de 
fon  domaine  ,  je  n'en  ajouterai  qu'un 
pour  acquitter  ma  promefle  :  c'eft  celui 
de  la  pénétration  avec  laquelle  les  Opti- 
ciens ont  obfcrvé  les  procédés  de  la  lu- 
mière dans  fes  différentes  chûtes ,  &  réglé 
en  conféquence  les  inftrumens  qui  en 
augmentent  pour  nous  les  différens  fer- 
vices. 

■ 
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L'OPTIQUE- 


ENTRETIEN  QV1NZ1EME. 

Commençons  par  la  méthode  de9 
Opticiens  :  nous  viendrons  cnfuhc 
aux  profits  qu'on  en  tire. 

La  lumière  en  tombant  fur  des  fur- 
faces  qui  lui  font  impénétrables ,  &  en 
partant  dans  les  corps  qui  la  tranfmet- 
tent  fenfiblement  d'une  furface  à  l'autre  , 
y  éprouve  divers  accidens.  Les  corps 
opaques  la  renvoyent  au  moins  en  par- 
tie :  &  les  corps  diaphanes  ne  la  laiflent 
paflfer  qu'en  courbant  la  ligne  qu'elle  . 
fuivoit.  Les  plis  qu'elle  reçoit  ou  en  fc 
rompant  dans  les  corps  tranfparens ,  ou 
en  rejailliflant  fur  les  opaques ,  font  au- 
tant d'angles.  La  juftefle  des  remarques 
de  l'optique  fur  les  effets  de  ces  acci-% 
dens  dépend  en  tout  de  la  connoiflance 
des  angles  que  forment  les  rayons  dans 
leurs  différens  plis.  Snellius  Se  Defcartes 
font  ceux  qui  ont  le  mieux  déterminé  la 
jufte  valeur  de  ces  angles  en  les  infcii- 
vant  dans  leurs  cercles ,  pour  juger  d'ua 
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L*o  pt  î-  angle  inconnu  à  l'aide  de  fon  arc,  de  fort 
<jv  h.  finus ,  ou  d'autres  lignes  connues  ;  mais 
fur- tout  pour  établir  dans  tous  les  cas 
une  différence  confiante  &  affignable  N 
entre  l'angle  d'incidence  &  l'angle  de  ré- 
fra&ion.  En  mettant  un  angle  dans  un 
cercle ,  on  peut  pour  le  connoitre  &  pour 
le  comparer  avec  un  autre  ,  employer  la 
connoifiance  du  rayon  >  celle  des  iinus, 
ou  de  la  tangente ,  ou  de  la  fecante.  Ou 
bien  on  fe  contente  de  confidérer  les  li- 
gnes que  forment  les  rayons  &  les  Sur- 
faces pour  y  prendre  des  triangles  fem- 
blables  ,  dont  on  puifle  mettre  les  côtés 
correfpondants  en  proportion  :  de  forte 
«jue  la  connoiflance  de  pluheurs  côtés  ou 
de  plufieurs  angles  aide  à  connoîcre  le 
côté  ou  l'angle  qui  demcuroit  caché.  Et 
foit  qu'on  s'en  tienne  aux  triangles  fem- 
blablcs,  foit  qu'on  employé  le  fecours 
des  finus  &  autres  lignes  fublîdiaires, 
on  procède  prefque  toujours  par  la  régie 
de  trois,  ou  la  régie  de  proportion.  Elle 
cft  d'un  ufage  fi  étendu  non-feulement 
dans  l'optique,  mais  dans  toutes  les  ap- 
plications qui  fe  peuvent  faire  des  me* 
Jures  &  des  forces  mouvantes  ,  que  nous 
pouvons  regarder  la  proportion  comme 
un  des  plus  parfaits  inftrumcns  du  lavoir 
de  l'homme, 
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La  proportion  cft  un  aflemblage  de  L'opt*» 
plufieurs  raifons  comparées.  Le  rapport^  o  e. 
d'une  ligne  à  une  ligne ,  ou  d'un  nom-  La  propos 
bre  à  un  nombre ,  eft  ce  qu'on  nomme lio* 
raifon.  La  raifon  de  6  à  n  eft  d'être 
moitié  de  1 1  :  la  raifon  d'une  ligne  de 
€  pouces  à  une  de  1 8 ,  eft  de  s'y  trou- 
ver trois  fois.  Dans  la  raifon  de  6"  à  18 
le  premier  terme  G ,  '  eft  lamécédant  de 
la  raifon  \  ôc  i  S  ,  fecomi  terme >  en  eft  le 
conféquent 

Non-feulement  on  compare  un  anté- 
cédent avec  un  conféquent  ;  mais  la  rai- 
fon ou  le  rapport  de  l'un  à  l'autre  fe  com- 
pare utilement  avec  le  rapport  de  deux 
autres  termes  qu'on  conlîdcre  fur  le  pie  , 
l'un  de  deuxième  antécédent ,  l'autre  de 
deuxième  conféquent.  Par  exemple ,  i  cft 
moitié  de  4 ,  comme  3  eft  moitié  de  6  : 
1  eft  à  3  ,  comme  6  eft  à  1 8.  Ici  le  pre- 
mier antécédent  eft  1.  Son  conféquent 
cft  3.  Le  deuxième  antécédent  eft  4,  Se 
ion  conféquent  18. 

La  comparaifon  qu'on  fait  du  rapport 
qui  eft  entre  deux  termes  avec  la  raifon 
qui  fc  trouve  la  même  entre  deux  autres, 
eft  donc  ce  qu'on  appelle  proportion  : 
&  cette  comparaifon  communément  eft 
•  compofée  de  quatre  difFérens  termes, 
gui  font  les  deux  extrêmes  &  les  dçu* 
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L'opti-  moyens. Dans  cette  proportion,  un  eft  à 

que.       trois  comme  fix  eft  à  dix- huit ,  i  &  1 8 
font  les  extrêmes  ;  3  &  6  font  les  moyens. 

Souvent  la  proportion  fubfîfte  avec 
trois  termes  feu  ement,  parce  que  le  con- 
féquent  de  la  première  raifon  peut  être 
répété  &  devenir  l'antécédent  de  la  fé- 
conde :  on  le  nomme  alors  moyen  pro- 
portionnel ;  comme  2  eft  à  4  ce  que 
4  eft  à  8.  Le  terme  4  eft  moyen  propor- 
tionnel ,  &  on  le  répète,  parce  que  2  eft 
moitié  de  4  comme  4  eft  moitié  de  S  : 
1  eft  à  1 1  ,  ce  que  1 1  eft  à  1  2 1  ,  parce 
que  comme  l'unité  eft  mife  bout  à  bout 
onze  fois  dans  onze  ,  de  même  onze  eft 
répété  onze  fois  dans  1 2 1.  Onze  eft  donc 
ici  moyen  proportionnel ,  puifqu'il  entre 
tour-à-tour  dans  les  deux  rapports  dont 
-  on  fait  la  comparaifon. 
Propriété  c?e     II  y  a  bien  des  façons  d'ordonner  le» 

la  proportion,  proportions  qui  ont  coûtes  leurapplica-  • 
tion  &  leur  fruit.  Confidérons  feulement 
la  plus  importante  propriété  de  la  dh> 
/  portion  &  le  grand  ufage  qu'on  en  fait. 
La  propriété  iingulièrc  de  la  proportion 
confïfte  en  ce  que  le  produit  des  extrê- 
mes multipliés  l'un  par  l'autre  eft  le  même 
que  le  produit  des  moyens  multipliés  l'un 
|>ar  l'autre.  Dans  cette  proportion  :  2  eft 
a  4  comme  3  eft  à  6  ,  les  extrêmes  2  3c 
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di  la  Nature,  Entr.  XV.  fij- 
6  étant  multipliés  l'un  par  l'autre  ,  le  L*o*Tt* 
produit  eft  u,  &  les  moyens  4  &  3  que..  #  ' 
multipliés  l'un  par  l'autre  donnent  pareil- 
lement 1 1  pour  produit  :  parce  que  c'eft 
la  même  chofe  de  multiplier  deux  par  le 
double  de  3,  que  démultiplier  3  parle 
double  de  deux.  De  même  fi  l'on  dit  ; 
x  cft  à  4  comme  4  eft  à  8 ,  on  trouve  que 
X  >  premier  terme  multiplié  par  8  qui  eft 
l'autre  extrême ,  produit  la  même  fem- 
me que  4  par  4  moyen  proportionnel. 
Ccft  1 6  de  pan  &  d'autre  ;  parce  que 
c'eft  la  même  chofe  de  doubler  le  double 
de  quatre ,  que  de  quadrupler  le  double 
de  deux. 

Cette  égalité  du  produit  des  extrêmes   i/ufage  de 
avec  le  produit  des  termes  moyens,  étant  ^f"c  FroPli** 
immanquable,  le  grand  profit  qu'on  a*" 
tire  de  cette  remarque  a  été  d'allètabler 
les  trois  premiers  termes  d'une  propor- 
tion ,  &  de  forcer  le  quatrième ,  quoi- 
qu'inconnu  ,  à  fe  décéler.  Si  trois  ou* 
vriers  m'ont  confommé  cette  année  80 
jboiftèaux  de  blé ,  combien  douze  en  dé-  ^ 
penferont-ikune  autre  année  ?  3  eft  à  80 
comme  1 2  eft  à  un  quatrième  terme  que 
je  cherche  ;  &  je  le  dois  trouver.  Car 
ayant  multiplié  les  deux  moyens  l'un 
par  l'autre,  favoir  1 1  par  80 ,  je  trouve 
$6o.  Mais  fi  le  prodmf  des  moyens  çft 
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L*opti-  le  même  que  doit  être  celui  de  3  mul« 
U  £.  tiplié  par  le  nombre  qui  viendra  ;  de 
même  que  80  (ê  trouve  1 2  fois  ,  ou  1  2, 
quatre- vingt  fois  dans  9<*o\  il  faut  né- 
cellairement  que  le  nombre  de  fois  que 
je  trouverai  3  dans  ce  produit ,  (oit  le 
quatrième  terme  que  je  cherche  j  ce  qui 
fera  indubitable  fi  ce  quatrième  terme 
multiplié  par  3  ,  premier  extrême,  donne 
le  même  produit  que  les  moyens.  Je 
cherche  donc  en  960  combien  de  fois  3  : 
je  l'y  trouve  320  fois.  Or  310  fois  mul- 
tiplié par  3  ,  donne  le  même  produit 
960:  donc  320  eft  Je  quatrième  terme 
inconnu  qu'on  évoque  &  qui  fort  de 
l'oblcurité. 

Cette  opération  ,  qui  eft  la  même 
dans  la  comparaifon  des  nombres ,  des. 
grandeurs  ,  6c  des  forces ,  fe  nomme , 
vous  le  (avez  ,  la  régie  d  or  par  un  effet 
de  relîime  qu'on  en  a  toujours  faite ,  & 
de  la  richeile  de  fes  productions.  Quand 
on  a  pluheurs  proportions  à  taire  on 
peut  en  abréger  lexpreflion  ou  Je  figne 
en  les  écrivant  de  cette  lorte  1  ,  3  :  :  69 
j  8.  5,  $0  ,  :  :  12,  32c  Et  quand  on  y 
employé  un  moyen  proportionnel ,  on 
écrit  :  ~  2  f ,  f  o ,  1 00 ,  au  lieu  de  2  j-, 
ço  ,  :  :  f  o  ,  1 00. 
Voyons  comment  les  Opticiens  met- 
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tent  la  proportion  en  œuvre  pour  garan-  L'c  p  ti- 
tir  leurs  aliénions.  Nous  ne  prendrons  que* 
pour  exemples  que  d*ux  proportions, 
lune  par  'laquelle  les  Opticiens  enfei- 
gnent  à  déterminer  toutes  fortes  de  hau- 
teurs à  l'aide  d'un  miroir  ;  l'autre  par  la- 
quelle ils  expliquent  pourquoi  des  corps 
mus  très-  rapidement  nous  paroiflent  en 
repos. 

iQ.  En  fuppofant  légalité  de  l'angle 
de  réflexion  avec  celui  d'incidence  *,  ils 
établirent  une  régie  fort  fimple  &  tore 
intelligible  pour  juger  tout  d'un  coup  de 
la  hauteur  d'un  clocher  ou  de  la  cime 
d'un  arbre  par  l'infpecHcn  d'un  miroir. 
Prenez ,  difent-ils  ,  un  miroir  de  poche ,  Mefurer  nne 
&  po(èz  le  à  terre  dans  l'endroit  où  vous  ^ITcleou» 
commencerez  à  y  voir  le  haut  de  la  tour  miroir, 
Se  la  croix  dont  vous  cherchez  l'éléva-  ^^J* 
rion.  Quand  en  avançant  le  miroir  ou 
en  le  reculant  vous  parvenez  au  point 
où  de  votre  hauteur  vous  appercevez  le 
cocq ,  laitfez  le  miroir  couché  horifon- 
talement  fur  la  terre  ,  &  comptez  ce 
qu^il  y  a  de  difbnce  entre  vos  piés  &  le 
miroir,  puis  ce  qu'il  y  en  a  depuis  le 
miroir  jufqu'au  pié  de  la  tour.  Concevez 
ou  tracez  trois  lignes  perpendiculaires 
&  féparées  par  autant  de  petites  parties 

*  Voyez  le  SfcO.  de  la  Nai,  tom.  IY.  Inuct.  S, 
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L'o  pt  i-  proportionnelles  que  vous  avez  trouvé 
<Q  u  £.  de  pies  dans  ces  deux  difhnces.  i  °.  Une 
ligne  que  nous  nojnmerons  h ,  &  qui  eft 
la  hauteur  du  fpedtateur;  i0»  la  perpen- 
diculaire p  au  point  d'incidence  ;  $  °.  la 
hauteur  indéfinie  de  la  tour  H.  Elles  font 
toutes  trois  parallèles.  De  la  hauteur  du 
fpediaieur  h ,  menez  une  ligne  à  l'inci- 
dence p  :  c'eft  le  rayon  refléchi.  Menez- 
en  une  autre  fous  le  meme  angle  ,  de- 
puis p  jufqu'à  tel  point  de  l'indéfinie  H, 
où  elle  pourra  arriver  :  ce  fera  le  rayon 
incident.  Or  ce  rayon  incident  H  p  fait 
avec  la  ligne  H  &c  avec  la  perpendiculaire 
p  deux  angles  égaux  ,  puifqu'ils  font  al- 
ternes entre  parallèles.  Autant  en  fait-il 
encore  dans  fa  réflexion  entre  la  perpen- 
diculaire p  &  la  hauteur  du  fpe&ateur  h. 
L'angle  G  eft  droit  dans  le  grand  trian- 
gle. L'angle  d  eft  droit  dans  le  petit.  L'an- 
gle G  &  l'angle  d  étant  chacun  de  93 
degrés ,  d'ailleurs  les  angles  H  &  h  étant 
égaux  de  part  &  d'autre  ,  c'eft  une  nécef- 
(ité  que  chaque  triangle  achève  fon  éga- 
lité avec  deux  angles  droits  par  l'égatité 
des  deux  angles  qui  reftent  autour  de  p  ; 
donc  le  grand  triangle  Se  le  petit  ,  font 
fèrpblables.  Donc  on  en  peut  comparer 
les  côtés  ,  &  les  côtés  correfpondants  fo 
irouyeront  proportionnels.  De  l'œil  du 

fpedtateur 
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fpe&ateur  h  à  l'horifon  d  comptons  cinq  I/o  p  t  t- 
pics.  De  la  ligne  du  fpe&ateur  à  l'inci-Qu  e. 
dence  p  comptons  la  petite  diftance  de 
deux  piés.  Suppofons  ,  quoique  la  figure 
foie  trop  petite  pour  permettre  ici  une 
jufte  mefure ,  que  depuis  l'incidence  où 
l'on  voit  le  cocq  dans  le  point  p ,  on  a 
trouvé  qu'il  y  avoit  70  piés  jufqu  a  la 
tour  :  en  mettant  ces  trois  premiers  ter- 
mes en  proportion,  nous  devons  trouver 
le  quatrième  qui  exprimera  la  hauteur  du 
cocq. 

Nous  dirons  donc  :  comme  deux  pics 
petite  diftance  font  à  cinq  piés  hauteur 
de  l'œil ,  ainfi  70  pics  grande  diftance 
font  à  une  quatrième  mefure  inconnue 
H  ,  hauteur  du  «cocq.  Multiplions  les 
moyens  f  &  70  l'un  par  l'autre  :  le  pro- 
duit eft  3fo.  Dans  ce  produit  combien 
de  fois  le  premier  terme  2  ?  il  y  eft  de 
1 7  f  fois.  Le  premier  terme  1  multiplié 
>ar  17  s  9  donne  le  même  produit  que 
deux  moyens,  favoir  3^0.  Nous 
avons  donc  le  quatrième  terme  de  la 
proportion ,  6c  le  cocq  de  la  pyramide 
eft  infailliblement  à  cent  foixante- quinze 
piés  de  terre.  Ainfi  fans  autre  préparatif 
que  celui  d'un  miroir  commun  &  d'une 
figure  tracée  fur  la  pouflière ,  vous  pou- 
vez d'un  moment  à  l'autre  détermine* 
Tome  r.  Z 
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Vovt  i-  toutes  les  hauteurs  dont  le  f  ié  eft  ao 

que.  ceflfible. 
Pourquoi       i°.  Ajoutons  l'autre  exemple  de  la 

&  quand  les  certitude  qui  accompagne  les  aflertions 

corps  qui  mar-  ■    •#      •    •  r 

client  très-  vîte  de  1  optique.  Un  corps ,  difent  les  Opti- 
patoiflenten  ciens ,  paroîtra  en  repos  de  féconde  en 
tc?°**         féconde  avec  quelque  vitefle  qu'il  tourne 
autour  de  nous,  fi  l'efpace  qu'il  parcourt 
en  une  féconde  de  tems  n  eft  à  la  diftance 
où  il  Ce  trouve  à  notre  égard  que  comme 
une  tangente  imperceptible  par  compa- 
raifon  au  finus  total. 
f&  *•       Soit  le  rayon ,  qui  eft  même  chofê  que 
le  finus  total ,  R  ;  la  tangente  T  ;  la  fe- 
cante  qui  la  termine  S.  L'efpace  parcouru 
un  corps  en  mouvement  eft  à  la  di- 
re de  ce  corps  à  l'œil ,  comme  la  tan* 
gente  eft  au  rayon  ou  finus  total.  Or  le 
rayon  étant  fuppofé  de  dix  millions  de 
parties  égales ,  &  la  tangente  parcourue 
en  une  féconde  étant  fuppoféede  fept  cens 
vingtfept  parties  feulement ,  cette  tan- 
gente eft  un  efpace  infenfiblc  :  la  fecante 
en  ce  cas  n  eft  pas  encore  détachée  pour 
l'œil  d'avec  le  rayon*  Donc  le  corps  qui 
a  parcouru ,  quoique  très- vîte  toute  cette 
tangente ,  ne  paroît  point  déplacé  d'une 
féconde  à  l'autre  ,  &  femble  toujours 
a&uelkment  en  repos.  Le  déplacement 
du  corps  ne  devient  fcnfible  <juç  par  i'oiir 
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verture  de  l'angle  au-delà  de  cette  mefure  L'o  p  t  I- 
<jue  nous  venons  de  marquer.  Par  exem-  Q  u  £. 
pie ,  on  s'appercevra  du  tranfport  ou  dé- 
placement du  corps  mû  ,  quand  la  fc- 
cante  qui  le  porte  fera  arrivée  en  V. 

L'aftronomie  *  prouve  la  vérité  de 
cette  proportion ,  &  fixe  l'ouverture  qu'il 
1  faut  donner  à  l'angle  pour  le  rendre  fen- 
/ible.  Un  aftre  en  parcourant  en  24  heu- 
res les  }6o  degrés  de  fa  révolution  jour- 
nalière ,  parcourt  1  f  fécondes  de  degré 
en  une  féconde  de  tems.  Or  cet  efpace , 
quoique  très- grand  en  lui  même  ,  de- 
vient imperceptible  &  comme  nul ,  étant 
comparé  à  la  diftanec  de  l'aftre  à  nos 
ycuxî  c'eft  comme  une  tangente  de  717 
parties  comparée  à  un  rayon  ou  finus 
total  de  dix  millions.  Tel  eft  par  le  calcul 
le  rapport  qui  fe  trouve  entre  l'efpace 
parcouru  de  féconde  en  féconde  par  un 
aftre ,  ôc  la  diftance  de  cet  aftre.  Or  par 
le  fait  cet  efpace  ne  peut  être  ienti  ;  ôc 
l'aftre  d'une  féconde  à  l'autre  ne  par- 
courant que  quinze  feconrles  de  dégré, 
paroît  toujours  être  actuellement  en  re- 
pos. Il  en  cft  donc  de  même  de  tout  corps 
mû  Se  apperçu  dans  la  même  proportion. 
Si  l'efpace  parcouru  n'eft  à  la  diftanec  de 
l'œil  que  comme  727  à  dix  millions, 

*  Le  P.  Rcgnault ,  Entr*  Majthcm, 
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L'opti-  c'eft  le  même  rapport  que  celui  de  i  à 
que»        1 3 7 f .  C'eft ,  pour  ainfi  dire 3  un  rien d& 
vant  une  grande  réalité.  Un  mouvement 
vu  dans  de  pareilles  circonftances  eft  donc 
imperceptible. 

Telle  eft  la  manière  dont  les  Opticiens 
ont  pris  lajpeine  de  juftifier  tout  ce  qu'ils 
ont  avance.  On  trouve  ces  dcmonftra- 
tions  dans  les  ouvrages  de  DechalJes ,  de 
Molineux ,  de  Mufshenbrock,  du  P.  Re- 
gnault ,  &c.  Mais  comme  en  faifant  ufage 
des  rapports  qui  fe  trouvent  entre  les 
différens  fînus  ,  les  fècantes ,  8c  les  tan- 
gentes ,  ces  habiles  mathématiciens  en 
ont  fuppofé  les  tables  toutes  dreflees  fans 
les  faire  eux-mêmes;  nous  pouvons  fans 
rifque  nous  décharger  fur  eux  de  tous  les 
calculs,  &  profiter  de  ce  qu'ils  nous  ont 
appris  de  plus  beau.  Ce  font  d'agréables 
vérités  &  des  inftrumens  utiles. 

La  lumière  eft  l'objet  de  l'optique. 
Nous  fentons  confufément  la  préfence  de 
la  lumière  quand  il  en  entre  dans  nos 
yeux  quelques  traits  jettes  à  l'avanture  ôc 
ians  arrangement.  Nous  voyons  une  for- 
me diftindfce  quand  les  filées  de  lumière 
qui  entrent  dans  nos  yeux  s'y  arrangent 
de  leurs  extrémités  dans  le  même  ordre 
que  les  points  du  corps  lumineux  d'où 
ils  partent ,  ou  les  points  du  corps  opa- 
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que  qui  les  a  réfléchis.  Nous  allons  voir    I/o  p  fi- 
dans  une  fuite  de  propofitions  comment  que. 
la  chofe  s'exécute* 

i .  Les  corps  lumineux  comme  les  corps  Le  procès  de 
fonores  portent  leur  adfcion  en  tout  fens  I*lunalèïf*» 
dans  la  fphère  qui  les  environne ,  &  les 
furfaces  que  la  lumière  rencontre  la  ré- 
fléchirent comme  le  Ton. 

x.  La  lumière  comme  le  fon ,  de  quel- 

2ue  part  qu'elle  fe  jette  ,  porte  fon  a&ion 
ir  des  lignes  droites. 

3.  Ceft  parce  que  les  lignes  du  fon  & 
de  la  lumière  font  droites  Se  ne  tendent 
point  à  fe  jetter  de  côté ,  que  vous  êtes 
Fur  en  leur  oppofant  telle  ou  telle  furface 
de  les  plier,  de  leur  faire  prendre  une 
marche  nouvelle ,  mais  toâ  jours  direde  , 
&  d'amener  l'écho  ou  la  lumière  en  tel 
ou  tel  point. 

4.  C'eft-là  le  premier  fondement  de 
l'optique  &  de  l'aconftique. 

f .  Si  le  cor  dont  un  chaflèur  fonne 
en- deçà  d'une  montagne  cft  entendu 
dans  la  vallée  qui  efl:  au-delà  ;  fi  dans 
un  grand  vent  vous  entendez  le  fon  d'une 
cloche  que  vous  aviez  peine  à  entendre 
auparavant  $  c'eft  parce  que  les  lignes  du 
fon  de  ce  cor  fe  font  pliées  à  la  rencon- 
tre ,  d'un  bois ,  d'une  muraille ,  d'un 
rocher,  d'un  air  plus  épais  ,  d'une  ou 
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Lopti-  deux  feuilles  d'arbre  préfentées  oblique- 
que.  ment,  &  Tune  de  ces  lignes  arrive  de 
pli  en  pli  jufques  dans  des  oreilles  ou 
fa  première  route  ne  Ja  conduifoit  pas. 
L'air  entallé  par  le  vent  devient  peut- 
être  une  fur  face  capable  de  jetter  obli- 
quement ,  &  en  plus  grande  quantité  , 
des  lignes  de  fon  dans  des  lieux  où  elles 
ne  dévoient  pas  d'abord  être  fenties, 
parce  qu'elles  y  feroient  arrivées  trop 
éparfes  Se  trop  affoiblies ,  ou  n'y  feroient 
point  du  tout  arrivées.  De  même  fi  une 
trace  de  lumière  qui  tranche  lair  entre 
plufieurs  nuages ,  ou  qui  traverfe  une 
chambre  obfcure  ,  eft  apperçue  de  côté, 
c  èft  parce  que  ces  efpaces  font  remplis 
de  vapeurs ,  ou  de  pulvifcules  aflfez  maf- 
fifs  pour  réfléchir  latéralement  quelques 
parcelles  de  ces  traits  lumineux.  Us  n'é- 
toient  point  pour  vous  -,  &  par  cette  lé- 
gère rcfléxion  vous  êtes  inlïruits  de  leur 
paflage. 

6.  Toutes  ces  lignes  de  lumière  font 
ferrées  dans  leur  principe,  &  leur aétion 
eft  forte  à  proportion  de  leur  denfité. 
Plus  la  fphère  qu'elles  traverfent  enfuite 
fe  trouve  grande ,  plus  elles  fe  dcfTerrent , 
&  leur  adtion  s'afloiblit  à  proportion  de 
leur  divergence. 

7.  La  régie  de  la  diminution  de  la 
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lumière  eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  L'opti- 
de  la  diftance.  Si  vous  prenez  un  j^obe  que. 
&  que  vous  le  coupiez  en  deux  moitiés, 
vous  avez  dans  chacune  des  parties  la 
furface  ou  le  plan  du  plus  grand  cercle. 
Dans  cette  furface,  prenez  une  portion  F&h 
enfermée  entre  deux  rayons  &  un  arc, 
&  traverfez  ce  fe&eur  par  un  rayon  di- 
vifé  en  trois  parties  égales ,  pour  y  tra- 
cer autant  d'arcs  :  ce  fe&eur  &  confé- 
quemment  toute  la  furface  ou  le  plan  du 
grand  cercle  augmentera  comme  le  quar- 
ré du  rayon.  En  a  le  quarré  du  rayon 
d'un  pié  multiplié  par  i  eft  i.  En  b  le 
quarré  de  i  multiplié  par  i  eft  4.  En  c 
le  quarré  de  3  par  3  eft  9.  Plus  loin  le 
rayon  de  4  piés  donneroit  16  \  de  f  ,  il 
donneroit  2  f  8c  en  continuant.  La  rai- 
fon du  décroiiïemènt  de  la  lumière  eft 
l'inverfe  du  quarré  de  la  diftance  :  &  fi 
après  avoir  mefuré  la  diftance  du  trou 
d'une  chambre  obfcure  jufqu'à  la  mu- 
raille ,  vous  préfentez  à  l'ouverture  une 
bougie  aPumée  dans  un  cofFrèt ,  vous 
appercevrez  que  la  lumière  reçue  à  un 
pie  du  trou  fur  un  carton  eft  très  forte; 
qu'à  deux  piés  du  trou  elle  diminue  non 
de  la  mokié  mais  du  quadruple  ,  1  ayant 
4  pour  quarré  ;  qu'ainfï  fes  diminutions 
font  comme  les  quarrés  des  accroiflè- 

Z  in j 


1 


Digitized  by  Google 


ntf     Li  Smctac'ii 

Lopxi-mens  de  la  diftance  ,  enforte  qu'où  le 

v  £.  quarré  du  rayon  eft  4  ,  elle  eft  quatre 
fois  moindre  qu'elle  n'étoit  à  fa  naif- 
fancejqu'où  le  quarré  du  rayon  eft  <>, 
elle  n'eft  plus  qu'un  neuvième  de  ce 
qu'elle  étoit  d'abord  ,  &  qu'a  quatre ,  à 
cinq  ,  ou  à  Cix  piés ,  elle  n'eft  plus  que  la 
feiziemc ,  la  vingt-cinquième,  ou  la  trcnte- 
fixième  partie  de  ce  qu'elle  étoit  en  for- 
tant  du  corps  lumineux. 

8.  Quand  au  contraire  les  rayons  de 
Ja  lumière ,  au  lieu  de  s'écarter ,  con- 
vergent &  tendent  vers  un  même  point 
en  partant  comme  de  la  balè  d'un  cône 
pourfe  rendre  au  fommèt,  ils  fe  forti- 
fient à  mefure  qu'ils  approchent  du  point 
commun  qui  les  doit  réunir,  &  l'accroif- 
fementde  leur  force  eft  encore  enrai- 
fon  inverfe  du  quarré  de  Ja  diftance; 
c'eft-à-dire,  que  la  lumière  va  alors  en 
croiflant  comme  le  quarré  de  la  diftance 
va  en  diminuant ,  de  lorte  que  la  lumière 
convergente  eft  4 ,  9 ,  16,  i5  fois  plus 
forte ,  ou  la  diftance  à  l'égard  d'un  même 
point  fe  trouve  2  ,  $ ,  4  ,  y  fois  plus 
petite  qu'auparavant. 

p.  De  plulîeurs  rayons  tombant  d'un 
même  corps  lumineux  fur  une  longue 
furface ,  le  plus  direct ,  conféquemment 
aux  deux  remarques  précédentes  ,  eft  le 
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plus  agiflant  :  car  il  eft  le  plus  dcnfe  ou  L'o  p  t  I- 
Je  moins  effilé ,  puifquil  eft  le  plus  court,  qu  e. 
Au  contraire  les  obliques  s'allongeant  de 
plus  en  plus  fe  difperfent  &  s'exténuent 
aufli  de  plus  en  plus.  Àin/î  en  regardant 
l'Europe  comme  une  longue  furfacc ,  la 
lumière  du  folcil  eft  plus  courte  &  plus 
agiflante  fur  l'Efpagne  &  fur  l'Italie  que 
fur  la  France.  Elle  l'eft  plus  fur  la  France 
que  fur  l'Angleterre  &  fur  la  Hollande  , 
plus  fur  celle  ci  que  fur  la  Suéde  &  fur 
la  Laponie. 

i  o.  Ce  n'eft  pas  la  fimple  difper/îon 
qui  affoiblit  la  lumière  dans  rallonge- 
ment de  l'obliquité  :  l'intervention  des 
corps  réfléchiflants  la  déroute  de  plus 
en  plus.  Une  vapeur  en  émoufle  la  viva- 
cité :  elle  tremblotte  ou  femble  agitée 
comme  les  corpufcules  qui  la  traverlent, 
&  le  brouillard  peut  s'épaiflir  jufqu  a  la 
détourner  totalement  de  fa  chute  natu-  . 
relie.  On  a  pris  foin  d'étudier  la  marche 
de  la  lumière ,  pour  la  diriger  à  notre 

1 1 .  On  nomme  point  rayonnant ,  ce-  u  poïnt 
lui  d'où  partent  plufieurs  rayons  diver-  rayonnant, 
gens. 

ii.  On  nomme  foyer,  le  point  de  u  foyer, 
concours  où  fe  raflcmblent  des  rayons 
convergens. 
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L'opti-       1 3.  Dans  une  chambre  obfcure  & 

qjj  e.       entièrement  fermée  à  la  lumière  ,  vous 
i/image  du  pouvez  pratiquer  à  la  fenêtre  une  ou- 

Ciileil dans  une  Verture  circulaire  fur  un  plan  parallèle  à 

chambre  ubl-     .      \    r  \    \      -\  f  C 

cure.  celui  du  tolcil  :  il  le  formera  deux  cônes 

de  lumière  oppofés  au  fommet  ;  l'un 
compofé  des  rayons  qui  proviennent  des 
bords  du  foleil  jufqu'à  l'ouverture  ,  l'au- 
tre compofé  des  mêmes  rayons ,  qui  du 
point  de  concours  où  ils  fe  coupent  vont 
en  s'écartant  peu  à  peu  dans  la  chambre  9 
ôc  y  fuivent  une  route  contraire  à  la  précé- 
dente après  s'être  croifes.  Tranchez  ce  der- 
nier cône  en  y  préfentent  un  carton.  Si 
vous  le  préfentez  parallèle  au  plan  du 
foleil  ,  vous  y  appercevrez  l'image  du 
foleil  ou  la  bnfe  du  cône  parfaitement 
circulaire.  Si  ce  carton  coupe  de  travers 
&  fans  égard  à  l'afpect  du  foleil  ce  petit 
cône  de  lumière ,  vous  verrez  fur  le  car- 
ton la  même  image  ;  mais  irrégulière  Se 
allongée  :  ce  font  deux  fe&ions  coni- 
ques. Entendons-nous.  Ce  petit  faifTeair 
de  rayons  qui  de  fa  pointe  pofée  à  l'ou- 
verture de  la  fenêtre  va  toujours  en  s'é- 
largiflant  ,re(Iemble  à  un  pain  de  fucre* 
Coupez  ce  pain  de  façon  que  tous  les 
points  de  votre  tranche  foient  également 
diftants  de  la  pointe  :  c'eft  une  ron- 
deur parfaite.  Enlevez  un  quartier  du 
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pain  en  tranchant  de  biais  :  c'eft  un  ovale.  I/o  p  t  1- 

14.  Cette  image  du  foieil  eft  renver-  q  u  je. 
fée ,  parce  que  le  rayon  qui  vient  du 
haut  du  foieil  defeend  en  bas  dans  la 
chambre  fur  le  carton ,  &  le  rayon  d'en 
bas  monte  en  haut.  Celui  qui  vient  de  la 
droite  au  trou  de  la  fenêtre  s'y  croife 
avec  celui  qui  vient  de  la  gauche  -,  &  con- 
tinuant leur  route  dans  la  chambre ,  ils 
fe  trouvent  tous  fur  l'image  dans  une 
iîtnation  contraire  à  la  précédente. 

1  f.  Ceft  pour  la  même  raifon  qu'en 
ne  taillant  à  une  fenêtre  qu'une  petite 
ouverture ,  vous  verrez  les  objèts  de  la 
rue  fe  peindre  fur  la  muraille  oppofee: 
mais  la  peinture  eft  renverfée ,  parce  que 
le  rayon  parti  du  feuil  de  la  maifon  qui 
eft  vis-à-vis  vos  fenêtres  ,  fe  porte  au 
haut  de  l'image.  Le  rayon  parti  du  toîc 
defeend  au  bas  de  la  figure.  Celui  qui 
vient  de  la  droite  au  trou  parte  à  gauche 
dans  la  peinture ,  &  ainfi  des  autres.  Cette 
image  eft  foible  :  nous  verrons  comment 
on  la  peut  perfe&ionner  à  l'aide  d'un 
verre  lenticulaire  appliqué  à  l'ouverture- 
Vous  comprenez  par  avance  que- les 
rayons  partis  d'un  feul  point  de  la  mai- 
fon &  difperfés  fur  toute  la  furface  du 
verre  fe  raflèmblent  en  un  point  fur  la 
muraille.  11  en  eft  de  même  de  tous  les 
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Ug  pt  i-  autres  points  :  ce  qui  fortifie  l'image  &  la 
que*       rend  plus  vive. 

16.  Dans  l'image  du  foleil  prife  avec 
précaution  ,  on  peut  remarquer  les  ta- 
ches du  foleil }  en  voir  les  progrès  &  les 
déplacemens  à  differens  jours ,  compter 
combien  de  tems  s'écoule  entre  le  mo- 
ment où  une  tache  difparoît  en  paflant 
fous  un  bord  du  foldl ,  &  celui  où  elle 
fe  remontre  fur  le  bord  oppofé.  On  peut 
ainfi  favoir  combien  le  foleil  mèt^le 
jours  &  d'heures  à  tourner  fur  lui-même. 
On  peut  comparer  le  cône  qui  s'étend 
depuis  l'image  jufqua  l'ouverture ,  avec 
le  cône  qui  s'étend  depuis  l'ouverture 
jufqu  au  difc  du  foleil.  On  peut  met- 
tre en  proportion  le  demi  diamètre  de 
l'image  ,  fa  diftance  à  la  fenêtre  ,  la 
diftance  de  la  fenêtre  au  foleil  :  &  par 
ces  trois  premiers  termes  qu'on  pré- 
tend connoître ,  arriver  à  un  quatrième 
qui  eft  le  demi  diamètre  du  foleil.  Le 
demi  diamètre  connu  donne  la  furface 
du  grand  cercle  de  la  circonférence. 
Cela  vous  mènera  jufqu'à  la  folidité. 
Vous  pourrez  favoir  à  peu  de  chofe  près 
combien  de  piés  cubes  de  matière  con- 
tient le  foleil.  Cette  image  peut  fervir 
à  quelque  chofe  de  plus  utile.  On  la  par- 
tage en  petites  parties  bien  numérotées , 
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&  fur  ces  lignes  on  mefure  cxa&ement  L'opti- 
l'entrée  de  l'ombre  lunaire  fur  l'image  qu  t. 
du  foleil  dans  l'éclipfe  ;  le  progrès  de 
cette  ombre  ;  la  durée  de  fon  partage  ; 
&  le  moment  où  le  foleil  en  paroîc  en- 
tièrement dégagé.  La  différence  des  heu- 
res auxquelles  l'entrée  de  la  lune  dans 
l'ombre  de  la  terre  a  été  obfervée  en 
dilférens  lieux ,  montre  au  jufte  de  com- 
bien le  lieu  d'un  obfervateur  eft  plus 
oriental  que  celui  d'un  autre ,  &  fert  à 
perfe&ionner  la  géographie. 

1 7.  Quand  un  trait  de  lumière  tombe  La  dBéxlom. 
d'un  milieu  fur  un  autre  ,  par  exemple  , 

de  l'air  fur  une  maiïe  de  criftal  ou  fur  la 
furface  de  l'eau ,  il  y  a  des  cas  où  cette 
lumière  cil  réfléchie  en  entier: il  y  en 
a  d'autres  où  elle  eft  en  partie  réflé- 
chie ,  &  en  partie  reçue  dans  le  nouveau 
milieu. 

18.  Ce  qui  tombe  à  plomb  fur  une 
furface  &  y  rejaillit ,  Ce  relève  le  long  de 
la  même  perpendiculaire  qui  a  dirigé  fa 
chute. 

1 9.  La  partie  du  trait  lumineux  qui 
rébondit  fur  une  furface  comme  E  après 
une  chute  oblique  ,  fc  relève  dans  la 
même  obliquité,  jîg.  4. 

20.  L'angle  que  fait  un  trait  de  lu-  rangîecftû- 
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L'o  p  t  i-  mière  oblique  avec  la  perpendiculairèl 
que.       eft  1  angle  d'incidence  I. 

L'angle  de      *  *•  L'angle  que  fait  la  ligne  de  rejail- 
Kricxion.     lidement  avec  la  même  perpendiculaire  , 
eft  l'angle  de  réflexion  R.  ■  ^ 

22.  L'angle  ^e  réflexion  cil:  toujours 
égal  à  l'angle  d'incidence.  -  *&*%f  & 
2  3.  Le  rayon  ou  la  partie  du  trait  lumi- 
neux qui  pénétre  à  plomb  d'un  milieu 
dans  un  autre ,  traverle  le  fécond  à  la  per- 
pendiculaire &  fans  fe  plier  >  foit  en  paf- 
fant  d'un  milieu  plus  clair  dans  un  plus 
épais ,  comme  de  l'air  dans  le  criftal ,  fok 
en  paflant  d\m  milieu  plus  denfe  dans  un 
plus  léger ,  comme  de  l'eau  dans  l'air  >  &r 
d'un  air  groffier  dans  un  air  plus  pur. 

taréfraaion  24-  Si  *e  rayon  arrivc  obliquement 
&  u  dioptri-  fur  la  furface  du  nouveau  milieu  N  M 

sue\  où  il  entre,  il  s'y  détourne  de  fa  pre- 
mière direction  y  ôc  fc  coude  ou  en  s'ap- 
jprochant  de  la  perpendiculaire ,  ou  en 
s'en  éloignant.  Il  fait  avec  la  ligne  qui 
eft  perpendiculaire  à  la  furface  du  mi- 
lieu où  il  eft  reçu  >  un  angle  plus  petit 
ou  plus  grand  que  celui  d'incidence  fé- 
lon la  nature  des  milieux.  On  le  nomme 
L'angle*  l'angle  de  réfra&ion.  R  fig.  y.  eft  un  an- 

î£fuaàm#    gle  de  réfra&ion  plus  petit  que  rangl 
d'incidence  I.  ^?-^*&Èm 
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2 y.  La  ligne  d'incidence  I  prolongée  L'optt- 
dans  le  nouveau  milieu  fait  avec  la  ligne  qui. 
deréfra&ion  R  un  petit  angle  D  qu'on 
nomme  l'angle  différentiel ,  parce  qp^J^J^*^ 
montre  en  quoi  l'angle  de  réfraction  R  " 
diffêre  de  langie  d'incidence I. 

16.  Quand  le  rayon  I  pafle  d'un  mi-    v«*Icnr  dc* 

12  il  '     1         i»  •     1  anales  de  r'- 

Iieu  rarefae  tel  que  1  air  dans  un  nouveau  fra*tion  fciOB 
milidU  plus  épais  N  M ,  tel  que  l'eau  ou  l«  milieux. 
Je  verre  ,  il  ic  plie  en  s'approchant  de  la 
perpendiculaire  ,  &  fait  un  angle  de  ré- 
fraction R  plus  petit  que  celui  de  fon  ' 
incidence  I. 

27.  Quand  au  contraire  le  rayon  ,  par 
exemple  R  ,  étant  réfléchi  de  defliis  ur> 
objèt  qui eft  dans  l'eau  en  R  ,  pafle dan* 
un  nouveau  milieu  moins  épais  tel  que 
l'air ,  il  fe  rompt  félon  la  ligne  I  en  s'é- 
Joignant  de  la  perpendiculaire.  Il  fait 
ainfi  en  l'air  Fangle  de  réfraction  I  plus 
grand  que  R  de  la  quantité  du  petit  an* 
gle  D. 

28.  Par  lexa£lc  comparaifon  que  les 
grands  Opticiens  ont  pris  foin  de  faire 
des  finus  de  tous  ces  angles >  on  eft  par- 
venu à  établir  un  rapport  conftant  entre 
l'angle  d'incidence  Se  celui  de  réfraction 
d'un  milieu  dans  un  autre.  Ainfi  le  rayon 
qui  pafle  de  l'air  dans  le  verre  s'y  rompt 
fous  un  angle  qui  eft  à  1  égard  de  celui 
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L'o  p  t  i-  d'incidence  comme  2  a  3 .  Et  alors  Pan- 
qu£.  gic  différentiel  eft  moitié  ou  prefque 
moitié  de  l'angle  de  réfraCtion  ,  Se  le 
tiers  de  l'angle  d'incidence.  Au  partage 
de  l'air  dans  l'eau  le  rayon  eft  moins  plié, 
l'angle  différentiel  eft  plus  petit ,  Se  l'an- 
gle de  réfraction  un  peu  plus  grand  que 
dans  le  verre.  Celui-ci  eft  à  l'angle  diffé- 
rentiel comme  3  à  1  :  l'angle  d'inciience 
eft  à  l'angle  de  rcfraCtion  dans  l'eau 
comme  4  à  3  :  il  eft  donc  à  l'angle  diffé- 
rentiel comme  4  a  1.  Puifque  l'angle 
d'incidence  qui  eft  équivalent  à  l'angle  de 
réfraction  &  à  l'angle  différentiel  enfem- 
ble  contient  nécelfairement  3  &  1  par 
comparaifon  avec  les  deux  autres.  Si  au 
contraire  le  rayon  paffe  du  verre  ou  de 
l'eau  dans  l'air ,  il  fait  dans  le  milieu  plus 
rare  un  angle  de  réfraction  qui  a  de  plus 
ce  qu'il  avoit  de  moins  dans  le  milieu 
plus  denfe. 

15;.  La  route  que  prenoit  la  lumière 
en  palfant  du  milieu  plus  rare  dans  le 
plus  denfe  ,  eft  le  contrepié  de  la  route 
qu'elle  fuit  en  repalTant  du  plus  denfe 
dans  le  plus  léger.  La  réfradtion  du  pre- 
mier cas  étant  dans  le  fécond  la  ligne 
d'incidence  ;  pareillement  ce  qui  étoit  li- 
gne d'incidence  dans  le  premier  pallage, 
devient  ligne  de  réfraction  dans  le  lecond. 
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30.  L'angle  de  réfradtion  eft  grand  à  L' 
proportion  que  l'angle  d'incidence  eftçu 
grand  ,  &  l'un  diminue  comme  l'autre. 

3  1.  On  a  prétendu  très-férieufemenc 
&  même  géométriquement  expliquer  la 
caufe  de  ces  procédés  de  la  lumière  par 
une  certaine  vertu  attractive  qui  régne , 
dit-on ,  à  la  furface  des  milieux  plus  maf- 
dis ,  enforte  que  quand  la  lumière  y  en- 
tre obliquement  ,  la  dire&ion  de  Ton 
obliquité  y  eft  pliée  par  l'attra£tion.  La 
lumière  s'y  plonge  davantage  quelle  n'au- 
roit  fait  par  fa  première  direction ,  &  s'y 
enfonce  en  approchant  de  la  perpendi- 
culaire :  au  lieu  que  quand  elle  fort  de 
l'élément  mafïif  pour  entrer  dans  un  au- 
tre plus  rare  Se  qui  attire  moins ,  le  rayon 
s'éloigne  de  la  perpendiculaire  &  fe  dé- 
tourne toujours  du  côté  de  la  furface  atti- 
rante. 

Cela  s'appelle  mettre  une  caufe  dans 
un  endroit ,  &  dire  enfuite  qu'on  Ty  a 
trouvée.  La  géométrie  qu'on  y  ajoute  , 
ne  prouve  rien  de  plus.  On  pourroit  cal- 
culer &  mefurcr  la  marche  des  influen- 
ces planétaires.  On  pourroit  mettre  ces 
influences  aux  prifes  avec  des  vertus  loca- 
les, qui  feroient  attirantes  dans  un  endroit 
&  repouflàntes  dans  un  autre.  On  pour- 
roit embellir  le  fyftême  en  conver cillant 
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Vov  ti-  au-delà  de  certaines  lignes  les  attrapions 
l  u  e.  en  répuliîons  ,  &  fe  figurer  qu'on  expli- 
que toute  la  nature.  La  géométrie  fe 
prête  à  toutes  fortes  de  fuppofîtions  ,  & 
met  en  ordre  ce ^juon  fuppofe  ,  mais  ne 
démontre  aucune  réalité.  Il  n'eft  pas  inu- 
tile de  remarquer  que  la  lumière  dans  les 
plis  quelle  éprouve  en  partant  d'un  mi- 
lieu dans  un  autre  ,  fuit  une  régie  con- 
traire à  celle  des  autres  corps.  Une  balle 
de  plomb ,  ou  une  pierre  obliquement 
lancée  dans  l'eau  y  entre  en  s 'éloignant 
de  la  perpendiculaire ,  &  en  fort  en  s'en 
approchant  dans  l'air.  Elle  fe  détourne 
du  corps  maffif  8c  attirant.  Ici  que  de- 
vient l'attraction  ? 

32.  Ce  rapport  de  l'angle  d'incidence 
&  de  celui  de  réfradbion  une  fois  connu 
&  déterminé,  à  quelques  inégalités  près 
qui  furviennent  quand  les  angles  s'aug- 
mentent de  beaucoup  ,  fuffit  pour  pré- 
voir ce  que  deviendront  les  traits  de  lu- 
mière ,  ou  comment  ils  le  courberont 
dans  les  difrerens  milieux ,  fans  en  cher- 
cher la  cau(e  qui  fe  cache. 
Partage  de  la  3  5.  Les  corps  tranfparens  que  la  lu- 
lumiere  dans  traverfe  peuvent  être  plans  ,  ou 

un  verre  plan.        N  .  r  r  , 

lpheriques ,  ou  plaws  ce  convexes ,  ou 
plans  &  concaves,  &  d'autre  (orte. Sou- 
venons-nous qu'on  nomme  Point  rayoi> 
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liant  celui  d'où  panent  les  rayons  qui  di-  Lo  v t i- 
vergcnt,  &  Foyer  celui  vers  lequel  ils  que. 
convergent. 

34.  La  lumière  en  pafTant  oblique- 
'  ment  de  defîus  l'objet  V  par  le  plan  P  P 
qui  cft  une  lame  de  criftal  ,  fè  plie  en  y 
entrant  8c  s'approche  de  la  perpendicu- 
laire. Elle  fait  un  angle  plus  petit  que 
n'eft  celui  d'incidence  :  mais  en  arrivant 
encore  à  l'air  de  l'autre  côté ,  elle  s'écarte 
de  la  perpendiculaire ,  &  la  ligne  de  ré- 
fra&ion  dans  l'air  en  arrivant  vers  l'œil 
O  fait  un  angle  égal  à  celui  de  l'incidence 
V  fur  le  criftal.  Ces  deux  lignes  font  donc 
parallèles  :  Se  fi  plufieurs  rayons  obliques 
font  parallèles  entr'eux  en  entrant ,  ils 
feront  parallèles  dans  toutes  leurs  réfrac- 
tions, &  reprendront  leur  premier  paral- 
lélifme  en  (ortant.  Mais  fi  la  ligne  par  la- 
quelle l'œil  O  apperçoit  l'objet  étoit  pro- 
longée, elle  iroit  en  A  non  en  V:  &  quoi- 
que l'objet  foit  dans  V  le  lieu  vrai ,  l'œil  le 
voit  un  peu  à  côte  par  la  ligne  O  A  dans 
le  lieu  apparent  A.  Le  verre  plan  fait  donc 
un  petit  changement  dans  la  vue  des 
objèts ,  &  cependant  ne  les  déplace  que 
très-peu  ,  parce  que  toutes  les  lignes  de 
lumière  reprennent  en  fortant  la  même 
difpofition  qu'elles  avoient  entr'elles  avant 
leur  entrée  dans  le  verre  plan. 
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I/opti-  3^.  Sur  la  furface  plane  d'un  verre 
que.  plan  convexe  P C  ,fig.  7,  faifons  tomber 
L'axe.  Je  rayon  perpendiculaire  A  &  fon  paral- 
lèle P.  Le  rayon  A  par  la  propofition  22, 
pa(Te  de  l'air  dans  le  verre  &  du  verre 
dans  l'air  fans  fe  plier.  Les  Opticiens  lui 
donnent  le  nom  d'Axe ,  parce  qu'il  eft 
comme  immobile  pendant  que  les  autres 
rayons  tournent  &  changent  de  place  au- 
tour de  lui.  Le  parallèle  P  P  fuivant  la 
même  direction  dans  le  côté  plan  ,  n'y 
reçoit  aucun  pli.  Mais  en  pafTant  à  l'air 
au  fortir  du  côté  convexe  ,  il  rencontre 
obliquement  la  perpendiculaire  tirée  du 
centre  CC.  Par  la  propofition  17  s'il 
cntroit  obliquement  dans  le  verre ,  il  s'ap- 
procheroit  de  la  perpendiculaire  d'un 
tiers  de  l'angle  d'incidence  repréfenté  par 
l'angle  au  fommèt  1 ,  &  par  la  28 ,  il  s'en 
écarte  ici  d'autant.  L'angle  différentiel  D 
conduit  le  rayon  rompu  en  R ,  où  il  fe 
réunit  à  l'autre  rayon  A  ,  à  une  diftance 
du  verre  convexe  qui  fe  trouve  valoir  un 
diamètre  de  la  convéxité,  ou  le  double 
du  rayon  tiré  du  centre  C  C. 

36.  Il  fuit  de  cette  propofition  &  de 
la  28  ,  que  fi  le  rayon  R  prend  la  route 
oblique  R  D  de  la  diftance  d'un  diamètre 
du  verre  plan  convéxe  en  entrant  par/e 
côté  convéxe  ,  il  fera  un  moindre  angle 
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avec  la  perpendiculaire  en  entrant,  y  L'optj- 
deviendra  parallèle  au  rayon  A ,  ôc  fortira  que. 
perpendiculairement  à  l'air  pour  s'en  aller 
en  P  P  > fans  céder  d être  parallèle  â  l'axp 
ou  rayon  perpendiculaire  A. 

37.  Le  rayon  parallèle  P  tombant  fur 
un  plan  convexe  du  côté  convexe,^,  8, 
fait  un  angle  d'incidence  a\4£c  la  perpen- 
diculaire tirée  du  centre  C.  Il  s'en  ap- 
proche encore  plus  en  entrant  dans  le 
verre  ,  &  fait  avec  elle  un  plus  petit  an- 
gle. S'il  fuivoit  la  même  ligne  en  fortant 
du  verre  ,  il  iroit  Ce  réunir  au  rayon  per- 
pendiculaire A  enr,  à  un  diamètre  Se 
demi  loin  de  la  convexité.  Mais  il  le 
rompt  de  nouveau  en  arrivant  à  l'air.  Il 
fc  détourne  de  la  perpendiculaire  p ,  plus 
que  s'il  tendoit  en  r,  &  il  fait  fa  réunion 
avec  le  rayon  A  en  R  ,  difhnce  d'un  diar 
mètre  à  l'égard  de  la  convé$ité. 

38.  Conféquemment  à  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  un  rayon  parti  dp  la  diftance 
d'un  diamètre  R  ,  &  arrivant  fur  le  côté 
plan  ,  fortira  parallèle  par  le  côté  con- 
vexe. 

39.  Quand  le  verre  eft  plan  convexe  ; 
on  trouve  par  la  mefure  des  angles  d'in- 
cidence &  de  réfra&ion  que  la  lumière  , 
foit  qu'elle  entre  par  le  plan  ,  eu  qu'elle 
smre  par  le  convexe ,  foit  qu'elle  fe  j>r£* 
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L'o  p  t  i-  fente  par  rayons  parallèles ,  ou  qu'elle  s'y 
que,  porte  par  rayons  divergens  de  la  diftance 
d'un  diamètre ,  les  rayons  fuivent  à  peu 
près  les  mêmes  routes  refpedtives  des 
deux  côtés  du  plan  convexe. 

40.  Les  forties  avantageufes  de  la  lu- 
mière hors  du  plan  convexe ,  confiftent 
ou  à  s'en  aller  vers  l'œil  par  rayons  pa- 
rallèles ,  ou  à  s'y  rendre  à  la  diftance 
d'un  diamètre  par  rayons  convergens. 
Il  y  a  bien. des  rayons  diverfement  obli- 
ques &  qui  pourraient  ou  fe  rendre  au 
centre,  ou  s'aflèmblcr  en  deçà  du  cen- 
cre,  ou  même  devenir  fort  divergens. 
Mais  comme  ces  directions  ne  fe  trou- 
vent pas  propres  à  former  des  images 
nettes  dans  l'œil ,  il  eft  inutile  d'en  faire 
la  recherche,  %<:  t 

oans  Ui  ver-  41.  On  appelle  verre  lenticulaire  ou 
ta  iouicuUi-  lentille  ,  celui  qui  eft  terminé  par  deux 
portions  de  fphère,  comme  L  fig.  9. 
Le  rayon  que  nous  avons  appelle  axe  & 
qui  occupe  le  milieu  du  taifleau  de 
rayons  qu'on  fuppofe  tomber  fur  la  len- 
tille, la  traverfc  fans  altération  ni  pli, 
quand  il  va  directement  au  centre.  Nous 
n'en  avertirons  plus.  Les  autres  rayons, 
(bit obliques,  foit  parallèles,  quand  ils 
ce  tendent  pas  au  centre ,  font  tous  obli- 
ques à  J  égard  de  h  convexité.  Tous  y 
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feront  donc  rompus  deux  fois ,  Tune  en   L'o  ptï* 
entrant,  l'autre  en  fojrtant ,  &  toujours  que, 
félon  la  régie  de  la  propofition  27.  Il  ne 
fera  donc  plus  néceflairc  de  vous  tracer 
dans  les  figures  la  perpendiculaire  qui 
régie  chaque  réflexion  ;  ni  les  lignes 
fourdes  qui  expriment  la  marche  que 
chaque  rayon  prendroit  s'il  continuoit 
fa  route:  cette  multiplicité  de  lignes  caur 
une  grande  confufion. 
41.  Les  rayons  parallèles  PP  tom- 
bant fur  une  lentille  ,  L  fig.  9 ,  s'y  rom- 
pent deux  fois ,  &  ont  le  cenrre  C  pour 
loyer. 

4  j.  Donc  par  la  propofition  zt ,  les 
«rayons  divergens  partis  du  centre  de  la  „ 
convéxiré  C ,  fortent  parallèles  comme 
•PP. 

44.  Ceux  qui  font  fort  divergens  ,  en 
partant ,  par  exemple  ,  du  point  rayon- 
nant D  entre  la  lentille ,  &  un  des  cen- 
tres de  convexité  c  ,  deviennent  moins 
divergens  quand  ils  fortent  comme  S  S, 
.  4f.  Donc  ceux  qui  y  entrent  conver-- 
gens  comme  S  S  ,  convergeront  en- 
core plus  à  leur  fortiç  &  concourront 

D.  »    »  « 

46,  En  un  mot ,  le  point  rayonnant 
ctant  en  deçà  du  centre  vers  D,  les  rayons 
fortent  divergens  S  S,  S'il  eft  au  çcmre  e& 


5fi     Le  Spectacle 
L*o  p  T I-  c  ou  en  C ,  ils  fortënt  parallèles  P  P  ;  s'il 
q  u  e.       cà  plus  loin  que  le  centre  C  ou  c  d'une 

1>art  ,  ils  convergeront  plus  ou  moins 
oin  au  delà  du  centre  oppofé. 

47.  Tous  les  points  des  objets  font 
autant  de  points  rayonnans.  Ils  ont  cha- 
cun une  pofition  qui  leur  eft  propre.  Ils 
ont  donc  auffi  leur  foyer  propre.  De  là 
cette  confuiion  d'images  qui  s'entredé- 
truifent  dans  l'œil  en  y  préfentant  une 
lentille  hors  du  point  qui  foit  propre  à 
raflembler  en  bon  ordre  des  rayons  car 
parles  d'y  former  une  image  vive  & 
wprécife. 

Les  verres  4fc.JLe  rayon  P  parallèle  à  l'axe  A  y 
fpiicr^uM.  io,  en  paflant  par  une  fphère  trant 
parente  fe  rompt  deux  fois  &  arrive  en 
4 ,  qui  eft  le  quart  ou  environ  du  dia- 
mètre de  la  fphère.  Car  P  par  fa  pre- 
mière diredion  prolongée  arriyeroit  en 
I  :  par  fa  feconde  dire&ion  2  prolongée  , 
il  arriver  oit  en  3  :  par  fa  nouvelle  ré  frac- 
lion  dans  l'air  il  arrive  en  4, 

49.  Le  poinr  de  concours  qui  eft 
i  la  diftance  de  la  fphère  tranfparente 
à  peu  près  d'un  quart  de  diamètre  ,  de- 
vient-il un  point  rayonnant  ?  Les  rayons 
fortiront  parallèles.  Si  le  point  rayon- 
nant approche  davantage  de  la  fphère  de 

aiftal  f  ik  divergeront  es  fomnt.  Si  le 
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point  rayonnant  recule  ,  ils  pourront  L'opti- 
devenir  parallèles  dans  la  fphère  ôc  en  q  u  e. 
fortir  convergens ,  &  plus  il  reculera  , 
plus  ils  convergeront, 

f  o.  Le  grand  effet  des  fphères  tranfpa- 
rentes  &  des  lentilles  eft  de  ralïembler  les 
rayons  épars.  Au  contraire  l'effet  des  vers 
concaves  eft  de  difperfer  ou  écarter  les 
rayons  parallèles  ou  convergens.  C'eft 
l'effet  du  fimple  concave.  Et  l'effet  eft  plus 
fort  fi  le  verre  eft  concave  des  deux  côtés. 
Voyez  dans  la  figure  1 1 .  ce  que  devien- 
nent les  parallèles  P  P  &  les  divergens  T>T 

f  i.  Dans  les  autres  verres  comme  les# 
plans  concaves,  dans  les  ménifques  ou  lu- 
nules dont  un  côté  eft  convéxc  ,  l'autre 
concave,  &c.  il  ne  s'agit  par- tout  que 
d'appliquer  à  chaque  chute  de  rayon  fur 
«ne  furface  la  différence  connue  ,  qui 
-  doit  toujours  arriver  entre  Tan  gle  de  ré-  • 
feadtion  &  l'angle  d'incidence. 

j 1 .  Ce  qui  fe  parte  dans  nos  yeux  neft  u  vifon. 
qu'une  application  perpétuelle  de  la  mê- 
me régie ,  qui  eft  dans  nos  ouvrages  une 
pure  imitation  de  la  régie  du  Créateur. 

Rappellez-vous  ce  qui  a  été  dit  *  des 
trois  chambres  qui  partagent  l'œil.  La 
première  eft  remplie  de  l'humeur  que 
l'on  appelle  aqueufe,  plus  denfe  que  l'air  ^ 

*  Tome  IV.  Enttct,  8. 

Tmt  r.  A  a 
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I/o  p  t  i-  la  féconde  eft  le  crilïallin  ,  petit  corps 
que.  lenticulaire  plus  dénie  que  l'humeuf 
aqueufe ,  &  terminé  par  deux  portions  de 
(phère  ,  dont  l'antérieure  eft  plus  platte  , 
l'ultérieure  plus  courbe  &  plus  allongée  ; 
enfin  la  troifième  pleine  d'une  liqueur 
qu'on  nomme  très-improprement  l'hu- 
meur vitrée  ,  puifque  loin  d'avoir  la  den- 
fïté  du  verre  elle  efl:  beaucoup  plub  légère 
&  plus  raréfiée  que  la  fubftance  du  cris- 
tallin. Connoiil'ant  ce  rapport  des  trois 
humeurs  de  l'œil ,  vous  n'avez  plus  be- 
YqtKUfigu*  foin  que  de  voir  dans  une  figure  qui  les 
Nuilu**'  rePrcfente  quels  accidens  réguliers  Se 
conftans  doivent  arriver  à  un  pinceau  de 
rayons  en  le  conduifmt  d'un  point  de 
l'objet  dans  l'air  ,  de  l'air  dans  l'œil ,  3c 
de  chambre  en  chambre  ju (qu'au  fond 
de  l'œil.  Si  vous  placez  par  la  penfée  fur 
la  courbure  extérieure  de  chaque  cham- 
bre une  perpendiculaire  qui  tende  au 
centre  de  cette  courbure  ,  vous  apper- 
cevrez  que  les  deux  derniers  rayons 
qu'on  peut  fe  contenter  de  confidérer 
dans  tous  ceux  qui  compofent  un  pin- 
ceau ,  en  pallant  de  l'air  dans  l'humeur 
aqueufe  s'approcheront  déjà  quelque  peu, 
&  enfuite  encore  plus  dans  le  criftallin  , 
puisqu'ils  s'enfoncent  dans  ces  deux 
chambres  en  faifant  un  plus  petit  anglç 
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chaque  fois  avec  la  perpendiculaire.  Ils  I/o 
le  font  enfuite  plus  grand  en  s'en  éloi-  q  u  i 
gnant  dans  l'humeur  vitrée  ,  ce  qui  les 
conduit  au  point  d'union  fur  le  fond  de 
l'œil  :  &  tous  les  pinceaux  dirigés  de  la 
forte  par  les  réfractions  qu'ils  éprouvent 
clans  l'œil ,  ont  chacun  leur  foyer  pro- 
pre fur  le  fond  de  l'organe.  De  ces  foyers 
ou  points  de  réunion  ranges  fur  le  fond 
Je  l'œil ,  comme  font  les  points  de  Pob- 
jèt  d'où  font  partis  les  pinceaux ,  réfulte 
cette  peinture  que  l'ame  éprouve  droite 
Se  unique  ,  quoiqu'elle  (bit  double  com- 
me l'organe  &  renveifée  fur  le  fond  de 
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'  f  3 .  Une  des  chofes  qui  paroiflènt  le 
plus  contribuer  à  rendre  cette  image 
nette  &  fidèle ,  font  les  Jigamens  chai- 
res qu'on  trouve  capables  par  leurs  al- 
longerions ,  raccourciilemens ,  &r  autres 
mouvemens  de  toute  eipéce ,  d'appl  ttir , 
«Fallonger  ,  Se  de  préfenter  de  ditférens 
(ens  le  criftallin  qu'ils  (butiennent  9  ce 
qui  modifie  les  rayons  d'un  inftant  à 
l'autre ,  les  raflemble  plutôt  ou  plus  tard, 
&  facilite  la  précifion  des  images  (èlon 
les  défirs  de  l'ame  ,  quoique  fans  con- 
noilTance  de  fa  part. 

f  4.  L#  grands  anatomiftes  &  autres 
/avans  font  partagés  fur  diverfe  quck 
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jfrf"       Lê  Spectacle  >m 
L'o  p  t  i-  rions  cumules  que  vous  pourrez  entre- 
que,      prendre  d'éclaircir  par  vous-même,  après 
avoir  pris  une  idée  du  premier  nécellàire. 
Ainfi  : 

La  peinture  oculaire  fur  le  fond  de 
Fœil  eft  certaine  :  mais  il  y  a  difpute  fur 
le  ficge  de  cet tc# peinture ,  les  uns  la  pré- 
tendant tracée  fur  la  rétine ,  d'autres  Car 
des  fibres  différences.  Les  couronnes  ra- 
diales qui  nous  paroiflent  environner  les 
corps  lumineux  ,  fur- tout  quand  nous 
clignons  les  yeux ,  proviennent  de  la  ma* 
niére  dont  plufieurs  rayons  tombent  fur 
Jes  bords  des  paupières  ,  &  font  portés 
dans  l'œil  aux  extrémités  de  l'image  ocu- 
laire. Mais  il  y  a  conteftation  fur  la  ma* 
niére  dont  la  chofç  s'exécute.  M.  Ro- 
haulc  croit  que  ces  rayons  font  réfléchis 
fur  le  cordon  luftré  qui  termine  les  pau- 
pières ,  &  qui  renvoyé  ces  rayons  de 
bas  en  haut  ôc  de  haut  en  bas  dans  l'œil 
quand  les  paupières  fe  rapprochent  : 
M.  de  la  Hire  prétend  que  cela  ne  fe  fait 
point  par  réfléxion ,  mais  par  réfradtion  i 
parce  que  les  paupières  ferrées  dans  le 
clignotement  remplilfent  le  vuide  qui  les 
(epare  de  l'œil ,  &  forment  comme  un 

f>rifme  triangulaire  ,  dont  l'émail  &  les 
jqueurs  donnent  paflage  à^juelques 
rayons  >  Se  les  rompent  de  façon 
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porter  aux  extrémités  de  l'image  tracée  L'o 

dans  l'œil.  * 

Telles  font  bien  d'autres  queftions 
qu'on  fait  fur  les  moyens  que  nous  avons 
pour  juger  de  la  diftance  des  objets.  Il  y 
régne  encore  de  Tobfcurité. 

y  f.  Peut-être  nous  méprenons-nous 
dans  les  partis  que  nous  prenons  fur  ces 
queftions  d'optique ,  en  attribuant  à  une 
feule  caufe  ce  qui  eft  l'effet  de  plufieur* 
caufes  qui  y  concourent.  Voici  quelques*- 
unes  de  celles  qui  influent  le  plus  fur  la 
manière  dont  nous  fommes  affe&és  à  la 
vue  des  objets. 

i  ?.  Les  objets  dout  l'image  eft  fort 
lumineufe  Se  fort  nette  nous  paroiflènt 
Jcs  plus  voifîns.  2°.  Ils  nous  paroillent 
plus  éloignés  à  mefure  que  les  traits  en 
ïbnt  affoiblis.  }°.  De  chaque  objet  il 
arrive  fur  notre  œil  une  mafle  de  rayons 
qui  forment  comme  un  angle  ,  ou  plu- 
tôt un  cône  dont  la  bafè  eft  fur  la  ftir- 
face  de  l'objet ,  &  le  fommèt  à  l'entrée 
de  l'œil  du  fpe&ateur.  Ces  rayons  con- 
vergens  ,  divergent  dans  l'œil  &  y  de- 
viennent un  nouveau  triangle  ou  cône 
dont  la  pointe  eft  à  l'entrée  de  l'œil ,  & 
la  bafe  fur  le  fond  de  l'œil.  Ceci  neft 
point  contraire  à  ce  que  nous  avons  dit 
des  pinceaux  qui  naiilènt  de  chaque  point 
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Le  Spectacle 

Vo  p  t  i-  de  l'objet  «'élargiflèoc  &  couvrent  toute 

*      l*  Pri,ne,,f  .  P"i5  &  rairembJent  en  un 
foyer  qui  Jeur  eft  propre  ,  &  font  aufli 
un  point  unique  dans  l'image  oculaire, 
ïsous  ne  conlidérons  plus  ici  tous  ces 
pinceaux  que  comme  une  ligne  unique 
chacun  a  part.  De  toute  la  malle  de  pin- 
ceaux partis  de  tous  les  points  de  l'objet 
nous  ne  failons  à  préfent  qu'un  faifeeau 
conique  de  lignes  droites  ,  qui  s'entre- 
coupent à  l'entrée  de  l'œil  ôc  s'en  vont 
dans  des  fens  contraires  en  s elargiftant 
dans  l'œil,  où  ils  forment  de  leurs  extré- 
mités Jes  divers  points  d'une  image  ren- 
verse ,  Se  exactement  conforme  à  Ton 
modèle,  puifque  tous  ces  bouts  de  pin- 
ceaux  lont  autant  de  foyers  rangés  en- 
î  tr  eux  comme  Jes  points  de  l'objet.  D'où 

il  luit  que  plus  l'image  eft  grande  ,  plus 
1  objet  pour  l'ordinaire  nous  paroît  grand: 
c  eft  ce  que  les  Opticiens  expriment  en 
dilant  que  l'objet  vû  fous  un  plus  grand 
angk  ou'un  autre  ,  paroît  plus  grand  : 
c  eft  Je  fondement  des  diminutions  de  la 
perfpeftive.  4"-  H  paroît  que  le  juge- 
ment de  J'efprit  entre  pour  beaucoup 
dans  la  manière  dont  nous  voyons  les  di- 
ftances  &  les  diminutions.  Tant  que  nous 
tentons  les  objets  extrêmement  éclairés 
&  voilîns  de  nous ,  l'angle  plus  peut  ou 
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plus  grand n'eft  pas  notre  régie.  PÎufieurs  L'o  p  T  1- 
perfonnes  de  la  même  taille  nous  pa-Qu£. 
roiffent  également  grandes ,  quoiqu'à  des 
djftances  inégales  dans  le  mcme  fallon. 
Une  fenêtre  que  nous  voyons  en  entièr 
au  travers  d*un  quarreau  de  vitre  de  notre 
appartement  nous  paroît  plus  grande 
que  ce  quarreau  dont  l'angle  oculaire 
contient  pourtant  celui  de  la  fenêtre. 
Nous  croyons  voir  une  corde  tendue  au 
travers  d  une  chambre  éloignée  dont  la 
fenêtre  efl:  ouverte  :  puis  regardant  avec 
plus  d'attention  le  chaflîs  de  la  nôtre , 
nous  appercevons  un  fil  d'araignée  qui 
en  traverfè  l'ouverture.  Ce  fil  porté  par 
la  penfée  dans  un  appartement  éloigné 
de  cent  pas  étoit  une  corde  :  vu  où  il 
eft  fans  attention  à  l'autre  fenêtre  ,  c'eft  - 
un  filet  prefque  imperceptible.  j°.  La 
prunelle  fe  refTerre  &  s  élargit  (elon  le 
befoin.  Les  images  tracées  dans  l'œil  plus 
ou  moins  grandes ,  changent  l'impreflion 
de  l'objet.  Le  trou  d'une  aiguille  dans  un 
papier  empêche  qu'il  n'arrive  des  rayons 
du  cocq  d'une  Eglife  fur  toute  la  prunelle 
de  notre  œil  ,  &  l'image  en  diminue 
tout  d'un  coup  de  moitié  ou  des  trois 
quarts.  Le  befoin  que  nous  avons  de  lu- 
mière dans  l'obfcurité  nous  élargit  telle- 
ment la  prunelle ,  que  les  images  élar- 

A  a  ivj 


Digitized  by  Google 


1    *     Le  SPECTACXB 
L  o  p  t  i-  gies  5c  confufes  que  nous  voyons  ,  nour 
que.       peignent  les  objèts  comme  beaucoup 
plus  grands ,  quelquefois  effrayans.  Lorf 
que  e  foJeil  ou  la  lune  fe  trouve  proche 
de  I  honfon  ,  la  lumière  en  eft  affaiblie 
par  un  long  trajèt  de  vapeurs  placé  en- 
tre  lœd  Se  l'aftre.  L'œil  affecté  d'une 
lumière  douce  élargit  fa  prunelle ,  ce  qui 
femble  devoir  rendre  l'image  plus  gran- 
de que  quand  1  aftre  s'écJaircit  dans  for* 
élévation.  Il  doit  au  contraire  paroître 
plus  petit  dans  le  télefcope ,  parce  que  le 
diaphragme  de  l'inftrument  refferre  l'ima- 
ge,qu'un  trou  d'aiguille  fait  à  un  papier  ref- 
lerreroit  encore  tout  autrement.  6°.  L'ha- 
bitude,I*expérience,  Se  le  concours  des  au- 
tres fens  contribuent  beaucoup  à  nous  faire 
établir  de  l'ordre  Se  de  la  juftefle  dans  le 
difeernement  Se  dans  les  diftances  refpec- 
nves  des  objèts.  Les  enfans  par  cette  rai- 
fon  paroiffent  voir  les  chofes  fort  confu- 
fément  :  &  tout  fut  long-tems  en  dclbr- 
dre  dans  la  manière  dont  un  jeune  An- 
glois  de  1 4  ans ,  né  aveugle,  commença  à 
voir  en  1 7  2  5).  après  avoir  été  guéri  par 
la  dextérité  de  M.  Cheffclden  * ,  qui  lui 
fit  l'opération  de  Ja  cataracte. 

f  <?.  Les  réfractions  de  la  lumière  dans 
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les  humeurs  de  l'œil  &  dans  les  diiîérciis  I/o  p  t  r- 
milieux  qui  la  reçoivent ,  produifent  les  que. 
effets  dont  la  recherche  eft  ce  que  Ton 
nomme  Dioptrique.  Les  effets  de  la  lu*  nifcrc  rédé!" 
mière  qui  eft  renvoyée  par  les  furfaces  chic« 
polies  donnent  lieu  à  une  autre  confidé- 
ration  qu'on  nomme  Caroptrique. 
-   f  7.  Comme  la  proportion  confiante 
de  l'angle  de  réfraction  avec  l'angle  d'in- 
cidence eft  le  fondement  de  la  dioptri- 
que ,  l'égalité  de  l'angle  de  réflexion  avec 
celui  d'incidence  eft  le  premier  fonde- 
ment de  la  catoptrique. 

j  8.  Tous  les  corps  mus  confervent 
leur  direction  jufqu'à  ce  qu'une  a&ion 
fupérieure  affbibliue  ou  détruife  la  pré- 
cédente. Ainfi  la  lumière  lancée  de  deflus 
un  corps  lumineux  ou  réfléchie  fur  ur* 
corps  opaque  ,  con(èrve  fa  difpofition 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  diflipée  ou  autre- 
ment pliée  par  des  furfaces  autrement 
difpofées  :  d'où  il  fuit  que  tout  œil  qui 
éprouvera  dans  fon  fond  Timpreflion 
d'un  nombre  de  filets  de  lumière  rangés 
par  leur  bout  comme  les  points  de  l'ob- 
jet opaque  ou  lumineux  qui  les  a  diri- 
gés ,  verra  confequemment  cet  objèt. 

Cet  œil  verra  le  même  objèt  au- 
tant de  fois  qu'une  malle  de  filets  lumi- 
neux le  frapperont  dans,  le  même  ordre. 
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y<?2,       Le  Spectacle- 
L'o  p  T  i-     60.  Selon  l'abondance  des  rayons  ,  St 
que.       félon  la  perfévérance  plus  ou  moins  gran- 
de des  rayons  dans  le  même  ordre,l'image 
fera  forte  ou  foible ,  claire  ou  nébuleufc~ 

6 1  •  Ainfî  les  rayons  qui  viennent  im- 
médiatement du  foleil ,  ou  de  la  flamme 
d'une  bougie  dans  mon  œil  s'y  arran- 
geant comme  ces  corps  :  je  n'ai  pas  feule- 
ment la  fenfation  de  la  lumière  y  mais  de 
la  forme  du  foleil  &  de  la  bougie* 

61 .  Les  rayons  du  foleil  ou  de  la  bou- 
gie renvoyés  par  les  petites  furfaces  qui 
font  fans  nombre  fur  chaque  objèt ,  fè 
difperfent  comme  ces  furfaces  ,  &  ne  re- 
venant plus  à  nos  yeux  dans  le  même 
ordre  que  quand  ils  venoient  immédiate- 
ment de  l'objet  ;  ils  ne  font  plus  voir  la 
bougie  ou  le  foleil.  * 

6}.  Les  rayons  réfléchis  fur  les  objets 
nous  les  montrent ,  quand  ils  s'arrangent 
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peinture  de  l'objet  qui  les  a  réfléchis  & 

arranges.,  ^tm> 
^4.  Les  rayons  partis  d'une  pendule 
&  portés  fur  le  portrait  de  M.  Pafcal  ou 
de  M-  de  Fenelon  ,  font  réfléchis  en  tout 
fèns  fur  les  inégalités  fans  nombre  de  ces 
deux  tableaux.  L'arrangement  de  la  pen- 
dule eft  diffipé  pour  l'œil  »  &  il  ne  reçoit 
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des  deux  toiles  que  des  mafles  de  rayons  L'o pti- 
rangés  comme  les  traits  de  deux  des  plus  que. 
beaux  efprits  du  fiécle  parte. 

<jf.  Les  rayons  qui  viennent  de  la 
pendule  Se  de  la  bougie  voifine  font-ils 
portés  fur  la  glace  d'un  paftel?  Alors  fé- 
lon les  fituations  dans  lefquelles  je  me 
préfente  j'apperçois  la  pendule  y  la  bou- 
gie ,  la  glace  &  le  paftel  >  la  flamme  de 
la  bougie  fortement  y  le  paftel  nette- 

.  ment ,  la  glace  &  la  pendule  foiblemenr* 
D'où  viennent  ces  différences  ?  L'image 
de  la  flamme  eft  forte  ,  parce  que  c'eft 
un  corps  lumineux  qui  envoyé  beaucoup 
de  rayons.  Celle  du  paftel  eft  nette , 
parce  qu'il  donne  fbn  propre  arrange- 
ment à  une  grande  quantité  de  lumière 
réfléchie.  La  glace  eft  vue  de  tout  côté  9 
parce  qu'elle  a  encore  des  inégalités  qui 
réfléchirent  la  lumière  de  toute  part. 
Mais  elle  eft  vue  foiblement  ;  parce 
qu'ayant  été  polie  ,  elle  a  perdu  un  très- 
grand  nombre  de  fes  inégalités  :  3c  plu» 
Ion  poli  eft  parfait ,  moins  eft-elle  pro- 
pre à  fe  montrer  elle-même.  Elle  eft  rem- 
brunie jufqu'à  paroi tre  noire ,  ou  pour 
ainfï  dire  invifible.  Mais  moins  elle  & 
d'inégalités  y  plus  eft-elle  propre  à  réflé- 
chir régulièrement  la  lumière  du  côté 
«jui  eft  oppofé  à  fa  chute.  L'ados  que 
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L'o  pti-  l'habile  jardinier  amoncelé  derrière  une 
j  u  e.  fik  ^e  jeunes  plantes  s'étendant  entre  le 
midi  Se  le  nord ,  renvoyé  fur  elles  la  cha- 
leur &  la  lumière  du  côté  du  midi.  Mais 
fi  le  plant  fe  trouve  fans  cet  abri  &  dans 
un  terrain  plat  ,  le  coup  de  foleil  qui 
tombe  au  pie  fè  diflîpe  vers  le  nord  dans 
fbn  rejailMèment.  Ceft  ainfi  que  la  lu- 
mière tombant  fur  une  furface  raboteufe 
y  trouve  non  un  ados ,  mais  des  millions 
d'ados ,  de  monticules ,  &  de  courbures 
dont  elle  imite  la  biferrerie  dans  fes  re- 
tours. Mais  tombe-t-elle  fur  une  furface 
.  extrêmement  polie  ?  fes  rejailliflemens 
alors  deviennent  réguliers.  La  réfléxion 
non  fur  toutes  les  parties ,  mais  fur  un 
grand  nombre  de  parties  rabatues  &  ran- 
gées du  même  fens  ,  devient  alors  com- 
*  me  l'incidence.  Donc  lî  vous  êtes  placé  à 
Fégard  de  la  glace  comme  eft  la  peadule 
&  la  bougie  à  1  égard  de  la  même  glace  , 
vous  recevrez  des  rayons  qui  feront  ar- 
rangés dans  leur  réfléxion  comme  dans 
leur  incidence.  Vous  verrez  donc  encore 
la  bougie  &  la  pendule  :  mais  de  ces 
rayons  obliques  venus  de  la  pendule ,  il 
y  en  a  beaucoup  plus  qui  font  admis  dans 
le  verre ,  qu'il  n'y  en  a  de  réfléchis  vers 
votre  œil ,  &  l'image  fera  foiblc* 
66.  Otons  le  portrait  en  paftel;  cten: 
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dons  fous  la  glace  une  couche  de  vif ar-  I/o  ar- 
gent ,  &  ajoutons-y  une  feuille  d craîh  qui, 
fin  :  la  ténuité  des  grains  de  ces  métaux 
les  difpofè  à  remplir  exaétement  toutes 
les  inégalités  ou  les  cavités  qui  reftoient 
dans  l'autre  furface  du  verre  quoiqu  éga- 
lement polie  :  les  rayons  au  lieu  de  s'é- 
chapper à  l'air  au-delà  de  la  glace ,  trou- 
vent le  partage  fermé  par  une  furface 
aiïez  unie  pour  les  faire  rejaillir  fans 
trouble  fous  un  angle  égal  à  celui  de  leur 
chute.  Cette  glace  eft  devenue  un  miroir. 
Remettons  le  miroir  où  étoit  le  paftel , 
&  plaçons-nous  vers  la  droite  à  regard 
du  miroir  (bus  la  même  obliquité  où  eft 
la  pendule  de  l'autre  côté ,  puifque  ce 
'  n'eft  que  dans  cette  pofition  que  le  re- 
tour des  rayons  venus  delà  pendule  mife 
à  gauche  peut  affeéter  nos  yeux ,  le  re- 
tour étant  toujours  comme  l'incidence. 
De  ces  rayons  obliques  les  uns  en  petit 
nombre  fe  relèvent  au  point  d'incidence* 
Se  doivent  produire  une  image  foiblc  -9 
les  autres  en  plus  grand  nombre  font 
admis  dans  le  verre  ,  s'y  brifent  à  ren- 
trée e  vers  la  perpendiculaire  ,  &  la  ligne        *}+  + 
de  réfraction  devenant  dans  le  verre  une 
ligne  d'incidence  i  fur  l'autre  furface  du 
fond ,  toute  la  malle  de  rayons  ob  iques 
sy  relève  régulièrement  félon  la  direction 
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L'o*  t  i-  °u  iignc  de  réflexion  r.  Ils  fortent  la  pfu- 
qu£.  part  en  s ,  &  fuivant  à  l'air  le  cours  de 
leur  première  incidence  ,  puifqu'ils  s  y 
éloignent  autant  de  la  perpendiculaire 
qu'ils  s'en  font  approchés  dans  l'intérieur 
de  la  glace  -,  ils  arrivent  dans  l'œil  jpofé  à 
l'égard  du  miroir  fous  l'obliquité  de  la 
pendule.  La  régularité  &  le  nombre  de 
ces  rayons  réfléchis  (ur  le  fond  rendront 
l'image  nette.  Mais  cette  image  qui  com- 
munément paroît  unique ,  eft-elle  feule  * 
Si  ce  que  nous  avons  établi  eft  juftc  y 
l'image  provenue  de  s  devroit  être  ac- 
compagnée de  deux  ou  trois  images  plus 
foiblcs ,  l'une  à  gauche  E  venue  de  la  pre- 
mière réfléxion  fur  la  furface  extérieure  , 
Se  du  point  e ,  fort  différent  de  s  >  l'autre 
à  droite  D  R  provenue  des  dernières  ré- 
fléxions.  En  effet  le  rayon  rompu  i  ,  & 
réfléchi  fur  le  fond  ne  parte  pas  tout  en* 
ticr  en  s  vers  F  :  il  s'en  réfléchit  quelque 
peu  vers  d ,  &  allant  ainfi  d'une  furface 
à  l'autre ,  ces  dernières  réflexions  fe  tri- 
plent ,  fe  quadruplent  quelquefois ,  puis 
arrivent  enDR,  plus  foible l'une ,  plus 
foible  l'autre.  Ce  qui  découle  ici  du  prin- 
cipe fe  juftifie  par  l'expérience.  Car  quoi- 
que de  jour  on  ne  voie  communément 
que  limage  venue  du  fond  r  s  F  >  qui 
eflace  les  autres  par  fon  éclat  \  fi  cepen- 
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dant  au  lieu  d'une  image  formée  par  une  I/o  ptî- 
Iiimière  réfléchie  fur  les  objèts  telle  qu'efl:  que. 
l'image  de  la  pendule  ,  vous  employez 
de  nuit  un  corps  lumineux  qui  jette  des 
rayons  vifs  ,  vous  verrez  ce  que  je  vous 
ai  annoncé.  Une  bougie  présentée  obli- 
quement &  de  la  main  gauche  au  miroir, 
formera  dans  yotre  œil  placé  d'autre  part 
dans  la  même  obliquité ,  une  image  très- 
vive  F  venue  du  fond.  A  gauche  de  F  fera 
une  autre  image  E  venue  de  la  furface 
extérieure  :  mais  elle  fera  foible ,  &  en- 
tamera plus  ou  moins  la  première  F  :  à 
droite  de  F  fera  l'image  des  dernières 
réfléxions  D  R ,  mais  plus  foible  encore 
que  E  ,  &  fe  répétant  jufqu  a  trois  Se 
quatre  fois  avec  des  aflfoibiiiïemens  tou- 
jours plus  grands ,  comme  dans  la  figure 
1 3.  Toutes  ces  images  feront  plus  d?fu- 
nies  fi  le  verre  eft  plus  épais.  Et  fur  la 
glace  la  plus  épaifle  comme  fur  la  plus- 
déliée ,  ces  images  fe  rapprocheront  ju£- 
qu'à  fe  confondre  à  mefure  que  la  bou- 
gie prendra  une  fituation  mohis  obli- 
que „  &  enfin  la  réfléxion  de  la  furface: 
extérieure  fe  fera  fur  la  même  ligne  dr- 
redfce  &  perpendiculaire  que  celle  du 
fond.  Voilà  ce  qui  m'a  paru  découler  di*. 
principe ,  avant  que  j'eullè  aucune  con- 
noiilance  du  fait  de  la  flamme  d'une  bou- 
gie triplée  comme  Je  le  viena  de  dkc 
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L'o  p  t  i-  &  après  avoir  tracé  la  figure  i  3  ,  je  pré- 
que.  (entai  la  flamme  d'une  bougie  au  lieu  de 
la  pendule  à  plufïeurs  miroirs  qui  tous 
me  rendirent  une  image  forte  accompa- 
gnée de  deux  foibles  *.  Quelquefois  les 
dernières  réfléxions  fuivoient  limage 
principale  au  nombre  de  quatre  &  de 
cinq  ,  en  s  affoibliflanr  de  plus  en  plus, 
ta  même  bougie  préfèntée  obliquement 
à  la  furface  de  l'eau  que  j'aurois  verfée 
dans  une  jatte ,  me  fembloit  devoir  pet- 
dre  la  plupart  de  les  rayons  abforbés 
fous  la  furface  :  l'image  réfléchie  fur  les 
dehors  de  voit  donc  être  foible  &  unique. 
C'eft  en  effet  ce  qui^arrive. 

67.  Négligeons  à  préfent  la  double 
furface  de  la  glace  ,  Se  voyons  en  quel 
point  l'image  réfléchie  par  le  miroir  plan 
ndits  fera  paroi tre  l'objcr.  Soit  le  miroir 
plan  M  M  ,  fig.  14.  le  point  rayonnant 
ou  l'objet  réel  O ,  le  point  d'incidence  1 9 
la  ligne  de  rcfléxion  R ,  la  même  ligne 
de  réfléxion  prolongée  indéfiniment  P. 
C'eft  dans  le  prolongement  du  rayon 
réfléchi  R  P  ,  que  l'œil  verra  le  faux  ob- 
jet ou  l'image  de  O  ,  &  il  la  verra  dans 
un  point  de  cette  ligne  aufli  diftant  de 
l'incidence  I  que  l'eft  le  point  O  :  l'œil 
verra  donc  le  faux  objèt  en  F  &  placé  aiP 

*  J'ai  cru  cette  remarque  nouvelle  ;  mais  je  vkû»  de  U 
Voii  daus  Muilchenbrovk- 
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delà  du  miroir  ,  comme  O  l'objet  réel  I/o  P  T  v 
eft  placé  en-deça.  La  pofîtion  du  foyer  que* 
imaginaire  F  fè  trouve  par  une  perpen- 
diculaire tirée  de  O  en  M  &  prolongée 
jufqu'à  ce  qu'elle  rencontre  R  P  en  F  , 
formant  ainlî  de  part  &  d'autre  des  trian- 
gles égaux  ,  où  le  foyer  F  répond  à  O. 

6  8.  Si  Ton  rapproche  deux  glaces  far 
un  même  plan  ,  (ans  aucune  inclinaifon 
de  l'une  fur  l'autre  >  lobjèt  s'y  peindra 
comme  fur  une  furface  unique  y  quoique 
moitié  fur  l'une  ,  moitié  fur  l'autre  >  fé- 
lon la  manière  de  l'y  préfenter ,  8c  la  fé- 
paration  des  deux  glaces  pourra  traver- 
{cv  l'image  fans  la  rendre  irrégulière* 
Mais  fi  plufieurs  glaces  ou  les  fragmens 
d'une  glace  caffée  font  en&mble  diiférens 
plans ,  ou  le  moindre  angle  l'un  à  1  'égard 
de  l'autre ,  alors  il  y  aura  autant  dama- 
ges que  de  pièces  différentes  >  car  les 
images  fc  multiplient  comme  les  réfle- 
xions ,  les  réfléxions  comme  les  inciden- 
ces ,  &  les  incidences  comme  les  plans. 

6p.  Le  miroir  convéxe  ou  concave, 
étant  tine  portion  defphère  convéxe  ou 
concave  ,  &c  ayant  conféquemment  au- 
tant de  petits  plans  que  de  points ,  fern- 
bleroit  devoir  donner  auflî  autant  d'ima- 
ges qu'il  a  de  plans  &  de  perpendiculai- 
rçs  différemment  inclinées  :  mais  ces 


• 
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L'opt  i-  plans  font  infiniment  petirs.  Ils  ont  C\  pcil 
que,       de  champ  qu'ils  ne  fuîïifent  qu'au  renvoi 
de  l'image  d'un  point.  Mais  par  leurs 
diverfes  indinaifons  ils  difperfent  ou  rat 
fcmblent  les  rayons  partis  des  ditférens 
points  d'un  obèt ,  de  manière  à  former 
des  figures  tantôt  plus  grandes  ,  tantôt 
plus  petites  ,  quelquefois  difformes , 
quelquefois  bizarres ,  dont  les  caufes  Cê 
retrouvent  dans  les  combinaifons  des 
circonftances  auxquelles  on  peut  appli- 
quer le  principe  de  l'égalité  des  angles 
d'incidence  &  de  réflexion. 

70.  Préfentez  une  figure  ou  un  corps 
lumineux  à  un  miroir  fphérique  ,  con- 
vexe ,  ou  concave ,  ou  cilindrique ,  ou 
de  quclqu'autrc  courbure  :  (ilon  <j«c  vct 
objèt  s'éloigne  du  centre  de  la  courbure 
ou  s'en  approche ,  ou  fe  place  entre  le 
centre  Se  Je  miroir ,  ou  fe  montre  plus 
ou  moins  obliquement  ;  il  en  réfulte  des 
difperfions  de  rayons ,  des  parallelifmes  , 
des  foyers  differens  ,  des  renverfèmens 
d'images  ,  des  figures  diminuées ,  des 
figures  monftrueufement  grofïïes ,  quel- 
quefois difloquées ,  &  en  apparence  plei- 
nes de  bizarreries.  Si ,  par  exemple  ,  un 
i  miroir  fe  trouve  plan  pardevant  ,  con- 

ï  vexe  de  l'autre  côte ,  &  étamé  ,  cette  dit- 

pofition  le  rend  concave  pour  la  lumière. 
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En  vous  y  préfentant  entre  Je  miroir  &  L* 
le  centre  de  fa  courbure  ,  vous  verrez  qu 
tous  vos  traits  extrêmement  groflïs ,  par- 
ce que  les  rayons  qui  y  tombent  diver- 
gens  fur  la  première  furface  ,  arrivent 
encore  plus  divergens  fur  la  furface  du 
fond  ,  &  reviennent  à  l'œil  fous  un  plus 
grand  angle.  Ce  qui  augmente  le  champ 
de  l'image  :  Ci  vous  y  préfentez  une  bou- 
gie ,  vous  en  verrez  deux ,  fouvent  trois  j 
Tune  grande  comme  nature ,  c'eft  celle 
qui  eft  réfléchie  fur  le  plan  extérieur  \ 
la  féconde  très-grofle  8c  plus  marquée  , 
c'eft  celle  qui  provient  du  fond  fous  un 
plus  grand  angle  >  &  une  troifïème  qui 
cft  encore  plus  grande ,  mais  foible  3c 
brouillée  ,  parce  que  c'eft  celle  de  la  der- 
nière réfléxion  d'une  furface  fur  l'autre.  m 
Si  vous  mettez  l'œil  au  centre  de  la  cour- 
bure ,  tous  les  rayons  partis  de  l'œil  font 
perpendiculaires  à  la  concavité ,  &  le  re- 
tour étant  comme  l'in&dence  les  rayons 
reviendront  à  la  perpendiculaire  &  vous 
ne  verrez  que  votre  œil.  Les  Opticiens 
ont  fuivi  pié  à  pié  ces  figures  ,  Se  ont  dé- 
montré qu'elles  n'étoient  toutes  que  les 
effets  néceflaires  des  deux  principes  de 
la  réfléxion  &  de  la  réfradHon  différem- 
ment combinés  &  appliqués  félon  les 
çirconftances.  Ces  recherches  nous  ont 


f7*        Le  Spect à  ci tt 
Vo  P  T  i-  procuré  divers  effets  de  lumière  qui  étôtt- 
qu£.       nent  quand  on  ne  fait  pas  la  eau  fc  de 
l'élargiflement  ,  du  renverfement  ,  ou 
des  contorfions  qui  arrivent  aux  images 
des  objets  félon  les  divers  procédés  des 
rayons.  Tels  font  les  aggrandiffemens 
énormes  qu'on  donne  à  de  très-petites 
figures  dans  la  lanterne  magique  par  la 
grande  divergence  qu'on  y  tait  prendre 
aux  rayons.  Tels  font  encore  ces  crayons 
barroques  ou  ces  cartons  chargés  de 
traits  confus  ,  qui  étant  préfentés  à  un 
miroir  cilindrique  ,  jettent  fur  cette  co- 
lonne polie  des  perfonnages  d'une  atti- 
tude gracieufe  &  d'une  régularité  par- 
faite. Mais  comme  nous  cherchons  ici 
des  effets  de  quelque  fèrvice ,  plutôt  que 
m    des  fingularités  ou  des  illufions  Ample- 
ment amufantes  ,  nous  paflèrons  aux  in- 
ftrumens  ufuels  que  les  Opticiens  ont 
inventés  ,  &  aux  (ècours  que  l'homme 
en  tire.  ^ 

7 1 .  Les  miroirs  &  les  verres  trant 
parens ,  les  concaves  ,  les  lenticulaires  , 
les  fphériques  &  autres ,  nous  fervent  ou 
à  part ,  ou  conjointement. 

72.  Chacun  connoît  le  fervice  du  mi- 
roir plan.  Comme  il  porte  avec  lui  la 
plus  parfaite  imitation  de  la  nature ,  il 
dans  un  cabinèt  qui  fait  l'angle  d'an 


Digitized  by  Google  . 

_  J 


! 
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bâtiment,  vous  oppofez  un  miroir  ou  L'opti- 
plufîeurs  miroirs  encadrés  fur  un  même  q  u  g. 
plan  en  forme  de  vitres  ,  à  une  enfilade 
d'appartemens  ,  cette  enfilade  fe  trouve 
doublée.  Si  vos  miroirs  reçoivent  l'afpedt 
d'un  jardin  ou  d  une  belle  campagne  , 
tous  ces  points  de  vue  font  agréablement  ï 
répètes. 

73.  Par  les  différentes  façons  dont  on 
pppofe  un  miroir  à  un  autre  ,  vous  ob- 
tenez ,  non  la  fimple  répétition  d'un  ob- 
jet ,  mais  une  multiplication  des  mêmes 
images  qui  Ce  reproduifent  dans  des  loin- 
tains immenfes  &  à  perte  de  vue.  Pour 
entrevoir  la  poflibilité  de  ces  reproduc- 
tions, placez  une  bougie  entre  deu*  mi- 
roirs. La  flamme  que  vous  voyez  à  nud 
fe  peint  fur  le  miroir  de  la  droite.  Cette 
image  fe  réfléchit  fur  votre  œil  &  fur 
un  point  du  miroir  de  la  gauche  ,  où  elle 
forme  encore  une  double  réfléxion  ,  (à- 
voir  fur  votre  œil  Se  fur  le  miroir  de  la 
droite.  Ici  nouvelle  diftribution  fembla- 
ble  à  la  précédente  ,  mais  plus  foible. 
Voilà  donc  déjà  quatre  ou  cinq  images 
provenues  de  la  chute  de  l'image  fur  le 
rpiroir  placé  à  droite  &  de  (es  différentes 
allées  &  venues.  A  ces  quatre  images 
joignez-en  autant  d'autres  provenues  dç 
U  fhûtç  &  des  progrès  fembUblçs  4?  \% 
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Vo  p  t  i-  même  image  fur  le  miroir  de  la  gauche. 
Que.  Cela  fe  conçoit  fans  le  fecours  d'aucune 
figure  :  vous  aurez  des  effets  différens 
ou  plus  nombreux  fi  vous  changez  la 
pofition  des  miroirs  ou  fi  vous  en  mul- 
tipliez les  plans  :  ces  combinaifbns  n'ont 
point  de  fin.  -  - 

tepolemof-  74.  Concevez  un  tuyau  qui  ait  une: 
ouverture  latérale  en  E  &  une  autre  en  I , 
fig.  1  f  :  vis-à-vis  chaque  ouverture  pla- 
cez un  miroir  plan  incliné  de  4Ç  degrés 
ou  d'un  demi  angle  droit  fur  le  fond.  La 
perpendiculaire  qui  tombera  fur  la  fur- 
face  du  miroir  formera  deux  angles 
droits.  Les  rayons  extérieurs  qui  vien- 
dront parallèlement  tomber  au  pie  de 
cette  perpendiculaire  en  E ,  formant  avec 
elle  un  angle  de  4f  degrés ,  fe  réfléchi- 
ront le  long  du  tuyau  fous  un  pareil  arc- 
gle.  Ils  recommenceront  le  même  jeu  fur 
l'autre  miroir  pofé  en  I  ,  puifque  cc(t 
même  inclinaifon ,  même  incidence  ,  & 
même  réfléxion.  Dans  un  camp  ou  dans 
une  place  affiégée  vous  pouvez  faire  ufà- 
ge  de  cet  infiniment.  De  dedans  une 
tour  ou  de  derrière  un  parapet  allongez 
je  bout  E  en  dehors  en  tournant  l'ouver- 
ture latérale  du  côté  qui  vous  intéreffe 
dans  les  environs ,  appliquant  l'œil  en 
i#  vous  pourrez  fans  rifque  appercevoir 
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fi  le  mineur  eft  à  la  fape ,  ou  quels  (ont  L'o  pti- 
les  mouvemens  de  l'ennemi.  Ceft  pour  que. 
cela  que  cet  infiniment  a  pris  le  nom  de 
polémofcope.  Si  de  dedans  votre  cabinèc 
vous  voulez  voir  les  mouvemens  d'une 
place  publique  fituée  à  côté  de  vous , 
l'ouverture  E  dirigée  fur  les  vendeurs  • 
qui  fe  querellent ,  vous  fera  voir  en  I  des 
attitudes  pleines  de  réfblution  ou  des 
geftes  fort  expreffifs. 

7f.  La  poiîtion  de  ce  miroir  incliné  Lachêmbre 
de  4j  degrés  fur  le  fond  de  la  cham-  Sf"1"1* 
^rette  oblcure  qui  fe  tranfporte  où  l'on 
veut ,  difpofe  tous  les  rayons  reçus  pat 
^'ouverture  latérale  à  remonter  en  angle 
droit  vers  le  haut ,  puifque  deux  angles 
de  4f  degrés  chacun  en  donnent  enfem- 
ble  quatrervingt-dix.  Les  rayons  ou  pin- 
ceaux portent  leurs  extrémités  (ur  un  vc- 
Hn  découvert  &  bien  tendu  ,  où  ils  fe 
rangent  comme  les  points  des  objets, 
Vous  jouiflez  d'une  peinture  fidèle  ,  ou 
yous  apprenez  vous-même  à  defliner  avec 
jufteflTe  ,  en  copiant  des  attitudes  d'une 
exaâe  vérité. 

76.  On  perfectionne  ces  inftrumens  Ffa  id 
en  ajoutant  à  l'ouverture  qui  reçoit  les 
rayons  ,  un  ou  plufieurs  tuyaux  qu'on 
puiife  jrecolçr  qu  ayancer ,  &  dans  hn 
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, .     T    defqucls  efl:  enfermé  un  verre  Icnticu- 
/      laire  propre  à  réunir  des  rayons  qui  n'ar- 
9  "         riveroient  pas  dans  l'œil  &  à  fortiher  la 
peinture  qui  vous  intérclle. 
ta  lorgnette    77-  Le  miroir  incline^,  &  féconde 
/ «ei»!e.      d'une  bonne  lentille ,  ou  diin  verre  con- 
•         cave  pour  certains  yeux ,  eft  encore  tout 
l'artifice  de  la  lorgnette  latérale.  On  la 
dirige  toujours ,  non  vis  à  vis  les  perfora 
nés  qu'on  veut  voir  plus  diftinétement , 

•  •  '  mais  allez  loin  d'el!es,&  <*'un  grand  <luart 
de  converfion.  Ce  qui  metiied  moins 
que  de  pointer  la  lunette  contre  les  gens 
pour  les  étudier  en  face. 
"  7 S.  Le  graveur  qui  copie  un  deflein 
ht  trouve  à  l'impreffion  range  à  contre- 
fens.  La  figure  d'un  gentilhomme  «'y  voit 
l'épée  à  droite,  ou  le  chapeau  fous  le  bras 
droit.  Mais  un  miroir  mis  à  côté  du  def- 
fein  fait  une  première  tranfpofition  :  & 
l'impreffion  qui  en  donne  une  féconde  a 
la  figure  faite  au  miroir ,  la  remet  dans 
fon  véritable  état. 

75».  Quelques  premières  lignes  tracées 
&  préfentées  à  des  miroirs  dont  les  faces 
.    forment  des  angles  plus  ou  moins  ou- 
verts ,  donnent  lieu  à  trouver  promte- 
ment  des  cartouches  d'un  tour  agréable, 

des  chiffres  bien  débrouillés ,  des  com- 

paromens 
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partimens  de  platfond ,  de  parterre ,  ou  ] 
de  broderie ,  auxquels  on  n'auroit  point  q 
penfé. 

80.  Dans  un  miroir,  même  de  peu  de 
champ ,  nous  voyons  les  objets  &  les 
perfonnages  dans  leur  grandeur  natu- 
relle. Un  deflinateur  qui  les  veut  imiter 
met  devant  fon  miroir  un  chaflis  partage 
en  autant  de  petits  quarreaux  de  61  qu'il 
en  a  crayonné  de  grands  fur  fa  toile.  Il  ob- 
fcrvc  fur  quel  arfgle ,  fur  quelle  ligne  ar- 
rive un  doigt ,  un  coude  ,  une  épaule  ou 
tels  autres  objets  rangés  à  côté  du  miroir. 
Toutes  les  parties  de  la  petite  &  excel- 
lente peinture  que  fournie  le  miroir  pa£ 
fent  en  grand  &  dans  le  même  ordre  fur 
la  toile.  Le  miroir  aide  donc  la  juftepofi- 
tion  des  figures,  &  les  plus  délicates  pro- 
portions. Ceft  une  fure  école  de  mua- 
Jtions ,  de  racou rcis  ,  &  de  per/peéH vc. 

8  x.  Les  perfonnes  qui  ont  le  criftalliu 
trop  plat  par  devant ,  défaut  qui  arrive 
peu- à- peu  avec  l'âge ,  ont  befoin  d'éloi- 
gner le  livre  ou  l'objet  qu'ils  veulent  voir 
nettement ,  parce  que  quand  l'objet  cft 
proche ,  les  rayons  font  trop  divergens. 
Ils  continuent  à  l'être  dans  l'œil ,  Se  le 
criftallin  ne  les  réunit  qu'au  dc-là  du  fond 
de  l'œil.  Alors  les  foyers  des  pinceaux  ne 
s'arrangent  for  les  fibrçs  même  où  fe  doit 

Tomcr,  Bb 
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L'o  p  x  i-  faire  l'ébranlement  de  la  peinture  ocu- 

qu e.       laire  ,  que  quand  on  éloigne  l'objet ,  ou 

qu'on  interpole  entre  l'œil  &  l'objet  une 

lentille  peu  éparile,  &  capable  dt  donner 

aux  rayons  le  raprochement  qui  les  fait 

concourir  non  au-delà  de  l'œil  3  mais 

précifément  fur  le  fond. 

Les  lunettes  8  2.  Ceux  qui  regardent  de  fort  près 
concaves.     ne  \c  font  que  pOUl.  remédier  à  la  trop 

•grande  convexité  de  leur  criftallin.  Quand 
ils  reçoivent  de  loin  les  frayons  peu  diver- 
gens  qui  font  réunis  par  le  crillallin  trop 
convexe  dans  quelques  points  de  l'hu- 
meur vitrée l'image  de  ce  foyer  devient 
inutile  :  les  rayons  s'y  croifent  &  vont 
caufer  un  ébranlement  confus  lur  le  fond 
de  l'œil.  Le  remède  à  cet  inconvénient 
efl:  de  rapprocher  l'objet ,  parce  que  les 
rayons  qui  entrent  dans  l'œil  fous  un 
grand  angle  &  fort  divergens ,  ne  fe  rap- 
prochent pas  fi  vite,  &  alors  la  grande 
rondeur  du  crillallin  les  dirige  dans  des 
foyers  qui  forment  une  peinture  nette 
juftement  fur  le  fond  :  ou  bien  l'on  met 
entre  l'objet  &  l'œil  une  lunette  concave 
qui  difpcrfè  &  fait  diverger  les  rayon? 
de  manière  à  exercer  à  propos  la  grande 
convexité  du  criftallin. 

83.  Peut-être  l'optique  nous  fert-elic 
«par  de  bons  avis -,  aufîi-bien  que  par  de 
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bons  inftrumens.  On  fe  trouve  très- bien  L'orn- 
de  la  méthode  de  n'employer  dans  le  qu£.  i 
travail  des  yeux  qu'une  lumière  médiocre. 
Par  cette  précaution  habituelle  &  prifè  de 
bonne  heure ,  bien  des  perfonnes  arri- 
vent à  fbixante  ans  &  vont  beaucoup  au- 
delà  fans  befoin  de  lunettes.  L'œil  feroit- 
il  comme  l'eftomac  ?  La  trop  grande 
abondance  nuit  à  l'organe ,  &  communé- 
ment plus  on  lui  en  accorde,  plus  il  en 
veut  avoir  :  après  quoi  la  moindre  dimi- 
nution le  fait  fouffrir.  Ainfi  viennent  les 
délicatefïès  &  les  affoibliflemens. 

84.  Parles  principes  pofés  ci- defTus,  iniorgasctc 
vous  pouvez  comprendre  l'effet  de  la  lor-  concave^ 
guette  concave,  &  de  la  louppe  convexe 
de  deux  côtés  ou  d'un  feul.  Un  flambeau 
avec  fa  bougie  envoyé  de  tous  fes  points 
autant  de  pinceaux  de  rayons  ,;qui ,  reçus 
dans  un  criftaUin  trop  convexe ,  rangent 
Jeurs  foyers  dans  l'humeur  vitrée,  ce  qui 
fait  une  image  perdue/  Pour  porter  cette 
peinture  plus  loin  &  jufques  fur  le  fohd 
de  l'œil ,  on  préfente  aux  rayons  la  lor- 
gnette concave  DE  , figure  1 7  :  fyivons^y 
la  route  des  deux  pinceaux  GB  5 ils  régle- 
ront le  fort  des  autres.  Les  deux  traits 
extérieurs  du  cône  provenu  de  C  appro- 
chent de  la  perpendiculaire  dans  i'cpatf-  : 
ieur  du  verre ,  &  s'en  écartent  quelque 
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L'opt  i-  peu  dans  l'air.  Ils  vont  peindre  la  flamme 
qui.  de  la  bougie  au  bas  de  l'œil ,  &  ceux  qui 
font  venus  du  pie  du  flambeau  B  le  pei- 
gnent au  haut  de  l'œil.  La  figure  y  étant 
renverfée,  l'objet  fera  vu  droit  :  c'eft  la 
régie  de  la  nature.  Mais  quand  l'œil  voit 
par  des  rayons  qui  ont  été  plies  il  ne  les 
rapporte  pas  à  leurs  vrais  points  rayon- 
nans  C  B ,  mais  aux  points  imaginaires 

I  H ,  où  ils  femblent  s'unir.  Or  le  champ 
I H  eft  bien  plus  petit  que  CB.  La  lor- 
gnette concave  diminue  donc  l'image  : 
mais  cette  image  eft  nette. 

u loupe.  8f.  Le  champ  doit  s'étendre  au  con- 
traire dans  la  loupe  figure  18  :  les 
rayons  partis  de  deux  pétales  d'une  fleur 
F  E  que  vous  tenez  entre  le  centre  G  Se 
la  loupe  ,  divergent  fur  le  verre  ,  y  de- 
viennent prefque  parallèles  ,  en  foutent 
encore  divergens  ,  &c  renverfent  l'objèt 
dans  l'œil ,  d'où  il  fuit  qu'il  paroît  droit. 

II  y  eft  peint  comme  fi  l'œil  étoit  nu. 

Mais  comme  les  rayons  ont  été  rompus 

dans  le  verre  ,  l'œil  voit  l'objet  par  les 

traits  qui  I'affe&ent  comme  prolonges 

&  rayonnans  en  M  N ,  dont  le  champ  eft 

plus  grand  qu'en  F  E. 

le  mïcTof-     86".  Le  microfcope  fimple,  dont  on 
cope  ample  pCUC  vojr  jes  divers  fupports  &  les  ac 

çompagneraens  fubfidiaircs  dans  Joblot  ^ 
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fe  réduit  à  une  lentille  îf  dont  les  convé-  L'optï* 
xités  font  les  portions  d'une  très-petite  que. 
fphère ,  ou  ce  n'eft  même  qu'une  très- 
petite  (phère  de  verre  blanc.  Nous  avons 
remarqué  que  les  rayons  parallèles  qui 
entrent  dans  une  /phère  fc  vont  réunir 
&  forment  leurs  foyers  vers  la  quatrième 
partie  du  diamètre  ;  diftance  fort  petite 
a  l'égard  d'une  très-petite  fphère.  Donc 
fî  le  petit  objèt  eft  préfenté  en  ce  point, 
fort  voifin  du  verre ,  les  rayons  y  tom- 
bent fort  divergens  ,  le  deviennent  en- 
core plus  dans  le  verre,  &  portent  dans 
l'œil  un  cilindre  de  rayons  parallèles  bien 
plus  large  que  l'objèt.  L'angle  de  l'image 
formée  par  les  rayons  rompus  dans  l'œil 
fè  réglera  fur  la  largeur  du  cilindre  ou 
de  la  maflè  de  rayons  reçue  dans  l'œil 
L'objèt  fera  donc  vu  beaucoup  plus  grand 
qu'il  n'eft  :  Se  l'objet  paroîtra  droit  parce 
que  l'œil  fait  ici  ce  qu'il  fait  à  nû.  Il  cour- 
be vers  le  bas  les  rayons  venus  du  haut 
de  l'objèt ,  &  vers  le  haut  ceux  d'en  bas  , 
ce  qui  renverfe  l'image  :  unique  moyen 
de  la  voir  droite. 

87.  La  néceflité  d'approcher  un  très- 
petit  objèt  de  ce  verre  logé  dans  an  fiip- 
port  de  quelque  épaifleur ,  amène  l'objet 
juftement  dans  l'ombre  ,  &  en  rend 
l'image  difficile  à  éclaircir.  Négligeons 
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L'o  p  u-  tous  les  moyens  imparfaits  qu'on  a  errP 
que  ploycs  jufqu à  prêtent  pour  remédiera 
cet  inconvénient ,  Se  venons  d'abord  à  ce 
qu'on  a  trouvé  de  plus  fimple ,  comme 
aufli  de  plus  efficace  pour  avoir  une  lu- 
mière abondameht  réfléchie  fur  le  petit 
objet.  C'eft  le  microfcope  inventé  par  M1 
Defcartcs  Se  perfectionné  par  Mr  Liber* 
khun  favant  Pruflien,  qui  a  bien  voulu 
nous  le  communiquer  lui  même  ,&  nous 
en  montrer  la  ftru&ure. 

Une  patte  de  bois  large  Se  platte,  une  S  N 
ou  une  confole  d'argent  à  ville  pour  être 
démontée  Se  couchée  dans  la  poche  avec 
le  pie  ,  un  bras  &  une  aiguille  à  pince  : 
le  microfeo- voilà  le  fupport  qui  n'a  rien  d'extraor- 
Tl  a  miroir  binaire.  Deux  très-petits  entonnoirs  de 
léton  ou  d'argent  qui  ont  chacun  au  fom- 
Ft£'  '*  mèt  une  ouverture  plus  petite  que  le 
corps  du  globule  de  verre  qu'ils  doivent 
recevoir  Se  contenir  \  un  miroir  d'argent 
concave  Se  en  forme  de  calotte ,  d'un 
pouce  ou  moins  de  diamètre ,  parfaite- 
ment poli  dans  fon  intérieur  Se  percé 
dans  le  milieu  de  fa  concavité  ,  pour  re- 
cevoir avec  les  attaches  préparées  les 
ittamnelons  des  entonnoirs  :  voilà  le 
corps  du  microfcope.  L'objèt  préfenté  à 
une  très- petite  diftance  du  verre  fphèri- 
que  Se  au  re.our  de  la  lumière ,  ne  fe  fait 


Tome  ~V.Pl 


.Pl.  J 


l\nti*  68* 


i-rrwe  par 


3f  Le*  Buiyons  i\nrcr  df  la  Lcnlilh- .  Ce  Aiioroscope 
perfectionne 


.s 


Digitized  by  Googl 


4 

de  la  Nature, Entr. ,  ^  yS} 
plus  ombre  à  lui-même  ,  mais  préfente  L'optx- 
a  l'œil  une  fùrface  biea  éclairée.  Il  y  a  q  v  e. 
une  jufte  proportion  entre  l'arrondillè- 
ment  du  miroir  &  la  petitelfe  de  la  len- 
tille ,  pour  faire  concdurir  la  chiite  des 
*  rayons  réfléchis  avec  la  pofidon  de  Tob- 
|  jet.  Lavance  du.mammellon  de  l'enton- 
noir  dans  l'ouverture  pratiquée  au  fond 
du  miroir  ,  facilite  ce  cpncours  du  ccn? 
tre  de  la  concavité  avec  le  fçyer  du 
verre.  Mais  quand  la  lituatioti  ne  feroit 
pas  auffi  parfaite  qu'elle  peut  l'être  ,  là 
lumière  amenée  de  toute  part  &  fur-tout 
d'en  haut ,  ré  jaillit  de  bien  des  fens  fur 
le  poli  du  miroir  ,  &  fe  replie  toujours 
affez  abondamment  fur  l'objèt  pour  en  ' 
rendre  l'image  auffi  nette  quelle  eft  am- 
plifiée par  la  grandeur. de  langlc. 

88.  En  compolànt  le  microfeope  de  temîcrofcop? 
plufieurs  verres,  on  a  cherché  à  amplifier  î  \ro'll verrcs 
encore  limage  -y  a  diftingucr  mieux  les 
petits  animaux  qui  voltigent  dans  bien 
des  liquides  \  à  mieux  appercevoir  les 
vaifïeaux  nutritifs  &  caractériftiques  des 
parties  d'une  végétation  ou  du  corps 
d'un  animal.  Nous  lailfèrons  cent  cfpé* 
ces  de  ces  mictofeopes  à  part  pour  nous 
en  tenir  à  celui  qui  eft  à  trois  verres  avec 
double  réfléxion.  Commençons  par  le 
progrès  des  rayons.  Dans  la  figure  zo  , 

B  b  iiij 


/ 


Digitized  by  Google 


f$4      Lb  Spectacib 

L'opti-SS  eft  la  portion  d'un  miroir  concave 
QvE.       placé  aubnsdu  microfeope.  Les  rayons 
parallèles  RR  y  font  réfléchis  oblique- 
ment &  concourent  en  un  foyer  de  quel- 
que étendue  A  B.  C  eft  où  Ton  place 
l'objet.  De  ce  point  qui  eft  à  peu  près 
vers  le  centre  de  la  courbure  de  la  len- 
tille obje&ive  CE  ,  les  rayons  paffent 
dans  la  lentille  ,  en  fortent  prefque  pa* 
rallcles ,  font  reçus  dans  la  lentille  h  g  , 
qu'on  a  tenu  fort  grande  pour  les  em- 
brafler  fans  perte.  De- là  ils  partent  en 
df ,  où  ils  concourent  en  des  foyers  ou 
des  pointes  de  pinceaux  rangées  emr'elles  - 
'  comme  les  points  de  l'objet ,  mais  plus 
en  grand.  Remarquez  que  par  la  tran£ 
pofition  des  rayons  cette  image  eft  ren- 
verfée.  C'eft  de  cette  image ,  comme  d'un 
objet  réel ,  que  partent  les  rayons  pour 
arriver  obliquement  en  nk  troiiîème 
lentille  ,  qu'on  nomme  oculaire  ,  d  ou 
ils  fortent  parallèles  entr'eux  ,  &  vont 
peindre  dans  l'œil  l'image  d  f  d'où  ils  font 
partis  en  dernier  lieu.  Celle-ci  eft  ren- 
verfée  :  celle  qui  fera  dans  l'œil  fera  donc 
droite  ,  les  rayons  d  &  f  fe  tranfpofànt 
-  dans  l'œil.  Mais  fi  l'image  qui  eft  dans 
l'œil  eft  droite  comme  l'objèt  réel ,  l'ob- 
jet conféquemment  paroîtra  renverfe. 
yoilà  le  fquélettç  du  grand  microfeope 
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a  réflexion.  Voyons-en  le  corps  &  l'ufage.   L'o  p  t 
.  A  A  A  A  le  corps  du  microfeope  ap-  que. 
puyé  par  trois  confoles  bbb  fur  un  coffret  Fis,  2  r# 
ou  fupport  C ,  contenant  le  tiroir  D  où  Baker  the  mi. 
Ton  renferme  les  lentilles  &  tous  les  in- 
ftrumens  de  fervicc. 

.  e  e  Tuyau  qui  gîiffe  dans  le  corps  du 
microfeope  :  il  porte  dans  fa  plus  grande 
largeur  la  grande  lentille ,  &  va  en  dimi- 
nuant vers  fes  deux  extrémités.  Dans  la 
fupérieure  il  porte  la  lentille  oculaire. 
L'inférieure  f  finit  par  une  viffe  g ,  défit* 
née  à  recevoir  l'attache  où  eft  la  lentille 
objective.  Le  tiroir  en  contient  cinq  qui 
groflMent  inégalement.  Le  tube  e  e  mon- 
tant Se  defeendant  à  volonté  aide  à  trou- 
ver le  poiat  qui  convient  à  l'œil  du  fpec- 
tateur. 

L  Plateforme  de  léton  percée  en  M 
pour  recevoir  le  porte-lame  N.  Cet  in- 
finiment N  eft  compofé  de  trois  cercles  , 
deux  en  repos  &  l'autre  mobile.  On  y 
glifîe  horifontalement  de  longues  lames 
d'y  voire  telles  que  4 ,  où  les  petits  ob- 
jets /ont  renfermés  entre  deux  feuilles 
de  talc  de  Mofcovie  d'une  tranfparencc 
parfaite ,  &  qu'on  retient  dans  leur  logp 

!>ar  une  bouclette  de  léton  qui  fait  rc£ 
brt  &  fe  maintient  en  place.  La  lame 
4      v*  &  vient  comme  on  veut ,  s'af- 
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L'o  pti-  fermit  au  moment  qu'on  la  quitte ,  pafté 

gUE.       que  le  cercle  mobile  qui  la  porte  eft 
chaflé  lui-même  contre  le  cercle  fupé- 

\  ^   '        rieur  à  l'aide  d'une  fpirale  d'acier.  - 

O  Platine  percée  de  plufîeurs  trous 
pour  recevoir  divers  petits  objets  ferrés 
comme  ci-delïus  entre  deux  feuilles  de 
talc.  L'un  de  ces  trous  eft  fermé  avec  urt 
verre  concave  pour  recevoir  quelques 
goûtes  de  la  liqueur  où  l'on  a  fait  macé- 
rer foit  de  la  paille  ,  (bit  du  foin ,  ou 
d'autres  feuillage^  pour  y  attirer  de  petits 
animaux.  Deux  autres  de  ces  ouvertures 
font  bouchées  >  Tune  avec  une  tranche 
d'yvoire  pour  mieux  faire  fortir  la  cou- 
leur des  objets  opaques  &  rembrunis} 
Tautre  d'une  trattche  d'ébéne  pour  mieux 
détacher  les  objets  opaques  d'une  couleur 
elaire.Le  bouton  du  milieu  de  cette  platine 
fe  glitfe  &  s  arrête  en  P  pour  y  devénit  urt 
pivot  fur  lequel  elle  tourne  &  amène  l'ob* 
jet  qu'on  veut  fur  l'ouverture  M. 

K  Miroir  concave  tournant  fur  les 
deux  tourillons  SS ,  dans  le  demi  cercle 
R  qui  tourne  lui-même  fur  le  pivot  c. 
Par  la  liberté  de  ces  mouvemens  on  jette 
ta  réflexion  de  la  lumière ,  ou  du  ciel  % 
ou  d'une  bougie  ,  fur  l'objet  tranfparcnt 

2u'on  étudie  en  M.  Cette  première  ré- 
éxion  peut  kkvit  de  jour  &  à  la  bougie. 
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V  Lentille  convexe  d'un  coté  &  plane   I/o  p  t  I- 
de  l'autre ,  pour  jetter  d'un  peu  loin  la  q  u  l. 
lumière  dune  bougie ,  &  l'aftembler  en 

un  foyer  vif  fur  l'objet  opaque  po(é  en 
M.  Cette  lentille  joue  comme  le  miroir 
concave  &  engage  (on  pivot  inférieur 
dans  l'ouverture  W  ;  elle  eft  la  féconde 
réfléxion ,  qui  eft  allez  inutile  pendant  le 
jour.* 

X  Cône  creux  de  bois  noir ,  pour  être 
mis  (bus  l'ouverture  M  quand  on  fait 
ufage  des  lentilles  qui  groffUIènt  beau- 
coup. L'expérience  apprend  que  l'image 
de  l'objet  tranfparent  devient  plus  di- 
ftindte  en  écartant  les  rayons  oblique- 
ment amenés  par  le  miroir,  quand  ils 
ne  concourent  point  à  la  former.  ^ 

Y  Eft  une  platine  courbée  où  l'on  at- 
tache un  têtard  ou  un  goujeon  ,  &c.  dont 
la  queue  étant  tran(parente  &  pofée  fur 
une  ouverture  vis-à-vis  M  permet  de  voir 
la  circulation  du  fang.  On  peut  dans  la 
même  intention  inférer  la  patte  lbit  d'une 
grenouille  ,  foit  d'un  léfard ,  ou  une  pé- 
tite  anguille  en  vie,  dans  le  tube  I  &  le 
g!i(îer  dans  les  anfes  préparées  fous  l'ou- 
verture M.  La  circulation  y  paroît  beau- 
coup  plus  rapide ,  que  nature  }  comme 
l'objet  plus  grand  que  nature.  Si  l'cfpacc 
occupé  par  l'objet  patoit  cent  fois  plus 
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I/o  p  t  i-  grand  ,  le  fang  qui  f raverfe  cet  efpactf 
que.       doit  paroîcrc  aller  cent  fois  plus  vite. 

2  Eft  une  loge  qui  porte  ou  un  verre 
plan  concave  ou  autre  ,  lclon  le  befoin  , 
ou  le  goût  du  fpe&ateur.  Cette  loge  fe 
pofe  fur  l'ouverture  M.  L'objet  eft  mis 
iur  le  concave  qui  difiipe  ceux  des  rayons 
réfléchis  qui  feroienc  de  trop. 

3  Aiguille  pointue  d'une  part  &  ar- 
mée de  l'autre  d'une  pince  qui  s'ouvre 
quand  on  la  pretfe ,  &  qui  fe  ferme 
quand  on  la.quitte.  Elle  Ce  couche  en  Z 
ë<  préfente  l'objet  en  M. 

j  Boëte  d'yvoire  contenant  la  provi- 
fïon  de  feuilles  de  talc. 

6  Broflfe.   7  Autre  pince. 

Quoique  ce  microfeope  ,  qui  eft  de 
Mr  Edouard  Scarlet ,  &  dont  je  fais  ufage 
depuis  plufieurs  années ,  foit  très  bon  , 
je  ne  puis  difeonvenir  que  le  grand  mi- 
crofeope de  Mr  George,  Opticien  de 
Paris  ,  tel  que  celui  qu'il  a  conftruit  pour 
Mr  Duhamel  de  l'Académie  des  Sciences, 
ne  foit  fort  fupérieur  à  ce  qui  vient  d'An- 
gleterre ,  foit  pour  la  beauté  des  effèts  , 
foit  pour  la  liberté  des  fîtuations  qui 
multiplient  les  effets.  Quand  il  s'agit  d'ob- 
jets tranfparens  ,  voilà  le  microfeope  le 
plus  utile.  On  s'en  trouve  bien  pour  les 
•paques  par  le  fecours  de  la  féconde  ré? 
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flexion.  Mais  pour  1  étude  commode  des  L'oPTt* 
derniers  ,  on  revient  toujours  avec  plaifir  que. 
au  miroir  concave  de  Mr  Liberkhun. 

8 5>.  Le  télefcope  aftronomique  ,  &  Le  Télefcope 
celui  qu  on  mèt  double  au  graphomé-  aaroQODalv*u* 
tre ,  n'eft  qu'à  deux  verres.  Recevant  les 
rayons  des  objets  éloignés  il  les  modifie 
comme  s'ils  étoient  parallèles.  Ils  vont 
donc  s'unir  en  leurs  foyers  rcfpeûifs ,  & 
rangés  entr'eux  comme  les  peints  de 
l'objet ,  quelque  part  entre  les  deux  ver- 
res de  la  lunette.  La  diftance  du  foyer 
eft  d'autant  plus  grande  que  la  courbure 
du  verre  obje&it  fait  partie  d'une  plus 
grande  fphère.  L'image  étant  renverfée 
au  foyer  elle  eft  droite  dans  l'œil.  L'objet 
paroît  donc  renver(c.  La  netteté  de  l'ima- 
ge &  la  blancheur  de  la  lumière  font 
pafler  par-deflus  cet  inconvénient  dans 
l'aftronomie ,  où  il  importe  peu  qu'une 
planète  ronde  foit  prifè  d'un  fens  ou  d'un 
autre.  Cet  inconvénient  n'incommode 
point  dans  les  mefures  qu'on  prend  fur 
le  terrain ,  parce  qu'il  n'y  eft  queflion 
que  d'avoir  un  point  déterminé  dans 
l'image  droite  ou  renverfée  :  il  eft  auffi 
regardé  comme  rien  dans  le  microfeope 
compofé  >  où  il  ne  s'agit  que  d'un  très- 
petit  objet ,  dont  la  fituation  eft  indiflfe* 
tente.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  téle& 
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L'o  pti-  cope  terrcftre ,  qui  embraffant  un  afleZ 
«Que.       grand  champ  &  un  nombre  de  figures 
comme  groupées  en  manière  de  tableau 
t  lur  un  fond  commun  ,  nous  les  doit  ren- 

dre au  naturel  5c  dans  une  fituation  re- 
connoillable. 

le  télcfcope  2°#  télçfcope  terrcftre  eft  à  quatre 
lerrcftcc  verres ,  la  figure  fimple  vous  montrera 
la  marche  que  les  rayons  y  tiennent ,  & 
le  renverfement  qui  s'y  fait  de  la  dernière 
image  dans  l'œil ,  ce  qui  en  eft  le  vrai 
redreflemcnt. 

La  fabrique  de  cet  inftrument  con- 
fifte  en  plufieurs  tuyaux  de  carton  ,  dont 
l'un  glilïe  dans  l'autre ,  à  moins  qu'on  ne 
le  conftruile  comme  à  demeure  &  tout 
d'une  pièce.  Le  premier  tuyau  en  con- 
tient deux  autres  ,  qui  ne  le  tirent  point 
quand  on  fait  ufage  de  la  lunette.  De  ces 
deux  tuyaux  dormans  ,  l'un  ,  qui  eft  fort 
petit ,  porte  la  lentille  oculaire  \  l'autre 
plus  long  qui  s'embocte  aufii  à  demeure 
dans  l'autre  côté  du  premier  ,  contient 
encore  deux  autres  lentilles  qui  portent 
le  même  nom  d'oculaires ,  ou  de  féconde 
&  de  troifième.  Le  dernier  des  grands 
tubes  porte  Je  grand  verre  ,  que  l'on 
nomme  obje&it.  Les  petits  cercles  ou 
diaphragmes  qu'on  place  dans  l'intérieur 
des  tubes  >  entre  les  lentilles  a  dans  les 
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joints  qui  en  font  le  foyer  commun ,  fer-   I/o  pri- 
vent à  abforber  les  rayons  nuifibles  à  la  qub. 
netteté  de  l'image. 

9 1 .  Ces  télefcopes  ont  trois  grands  in-f 
convéniens.  i°.  La  multiplication  des 
verres  en  rend  la  lumière  (ombre  ,  par 
la  perte  de  ceux  des  rayons  qui  fe  réflé- 
chirent fur  les  quatre  verres.  i°.  Les 
rayons  diverfement  colorés  dans  la  lu- 
mière même,  comme  je  vous  l'ai  fait  voir 
autrefois  (a) ,  fe  rompent  inégalement , 
fur- tout  à  mefure  qu'ils  deviennent  obli- 
ques :  ce  qui  fait  que  les  bords  des  ima- 
;es  font  brouillés  par  des  iris  ou  par  des 
Franges  différemment  colorées.  jp.  La 
longueur  de  ces  machines,  ne  fuiïent-ellcs 
que  de  fix  ou  de  huit  piés ,  en  rend  le 
gouvernement  difficile.  Elles  fe  plient  fur 
la  longueur ,  &  vous  perdez  Tobjèt  :  le 
tranfport  &  les  fupports  en  font  emba- 
rallants.  Voici  un  petit  télefcope  léger , 
maniable,  &  équivalent  à  une  lunette 
de  huit  pics  s'il  eft  feulement  de  quinze 
à  feize  pouces ,  &*à  un  télefcope  de  dix- 
huit  piés ,  s'il  en  a  lui-même  deux  &  demi. 
C'eft  celui  qui  fut  inventé  il  y  a  près  de 
cent  ans  par  un  Opticien  Ecoflbis  (b)  y 
qui  le  fit  graver  &  publier  en  i66}.  il  a 

(a)  Tome  IV.  première  partie  Entrer*  IX. 
(  b  )  Optiça  proraoca  lacoJi  GKgpzi. 
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f5>i      Le  Spectacle 
L'opti-  été  perfeétionné  depuis ,  &  cft  celui  dont 

4* u  i.  le  public  sert  le  mieux  accommodé ,  fur- 
tout  après  les  différens  degrés  de  jufteffe 
&  de  facilité  que  les  ouvriers  de  Lon- 
dres &  de  Paris*  y  ont  ajoutés  comme 
à  lenvi.  Nous  en  avons  les  dimenfions 

Çhcz  Uttin.  dans  un  très-bon  traité  *  de  Mc  Paffemanc 
fur  la  conftrudtion  de  ce  télefeope,  &  fur 
la  manière  de  tourner  les  verres  &  les 
miroirs.  Cet  artifte  intelligent  nous  laiflè 
efpérer  de  nouvelles  productions  de  fon 
induftrie. 

Fig.  2  3 .  Le  télefeope  a  miroir  percé» 
Le  premier  coup  d'œil  vous  montre  au  il 
confifte  en  plufieurs  pièces  faciles  à  diftin- 
guer  *,  i  <>.  un  fupport  très-fimple  &  très- 
commode  ,  &  qu'on  démonte  par  pié* 
ces  \  i9.  un  genou  qui  aide  en  tout  fens 
la  mobilité  du  télefeope ,  }  <\  des  villes 
dont  les  unes  affermiflent  le  genou  \  les 
autres  unifient  le  corps  du  télefeope  à 
fon  fupport  ;  un  tuyau  de  cuivre  cou- 
vert de  chagrin  long  de  treize  pouces , 
&  large  de  deux  ou  un  peu  plus  dans  fon 
intérieur  j  j  9.  un  autre  petit  tuyau  de  Iéton 
de  trois  pouces  de  long  emmanché  avec 
le  grand une  verge  dacier  terminée 
par  un  bouton  vers  le  petit  tuyau  &  cour 
chée  le  long  du  grand. 

Lufagc  du  pié s'entend-  Le  petit  tuyau 
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h'a  qu'une  ouverture  d'un  quart  de  ligne  f  L'o  ft  9 
*  pour  y  appliquer  l'œil.  L'extrémité  exté-  q  y  i„ 
rieurc  du  grand  cft  toute  ouverte ,  pour 
recevoir  les  rayons  parallèles  qui  viennent 
des  objets  éloignés.  Ces  rayons  tombent 
au  fond  du  grand  tuyau  où  ils  trouvent  un 
miroir  concave  percé  par  le  milieu  d'une 
ouverture  de  hx  lignes.  Recevant  les 
rayons  parallèles  fur  fa  concavité  il  les 
renvoyé  obliquement ,  &  les  réunit  en 
un  foyer  diftant  de  neuf  pouces ,  où  ils  fc  % 
croifent  ôc  vont  en  divergeant  tomber 
fur  la  concavité  d'un  autre  miroir  de  huit 
lignes  de  diamètre  &  de  dix-huit  de  foyer. 
Us  en  rencontrent  la  furface  polie  au  mi- 
lieu du  large  tuyau  à  dix-huit  lignes  de 
diftance  du  foyer  précédent ,  &  à  dix 
pouces  &  demi  ou  environ  du  miroir 
percé  auquel  le  petit  fait  face.  Le  petit  eft 
fouvent  dans  le  vuide  du  grand  tuyau  fur 
un  curfeur  ou  un  bras  qui  joue  en  dehors 
par  un  écrou  avec  la  ville  qui  termine  la 
verge  d'acier.  Le  fpe&ueur  tourne  le 
bouton  dans  un  (ens  ou  dans  un  autre  , 
&  fait  avancer  ou  reculer  le  curfeur 
avec  fon  petit  miroir  félon  1  eloignement 
des  objèts ,  ou  félon  la  difpolition  de  fon 
œil.  Les  rayons  après  s'être  croifës  au 
foyer  commun  des  deux  miroirs,  Se  être 
jorabé*  obliquement  fur  la  concavité. 
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♦L'opti-  rejailMent  far  des  lignes  à  peu  de  choie 
Que.  près  parallèles  ,  ce  qui  les  dirige  vers 
l'ouverture  du  grand. miroir.  Us  la  travers 
fent  &  rencontrent  fous  une  légère  obli-« 
quité  à  l'entrée  du  fécond  tuyau ,  un  pre- 
mier verre  plan  convexe ,  qui  les  ra(len> 
ble  &  forme  une  féconde  image  vers 
*  le  milieu  du  tuyau  ,  &  en- deçà  de  foi» 
propre  foyer.  La  noirceur  des  parois  9' 
&  un  diaphragme  placé  vers  Taflèmblage 
des  pinceaux  achèvent  d'en  nettoyer  la 
peinture  :  &  comme  elle  redreffe  la  pré- 
cédente ,  les  rayons  qui  en  partent  com- 
me de  Tobjèc  même  ,  iront  au  travers 
d'un  fécond  verre  en  forme  de  lunule 
gagner  l'ouverture  de  quatre  lignes  Se 
Former  dans- l'œil  une  peincure  renver- 
fée ,  d'où  il  doit  arriver  que  les  qbfèts 
paroiffent  droits  Se  dans  leur  pofition 
naturelle.  Les  rayons  parallèles  qui  for- 
tent  de  la  lunule  montreront  l'objet 
comme  placé  dans  l'endroit  d'où  ils  Sem- 
blent partis ,  c  'eft-à-dire  ,  vers  le  dia- 
-  phragme  voifîn.  De  la  forte  des  objèts 
fort  éloignés  paroillent  extrêmement  rap- 
prochés. 

Ce  télefeope  a  donné  lieu  à  celui  de 
Newton  ,  qui  eft  poftérieur  &  qui  en  eft 
une  copie  avec  un  léger  changement 
Comme  le  premier  il  reçoit  la  lumièrç 
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par  une  large  ouverture  fur  un  grandi  I/opTI* 
miroir  qui  en  tapifïe  le  fond  oppofé.-QUEi 
comme  le  premier  il  la  rejette  fur  un  au- 
tre miroir.  Mais  le  miroir  qui  termine 
le  tuyau  n'eft  point  percé  ,  8c  le  ggtic 
miroir  au  lieu  de  faire  face  au  précédent 
k  regarde  en  s'inclinant  de  4  f  degrés , 
ce  qui  ramène  la  lumière  prefqu'à  angle 
droit ,  &  à  un  des  côtés  du  tuyau  où  l'œil 
croit  voir  devant  lui  les  objèts  qui  font 
a  côté. 

Ce  télefcope  met  beaucoup  de  netteté 
dans  l'image,  &  eft  d'une  très-belle  in- 
vention :  mais  la  multiplicité  des  pièces 
que  je  ne  rapporte  pas ,  jointe  à  la  diffi- 
culté de  (àiiir  l'objèt  qu'il  faut  chercher 
de  côté  en  tâtonnant,  en  a  rendu l'ufage 
peu  commun  &  la  defcription  p?u  nér 
ceiïahrc. 

Cette  innombrable  multitude  d'Ar-  LaptrfpeAl- 
tiftes  qui  font  un  ufage  perpétuel  du  VCt 
defleing ,  doivent  encore  à  l'optique  les 
régies  de  la  perfpe&ive,  fi  propres  par  ^ 
leur  fimplicité  aufli  bien  que  par  leur 
certitude  à  aider  le  génie,  &  adonner 
aux  différentes  parties  d'un  tout  les  filia- 
tions re<pe<5Hves  qu'elles  ont  dans  la  na- 
ture. Ils  ne  redoutent  rien  tant  que  de 
manquer  la  belle  nature  :  ils  ont  toujours 
lçs  yeux  fur  elle.  Mais  ces  arts  imitateurs 
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I/opTi-  ne  pofcnt  pas  un  point ,  que  la  perfpec* 
Q  u  e.      rive  ne  leur  mette  en  main  une  ligne  qui 
mène  infailliblement  ce  point  à  fa  véri- 
table place. 

Uondafio*.  Nous  n'étendrons  pas  davantage  ce 
précis  des  fcicnces  ufuclles ,  puifqu'il  fuffic 
pour  mettre  en  évidence  la  deftination  Se 
U  vrai  emploi  de  l'intelligence  que  Dieu 
à  donnée  à  l'homme.  Son  favoir  eft  vifî- 
blemerit  celui  d'un  gouverneur  qui  pré- 
fide ,  d'un  usufruitier  qui  recueille  ,  d'un 
laître  qui  difpofe  de  tout  :  mais  la  ftçuc- 
ture  du  monde  même  &  de  fes  moin- 
dres  parties ,  laconnoifTance  des  defleins 
de  Dieu  &  de  fes  volontés ,  c'eft  la  feience 
du  Créateur  :  il  fe  Veft  réfervéc.  La  rai- 
fon  à  cet  égard  eft  dans  les  ténèbres  : 
elle  ne  connoîc  non  plus  les  êtres  en  eux- 
mêmes  que  le  cerveau  ou  elle  loge  \  Se 
ce  qu'il  lui  eft  permis  de  favoir  des  œu- 
vres libres  de  la  volonté  de  Dieu  \  eHe 
ne  le  tiendra  que  de  lui. 


Fin  d»  cinquième  Tome. 
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EXPLICATION 

Du  Frontifëice  du  TomeV. 

QUest-ce que  l'Homme 3  PJiame  t. 
David  ,  fimple  berger ,  admire  Té- 
tendue  des  droits  qui  ont  été  accordes  à 
l'homme  ,  &  s'occupe  dans  le  lîlcnce  de 
la  nuit  à  chanter  l'auteur  de  Ton  domaine. 
Un  beau  clair  de  lune  en  laifle  voir  les 
marques  autour  de  lui.  L'arc  Se  les  flèches 
qui  durant  le  jour  lui  vont  chercher  (a 
proye  jufques  dans  l'air ,  font  couchées 
fur  l'herbe.  Un  grand  faule  foutient  5c 
féche  au  bord  de  l'eau  des  filèts  qui  lui 
en  tirent  une  partie  de  (à  nouriture.  Les 
bœufs  dételés  de  la  charrue  ruminent  ou 
repofênt  en  attendant  le  foleil  &  l'ordre 
du  départ.  Ses  chiens  font  fentinelle.  Ses 
brebis  parquées  échauffent  par  partie  la 
pièce  de  terre  qu'il  veut  mettre  en  œu- 
vre ,  &  la  grande  ourfe  par  fa  pohrion 
lui  indique  l'heure  où  il  faut  les  faire 
palier  d'un  parc  dans  un  autre.  Toute  la 
terre  fe  prête  à  (es  volontés  ,  &  le  ciel 
même  roule  à  ion  Icrvice. 

* 
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